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Le  LxjLxxcii  17  J\ain  1878 ,  la.  cinq\xQ.nte-li.iJ.itième 
Séance  piatoliqize  de  l'Aca.dLém.ie  cl'Aiac  a  e\a 
lieu.,  èi  trois  Inexires  et  demie,  dans  la  grande 
salle  de  l'Université. 

M.  le  Prexxxier  Président  ,  plTosieiars  n^eni-bres 
de  la  Coiir .  xxrx  grand  nomlDre  de  dames ,  de 
membres  du.  clex*gé  et  de  fonctionnaires  de 
tout  ordre ,  assistaient  à  cette   réunion. 

M.  de  Berluc-Perussis ,  président  de  l'Académie, 
a.  ou.'vert  la  séance  p)ar  le  discours  suivant  : 


Mesdames,  Messieurs, 

Pour  humble  qu'elle  soit,  il  n'est  point  de  famille 
qui  ne  jette,  par  intervalles,  un  regard  curieux  sur  son 
passé.  Nous  avons  tous  des  ancêtres,  sinon  illustres, 
au  moins  gens  de  bien,  —  ce  qui,  j'imagine,  vaut  tout 
autant,  —  et  nous  aimons  à  reporter  vers  eux  notre 
pensée  pieuse. 
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L'Acddémie  d'Aix  esl  de  ces  lignées  modestes , 
mais  honorées,  qui,  sans  nulle  prétention  à  la  gloire, 
ambitionnent  hardiment  Testime  publique.  Ce  n'est 
pas  sans  quelque  Gerté  domestique  que  ces  obscures, 
mais  utiles  sociétés  de  province  se  remémorent  leurs 
lointaines  origines,  et  déroulent  la  chaîne,  quelque- 
fois longue,  de  leurs  devanciers.  S'il  est  permis  aux 
anciens  de  la  maison  d'évoquer,  dans  les  entretiens 
du  foyer,  la  légende  et  les  traditions  des  aïeux,  vous 
me  pardonnerez  à  coup  sûr.  Messieurs,  de  vous  parler 
aujourd'hui  de  la  première  académie  aixoise.  L'his- 
toire en  est  attrayante  et  ne  sera  pas  longue. 

Je  ne  sais  si  beaucoup,  dans  cet  auditoire,  connais- 
sent la  rue  Courteissade,  Tune  des  plus  tristes,  des 
plus  désertes  et,  il  faut  bien  l'ajouter,  des  moins 
balayées  du  vieil  Aix.  A  coup  sûr,  Mesdames,  si  haut 
que  soient  vos  talons,  vous  n'oseriez  hasarder  vos 
brodequins  à  travers  ce  marécage;  tout  au  plus  y 
aurez-vous  jeté,  de  la  rue  Nazareth,  un  regard  rapide 
et  distrait,  en  venant  du  quartier  Mazarin  aux  cours 
de  la  Faculté  des  lettres.  Et  pourtant  ce  recoin,  le  plus 
ignoré  de  notre  ville,  a  son  histoire;  cette  ruelle  à 
l'abandon  devrait  porter  à  son  angle  l'un  des  noms 
les  plus  sonores  des  lettres  françaises.  Pour  ma  part, 
je  n'ai  jamais  pu  lire  au  mur  de  l'hôtel  d'Estienne  ce 
mot  de  Courteissade  sans  me  demander  comment 
il  n'est  venu  encore  à  la  pensée  d'aucune  de  nos 
administrations  dy  substituer  ce  nom  autrement 
signiQcatif:  rue  Malherbe.  Car  c'est  bien  Malherbe 
qui  vécut  là,  et  c'est  là,  dans  Thumblc  chambre  du 
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poète  pauvre,  que  s  assembla,  dominé  par  celle  grande 
figure,  le  premier  cénacle  des  écrivains  aixois.  Si  bien 
qu'avec  quelque  complaisance  notre  compagnie  pour- 
rait y  placer  orgueilleusement  son  berceau. 

Malherbe,  vous  le  savez,  était  d'une  maison  nor- 
mande plus  riche  en  prétentions  généalogiques  qu'en 
écus.  Il  quitta,  à  l'âge  de  vingt-un  ans,  sa  famille 
pour  s'attacher  à  la  fortune  d'un  rejeton  indirect  des 
Valois,  le  grand-prieur  Henri,  duc  d'Angoulème,  fils 
naturel  d'Henri  IL  C'était  en  1576.  Dès  Tannée  sui- 
vante, le  duc  était  envoyé  en  Provence  pour  y  com- 
mander, et  Malherbe  l'y  suivit  avec  le  titre  de  premier 
secrétaire.  Notre  province  élait  alors  déchirée  par  la 
lutte  des  Carcistes  et  des  Razats.  Â  peine  arrivé,  le 
grand-prieur  fut  arrêté  durant  treize  mois  devant  une 
méchante  bicoque  du  Yenaissin  ;  aujourd'hui  encore 
la  résistance  héroïque  de  Ménerbes  est,  comme  celle 
de  Montjustin,  légendaire  dans  nos  contrées.  Ce  fut 
sans  doute  pendant  les  longueurs  de  ce  siège  que 
Malherbe,  pour  tromper  les  ennuis  du  camp,  s'essaya 
pour  la  première  fois  dans  l'art,  je  devrais  dire  dans 
la  science  du  vers  ;  car  notre  poète,  très-primesautier 
par  nature,  s'imposait,  après  la  fougue  du  premier 
jet ,  un  incroyable  travail  de  retouches.  Il  voulait, 
enchérissant  sur  Horace,  qu'après  avoir  écrit  cent 
vers  ou  deux  pages  de  prose,  on  les  laissât  reposer  dix 
ans.  Aussi,  nous  dit  des  Réaux  après  Balzac,  «  le 
bonhomme  barbouilla  une  demi-rame  de  papier  pour 
corriger  une  seule  stance.  » 
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IV  Meuerbes,  le  duc  fut  envoyé  à  Marseille  comme 
^^^oénl  des  galères  [1578)  ;  nous  no  savons  rien  du 
séjour  de  Malherbe  dans  cette  ville;  le  poète,  d'ailleurs. 
ne  devait  pas  tarder  à  appartenir  à  la  nôtre.  C'est 
une  date  mémorable,  dans  l'histoire  politique  et  aussi 
dans  l'histoire  littéraire  de  la  Provence,  que  celle  du 
^  juin  1579;  ce  jour-là,  en  effet,  Henri  d'Angoulême, 
nommé  gouverneur  de  Provence,  faisait  son  entrée 
solennelle  dans  Aix,  qu'il  venait  pacifier,  au  moins 
pour  quelques  années,  et  à  sa  suite  entrait  parmi 
nous,  pour  devenir  presque  nôtre,  ce  jeune  homme, 
obscur  alors,  que  l'on  devait  nommer  plus  tard  le 
père  de  la  poésie  française. 

Un  véritable  renouveau  allait  commencer  pour  les 
lettres  en  Provence.  Notre  littérature  devait  se  dédou- 
bler ou  plutôt  se  doubler.  Jusqu'alors  la  langue  ma- 
ternelle seule  avait  eu  ses  poètes;  à  cette  heure  même, 
le  provençal  retrouvait  une  verdeur  nouvelle  avec  le 
groupe  fécond  et  fougueux  des  Arquins.  Malherbe,  à 
côté  de  cette  poésie  nationale  et  qui  devait  être  im- 
périssable, allait  créer  chez  nous  une  grande  école 
française.  Grâce  à  lui  nous  allions  redevenir  bilingues, 
comme  aux  temps  de  la  vieille  Marseille,  et  nous  pour- 
rions un  jour,  aux  noms  d'Arnaud  Daniel,  La  Bel- 
laudière,  Brueys,  Gros,  Germain,  P.  Bellbt,  Diou- 
loufet,  d'Astros,  —  je  ne  nomme  aucun  vivant,  pas 
même  Mistral,  —  ajouter  les  noms  glorieux  de  Flé- 
chier,  Massillon,  Vauvenargues,  Mirabeau,  Thiors, 
Méry  et  tant  d'autres.  Privilège  unique  en  France  et 
peut-élre  au  monde  :   notre   province,  à  côté  d'une 
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splendidc  floraison  indigène,  a  su  fournir  à  la  grande 
patrie  les  plus  éclatantes,  les  plus  parfumées  de  ses 
fleurs. 

Une  calamité  terrible,  qui  fondit  sur  Aix  peu 
de  mois  après  la  venue  de  Malherbe,  devait  être  le 
point  de  départ  de  ce  mouvement  des  esprits.  Je  veux 
parler  de  ce  fléau  qui  dura  sept  ans  et  que  Ton  a 
nommé  la  grande  peste.  Je  ne  sais,  Messieurs,  si  vous 
avez  remarqué  combien  ces  malheurs  publics,  qui 
surprennent  et  déciment  les  peuples,  exercent  d'in- 
fluence morale,  combien  ils  élèvent  les  cœurs  et  tour- 
nent les  esprits  vers  les  choses  de  la  pensée.  L'auteur 
du  Décaméron  a  été  dans  le  vrai,  en  faisant  naître  de 
la  peste  son  académie  de  conteurs  ;  où  sa  verve  cor- 
rompue régare,  c'est  lorsqu'elle  occupe  ses  interlo- 
cuteurs des  sujets  étranges  que  l'on  sait.  Tout  autre 
était  la  conversation  épistolaire  que  notre  Decormis, 
durant  l'épidémie  de  1720,  entretenait,  d'Aix,  avec 
Saurin  réfugié  aux  champs  ;  tout  autres  encore,  à  la 
même  date,  les  assises  familières  qui  réunissaient,  dans 
la  banlieue  de  Marseille,  Porrade,  Eymar,  Robineau 
et  tous  ces  délicats  esprits,  pépinière  prochaine  de 
l'Académie  de  cette  ville.  Il  en  avait  été  de  même  lors 
de  l'horrible  invasion  de  1580  qui  enleva,  à  Aix  seu- 
lement, plus  de  8,000  âmes.  Tandis  que  l'afl^olement 
était  à  son  comble,  quelques  jeunes  hommes,  retenus 
à  Aix  par  leur  devoir,  et  Malherbe  en  était,  nouèrent 
entre  eux  des  relations  graves,  austères,  comme  Tétaient 
ces  temps  désastreux,  et  qui,  inaugurées  sous  de  tels 
auspices,  devaient  les  lier  pour  la  vie.  Tous  aimaient 
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les  bonnes  lellres.  S'ils  ne  formaient  point  une  aca- 
démie au  sens  rigoureux  du  mot,  ils  furent  comme 
une  pléiade,  et  aujourd'hui  encore  leur  nom  fait  quel- 
que figure  dans  notre  histoire  littéraire. 

Par  une  rencontre  à  noter,  trois  de  nos  jeunes 
amis  étaient  nés  la  même  année  (1553);  c'étaient 
Malherbe  d'abord,  puis  Louis  Galaup  de  Chasteuil,  un 
devancier  de  Peyresc,  et  César  Nostradamus,  le  pre- 
mier—  en  date  —  des  historiens  de  la  Provence.  Ve- 
naient ensuite  le  conseiller  Jean  de  La  Cépède,  plus 
tard  premier  président  aux  comptes,  ce  qui  ne  le 
détourna  point  des  sentiers  de  la  poésie;  François  du 
Périer,  qui  écrivit  des  mémoires  sur  la  Ligue,  et  qu'un 
vers  de  Malherbe  a  fait  passer  à  la  postérité;  Villeneuve 
T^  Garde,  frère  du  premier  marquis  des  Arcs  et  auteur 
d'écrits  demeurés  inédits,  auxquels  Malherbe  accorda 
une  approbation  qu'il  ne  prodiguait  guères;  et,  pour 
finir,  Perrache,  un  avocat  lettré.  Cette  liste,  on  le 
voit,  réunit  fraternellement  les  noms  les  plus  vieux 
de  la  province  à  ceux  de  la  veille,  les  hauts  magistrats 
aux  modestes  scribes;  c'est  le  propre  des  lettres 
d'effacer  les  distances  et  de  confondre  les  rangs. 

A  peine  celte  libre  association  de  vaillants  et  géné- 
reux esprits  venait-elle  de  se  former,  —  Malherbe 
était  Aixois  depuis  deux  ans  tout  au  plus,  —  que  notre 
poète  devint,  en  quelque  manière,  provençal  par  son 
mariage.  Et  ceci  nous  ramène  dans  la  rue  Courteissade. 
Là  vivaient,  dans  le  modeste  hôtel  Margalet,  deux  filles 
du  président  de  Coriolis,  veuves  l'une  et  l'autre.  M"*  de 
Margalet  et  M"'  de  Saint-Savournin.  Malherbe,  pré- 
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senlé,  à  ce  qu'il  parait,  par  Galaup  de  Chasleuil, 
épousa  celle  dernière  ;  de  celle  union  naquil  ce  fils 
dont  on  sait  la  mort  tragique  et  qui,  au  dire  d'un 
contemporain,  rimait  avec  moins  de  correction,  mais 
avec  plus  de  feu  que  son  père. 

La  maison  Margalet,  qui  fut  la  demeure  de  Malherbe 
à  partir  de  son  mariage,  devint  le  rendez-vous  quoti- 
dien de  la  pléiade.  On  sait  l'action,  j'allais  dire  la 
tyrannie  que  le  poète  exerçait  sur  ses  disciples.  Ces 
jeunes  provençaux  arrivaient  chez  lui  avec  leur  ima- 
gination vive,  parfois  égarée,  leur  forme  alerte,  mais 
irrégulière;  Malherbe,  qui  déjà  visait  à  régenter  le 
Parnasse,  redressait  leurs  écarts,  leur  apprenait  son 
rythme  savant,  sa  rime  sévère;  et  je  dirais,  s'il  était 
permis  d'introduire  une  variante  aux  vers  de  Boileau  : 


Enfin  Malherbe  vint,  qui,  d*abord  en  Provence, 
Fit  sentir  dans  le  vers  une  juste  cadence. 


La  franchise ,  la  brutalité  même  du  maître  sont 
légendaires.  Qui  ne  connaît  ce  mot  à  l'emporte-pièce 
qu'il  ne  craignit  pas  de  lancer  à  la  face  du  grand- 
prieur?  Le  duc  avait  dit  à  du  Périer  :  «  Voilà  un  sonnet  ; 
si  je  dis  à  Malherbe  qu'il  est  de  moi,  il  le  déclarera 
mauvais  ;  dites-lui ,  je  vous  prie,  qu'il  est  de  votre 
façon.  »  Et  du  Périer  s'étant  prêté  à  la  supercherie  : 
—  «  Ce  sonnet,  dit  Malherbe,  est  tout  comme  si  M.  le 
grand-prieur  l'eut  fait.  ►>  —  Un  président  à  mortier, 
peut-être  son  beau-père,  ayant  fait  graver  sur  sa  cho- 
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minée  une  devise  assez  mal  tournée  :  «  C'est  plus  bas, 
fit-il  en  montrant  la  flamme  qui  pétillait,  c'est  plus  bas 
qu'il  follait  la  mettre.  » 

Il  disait  tout  cela  d'un  ton  rogue,  en  mangeant  la 
moitié  des  mots, — car  il  était,  assurait-il,  de  Balbut  en 
Balbutie,  —  et,  malgré  tout,  on  recherchait  avidement 
sa  critique,  on  la  suivait  avec  docilité,  tant  on  était 
frappé  du  sens  droit  qui  se  cachait  sous  cette  enve- 
loppe ingrate. 

C'est  ainsi  que  durant  ses  divers  séjours  en  Pro- 
vence, qui  s'élevèrent  au  total  à  près  de  vingt  ans,  il 
exerça  sur  la  génération  qui  l'entourait  une  influence 
considérable.  On  aime  à  se  représenter  la  pléiade 
aixoise  réunie  dans  sa  chambre  de  la  rue  Courteis- 
sade,  et  quand  les  sept  ou  huit  chaises  de  paille  qui  la 
meublaient  étaient  toutes  occupées,  le  maître  du  logis 
criant  à  travers  la  porte  aux  nouveaux  arrivants , 
comme  plus  tard  dans  sa  chambre  de  Paris  :  «  Il  n'y 
a  plus  de  chaises.  »  —  11  faisait  bon  être  admis  à 
l'abandon  de  ces  causeries.  Malherbe  était  impitoyable 
pour  les  provençalismes  ;  il  traitait  avec  quelque  hau- 
teur ce  qu'il  appelait  le  pays  d'Adiéusias,  et  un  jour 
qu'à  la  Cour  on  demandait  s'il  fallait  dire  dépensé  ou 
dépendu  :  «  Dépensé  est  français,  dit-il  ;  mais  pendu, 
dépendu  et  rependu  sont  excellents  pour  les  Gascons.  » 
Ceci  se  passait,  notons-le,  devant  le  gascon  Henri  IV. 

Il  serait  curieux  de  recueillir  les  productions  du 
cénacle  aixois.  C'est  pendant  ces  vertes  et  vigoureuses 
années  de  sa  jeunesse  que  Malherbe  écrivit  celles  de 
ses  pièces  qui  constituent  le  meilleur  de  son  œuvre  : 
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les  Stances  à  une  dame,  un  des  rares  morceaux  où  il 
a  laissé  parler  son  cœur  ;  les  Larmes  de  S^-Pierrc , 
son  poème  le  plus  long  ;  Tode  de  bienvenue  à  Marie 
de  Médicis,  dont  les  strophes  finales  rachètent  plei- 
nement les  longueurs  ;  la  Victoire  de  la  constance,  où 
tant  de  passion  se  mêle  à  un  désolant  scepticisme  ; 
et  surtout  l'immortelle  Consolation  à  du  Périer,  qui 
surnagerait  dans  le  naufrage  de  Tceuvre  ealière. 

Si,  à  côté  des  rimes  du  maître,  nous  voulions  ras- 
sembler celles  des  élèves,  chacun  d'eux  nous  fourni- 
rait un  apport  abondant.  Parfois  nos  compatriotes  ne 
souffriraient  pas  trop  du  redoutable  voisinage  ;  le 
plus  souvent,  Temphase,  le  mauvais  goût,  l'incor- 
rection perceraient  tour  à  tour  ;  mais  toujours  on 
reconnaîtrait  l'effort  d'assimilation  qui  devait  peu  à 
peu  conduire  le  génie  provençal  jusqu'à  la  langue  de 
V'auvenargues.  Ce  n'est  pas  sans  quelque  attrait  que 
nos  bibliophiles  feuillettent,  de  nos  jours  encore,  les 
Psaumes  de  La  Cépède  ou  de  Galaup  de  Chasteuil,  les 
Larmes  de  Madeleine  de  Nosiradamus,  ou  le  Brelan 
de  Perrache.  A  ces  livres  devenus  rares  et  fort  prisés 
des  curieux  ,  il  faut  ajouter  la  Lydiade  de  François 
d'Escalis,  un  jeune  parent  de  Malherbe  qui  s'enrôla, 
le  dernier,  mais  non  le  moins  ardent,  sous  sa  ban- 
nière. 

Tandis  que  Malherbe  venait  de  créer  ainsi  notre 
école  française  de  poésie  ,  dont  les  tâtonnements 
môme  ne  sont  pas  sans  mérite.  Du  Vair,  de  son  côté, 
nous  apporta  l'art  de  la  prose  ;  lui  aussi ,  réuni  à 
Peyresc  et  à  d'autres  parlementaires  lettrés ,  forma 
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comme  une  dcadémie  qui  a  laissé  sa  trace  ;  les  om- 
brages de  la  Floride  virent  plus  d'une  fois  de  doctes 
et  charmants  entretiens. 

Mais  si  je  vous  conduisais  dans  cette  retraite  pleine 
de  souvenirs  exquis,  je  craindrais  de  m  y  oublier  en 
la  compagnie  des  vénérés  et  illustres  maîtres  de  la 
parole.  Je  m'arrête  donc,  Messieurs,  heureux  d  avoir 
reporté  vos  souvenirs  vers  un  passé  glorieux  et  cher, 
mais  sans  oublier  pourtant  que,  dans  le  présent  aussi, 
notre  ville  nous  offre  des  noms  éminents  à  saluer. 
Il  y  a  deux  ans,  à  Theure  même  où,  au  sein  de  cette 
compagnie,  Tun  des  nôtres  vou$  tenait  sous  le  charme 
de  sa  savante  et  diserte  parole ,  llnstitut  l'appelait 
dans  son  sein.  Et  voici  qu'aujourd'hui,  une  autre  de 
nos  îllusttations,  dont  vous  aimiez  à  entendre,  dans  ces 
solennelles  séances,  les  accents  si  nobles  et  si  élevés, 
est  appelé  à  prendre  rang  dans  Tépiscopal  qui,  depuis 
longtemps,  réclamait  le  secours  de  son  zèle  d'apôtre. 

Je  suis  l'interprète  fidèle  de  l'Académie  et  le  vôtre, 
Messieurs,  en  offrant  à  M»'  Boyer  le  témoignage  des 
regrets  profonds  et  aussi  des  respectueuses  sympathies 
qui  l'accompagneront  dans  le  diocèse  de  Clermont. 
Tandis  que  nous  allons,  une  fois  encore,  applaudir 
notre  éloquent  confrère,  j'espérais  qu'il  voudrait  bien 
reprendre, — durant  cette  dernière  heure  qu'il  va  passer 
avec  nous,  —  le  siège  présidentiel  où  je  suis  si  fier  de 
lui  avoir  succédé  ;  j'aurais  dû  prévoir  que  sa  modestie 
nous  refuserait  cette  joie. 
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Par  m.  le  €mmie  «.  BE  liÂPOHTÂ 

SBCRÉTAIRB    FERFÉTCBL 

Pour  la  section  des  Sciences, 


Messieurs, 

Depuis  le  dernier  compte-rendu  «  bien  des  chan- 
gements se  sont  accomplis  au  sein  de  l'Académie  et 
notre  compagnie  a  traversé  elle-même  des  vicissitudes  : 

Diversa  exsilia  et  désertas  qucerere  terras. 

Virg.-iEnéid.,III. 

Un  moment  errante,  comme  Énée,  elle  a  réussi, 
non  sans  peine,  à  rencontrer  un  abri  pour  y  dresser  sa 
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lente,  el,  à  rexcmplcde  ceux  qui  ont  entrepris  de  longs 
voyages,  elle  aime  a  les  raconter  ;  il  ne  lui  déplaît 
nullement  de  mettre  un  public  ami  dans  la  confidence 
de  ses  misères,  comme  de  ses  joies  ;  mais,  puisque 
j'ai  parlé  de  changements ,  le  premier  qui  s'offre  à 
vos  esprits,  comme  aux  miens,  est  celui  auquel  je  dois 
rhonneur  périlleux  de  prendre  devant  vous  la  parole. 
Les  fonctions  dont  je  m'acquitte  sont  pour  moi  si 
nouvelles  que  ,  malgré  la  secrète  complaisance  qui 
pousse  rhomme  à  être  satisfait  de  lui-môme,  j'ai  des 
motifs  de  craindre  votre  jugement.  Ces  motifs,  je  les 
puise  aussi  bien  dans  les  souvenirs  du  passé  que  dans 
ceux  d'un  temps  qui  vient  à  peine  de  s'écouler.  Lors- 
que, encore  enfant,  j'assistais  aux  séances  publiques 
de  l'Académie,  j'éprouvais,  je  l'avoue,  un  charme  véri- 
table k  écouter  la  voix  vibrante  et  sympathique  du 
secrétaire-perpétuel  d'alors,  le  comte  de  Montvalon/ 
Une  parole  aisée,  la  tradition  de  cette  langue  du  dix- 
huitième  siècle  si  claire  et  si  vive,  les  saillies  aimables, 
la  louange  gaie,  distribuée  largement,  mais  avec  une 
variété  de  ton  qui  l'empêchait  de  devenir   banale  : 
telles  étaient  les  qualités  de  M.  de  Montvalon.  Ces 
qualités ,  il  les  conserva  jusqu'à  la  fin  ,  et  quand 
M.  Mouan  lui  succéda  en  1845,  on  aurait  pu  redouter 
pour  ce  dernier  un  héritage  aussi  difficile. 

Il  n'en  fut  rien,  Messieurs,  et  vous  avez  pu  juger, 
en  assistant  à  nos  séances,  des  mérites  de  celui  que  je 
remplace.  Sans  chercher  à  imiter  son  prédécesseur, 
M.  Mouan  sut  franchement  être  lui-même.  Dévoué 
avant  tout  aux  obligations  de  sa  charge,  ne  reculant 
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de?anl  aucun  souci ,  môme  malériol ,  il  demeura  la 
tradition  vivante  et  la  personniGcation  incontestée  de 
TAcadémie. 

Après  la  retraite  de  M.  Rouard,  M.  Mouan,  appelé 
au  gouvernement  de  la  Bibliothèque,  dut  se  consacrer 
tout  entier  à  la  direction  de  ce  vaste  établissement, 
qui  demande  tant  d'acquis  et  des  notions  si  spé- 
ciales. 

H.  Houan  trouva  cependant  le  secret  de  se  montrer 
secrétaire  aussi  complet  qu'il  était  bibliothécaire  érudit 
et  consciencieux  ;  le  cumul  lui  fut  léger,  et  jamais  ses 
collègues  ne  s'aperçurent  d'aucune  négligence  dans  le 
soin  de  ces  mille  détails  qui  assiègent  les  journées  du 
secrétaire-perpétuel  d'une  Académie. 

Une  fois  seulement,  durant  le  cours  de  trente-cinq 
ans,  M.  Mouan  fut  «  appelé  à  d'autres  fonctions  ;  » 
je  me  hâte  de  le  dire,  il  ne  s'agissait  pas  de  l'un  de 
ces  retraits  d'emploi  déguisés ,  hélas  I  si  fréquents 
dans  le  domaine  de  la  politique  ;  l'Académie  tenait  à 
honneur  de  placer  une  fois  à  sa  léte  son  secrétaire- 
perpétuel,  et  celui-ci,  répondant  à  l'appel  de  ses  collè- 
gues, attribua  &  leur  vote  la  signification  qu'il  avait 
en  effet ,  celle  d'une  marque  spéciale  de  leur  estime 
pour  ses  longs  et  loyaux  services.  Aussi,  au  commen- 
cement de  cette  année,  lorsque  M.  Mouan  a  exprimé 
le  désir  de  se  démettre  entièrement ,  l'Académie  n'a 
consenti  à  satisfaire  ce  vœu ,  qu'à  condition  de  lui 
décerner  le  titre  de  «  secrétaire-perpétuel  honoraire,  » 
conciliant  ainsi  le  désir  qu'elle  éprouvait  de  recourir 
encore  à  des  lumières  et  à  une  expérience  dont  la 
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valeur  lui  était  connue,  avec  les  exigences  d'un  repos 
justement  cnérité. 

Mais,  c'est  surtout  dans  le  choix  d*un  successeur 
que  TAcadémie  a  témoigné  plus  vivement  de  l'étendue 
de  ses  regrets.  En  présence  des  difficultés  qui  s'oppo- 
saient à  ce  que  M.  Mouan  fut  simplement  remplacé, 
elle  n'a  cru  mieux  faire  que  de  suivre  l'exemple  de 
l'Angleterre  et  comme  elle,  à  défaut  d'un  chancelier, 
elle  a  mis  le  sceau  en  commission. 

Voilà  comment,  en  qualité  de  secrétaire-perpétuel 
pour  la  section  des  sciences,  j'analyserai  devant  vous» 
Messieurs,  une  partie  seulement  de  nos  travaux,  celle 
qui  concerne  les  sciences  et  les  beaux-arts,  laissant  à 
une  voix  plus  autorisée  que  la  mienne ,  le  soin  de 
vous  entretenir  à  son  tour  de  ce  qui  lient  aux  lettres 
et  à  Tagriculture. 

Vous  me  pardonnerez  ces  explications  nécessaires  ; 
je  voudrais  pouvoir  aborder  immédiatement  ma  tache  ; 
mais  avant  d'apprécier  utilement  les  travaux  de  l'Aca- 
démie, je  dois  insister  sur  ce  que  l'on  doit  nommer 
son  «  état  civil.  » 

Vous  le  savez ,  Messieurs ,  les  académiciens  meu- 
rent, hélas  I  comme  les  autres,  ou  du  moins,  confor- 
mément à  une  parole  demeurée  célèbre,  ils  meurent 
«  presque  »  tous.  Pour  qu'ils  justifient  le  surnom 
d'immortels,  qu'on  leur  applique  parfois  non  sans 
une  intention  d'ironie,  il  faut  avant  tout  qu'on  ne  dise 
pas  d'eux  ce  qu'affirme  le  texte  sacré,  en  parlant  des 
morts  : 
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Opéra  enim  illorum  sequuniur  iilos. 

Apoc.  XIV,  13. 

Leurs  ouvrages  ne  doivent  pas  suivre  les  vrais  aca- 
démiciens au  fond  de  leur  tombe  ;  mais  combien  en 
es(-il  qui  puissent  se  promettre  Timmortalité  à  ce 
prix  ?  Heureusement,  que  la  postérité  seule  a  le  droit 
de  s'en  enquérir. 

Depuis  deux  ans ,  nous  n'avons  eu  à  regretter  la 
perte  d'aucun  de  nos  membres  résidants  ;  mais  quel- 
ques-uns d*enlre  eux  ont  cessé  de  nous  appartenir  à 
ce  litre  et,  d'autre  part,  la  liste  des  membres  d*honneur 
s'est  accrue  de  plusieurs  noms. 

M.  le  président  de  Fortis ,  qui  nous  appartenait 
depuis  de  longues  années,  a  été  nommé  membre 
d'honneur.  L'Académie  a  voulu  offrir  à  Tbonorable 
magistrat  un  témoignage  particulier  de  son  estime , 
sans  renoncer  à  l'espoir  d'attirer  à  ses  séances  celui 
qui  continue  à  lui  être  attaché  par  un  lien  d'une 
nature  toute  spéciale. 

I^s  regrets  que  nous  avaient  inspirés  l'éloignement 
de  H.  le  procureur  général  Beaune ,  enlevé  l'année 
dernière  au  parquet  d'Aix  et  appelé  à  diriger  celui  de 
Lyon,  ont  été  adoucis  par  l'installation  récente  de  son 
successeur. 

Les  vastes  connaissances  de  M.  Clément-Simon,  ses 
travaux  connus  et  déjà  anciens  en  histoire,  comme  en 
archéologie,  marquaient  sa  place  au  milieu  de  nous  ; 
nous  avons  même  l'assurance  qu'il  saura  joindre 
l'activité  d'un  membre  résidant  à  cette  dignité  calme, 
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à  celle  sérenilê  d'espril  et  de  jugement  qu'il  possède 
au  plus  haut  degré,  et  qui  semble  devoir  ôlre  le  lot 
et  comme  le  privilège  des  membres  d'honneur.  11  est 
vrai  que  loin  de  prodiguer  cette  qualité,  nous  avons 
eu  soin  de  tout  temps  de  la  réserver  à  quelques  rares 
sommités  du  clergé,  de  la  magistrature  et  de  Tinstruc- 
lion  publique.  Ce  n'est  pas  uniquement  à  ses  hautes 
fonctions,  il  faut  l'avouer,  que  M.  le  recteur  Zévorta 
dû  de  nous  appartenir  à  ce  même  titre  ;  il  avait  à 
notre  choix  attentif  des  droits  tout  particuliers  ;  nous 
avions  accueilli  en  lui  le  philosophe,  Thelléniste  de 
premier  ordre,  l'interprète  et  le  traducteur  d'Aristote 
et  d'Aristophane.  Par  un  juste  retour,  M.  Zévort  avait 
mis  au  service  de  nos  intérêts  son  influence  et  ses 
démarches  ;  et  de  cet  échange,  tout  à  notre  avantage, 
est  résulté  pour  nous  une  dette  de  reconnaissance  que 
je  me  plais  à  reconnailre.  Pourquoi  faut-il  que  lui 
aussi  nous  ail  été  enlevé  par  une  décision  récente,  qui 
l'honore,  il  est  vrai,  puisqu'elle  ouvre  à  son  initiative 
féconde  un  champ  plus  vaste,  en  l'appelant  à  Bordeaux. 

Au  dernier  instant ,  et  sous  l'impulsion  de  deux 
sentiments  très  contraires,  je  dois  ouvrir  une  paren- 
thèse et  signaler  encore  une  douloureuse  séparation, 
ou  plutôt  une  perle  irréparable  pour  TAcadémie,  mais 
heureusement  irréparable  pour  elle  seulement  et  dont 
elle  ose  à  peine  se  plaindre,  tellement  elle  applaudit 
à  l'événement  qui  la  lui  impose. 

M.  le  doyen  Boyer,  notre  président  si  actif,  notre 
confrère  si  assidu,  dont  le  caractère,  les  lumières,  la 
haute  intelligence  faisaient  notre  ornement  et  aussi 
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noire  orgueil,  vient  d'être  promu  à  Tépiscopat  ;  si  je 
n'ajoute  rien  de  plus  à  l'expression  de  nos  regrets  et 
de  notre  respectueuse  sympathie,  c'est  qu'en  réalité  il 
serait  trop  diflTicile  de  dire  une  vérité  qui  ne  revêtit 
pas  l'apparence  d'une  flatterie  devant  celui  dont  vous 
connaissez  tous,  je  ne  dirai  pas  le  mérite,  puisqu'il 
s'attachait  si  bien  à  le  cacher,  mais  pour  le  peindre 
d*un  trait,  l'incomparable  modestie. 

Les  adieux  de  cette  sorte  ont  leur  tristesse ,  bien 
qu'ils  ne  soient  pas  irrévocables  ;  si  la  mort  n'a  frappé 
personne  dans  nos  rangs  immédiats  ,  elle  a  enlevé 
presque  inopinément,  il  y  a  moins  d'un  an,  le  plus 
célèbre  de  ceux  qu'un  lien  direct  rattachait  à  notre 
Compagnie. 

L'homme  dont  je  veux  parler,  orateur  illustre  et 
historien  de  premier  ordre,  politique  ardent  et  con- 
vaincu, avait  eu  l'honneur  de  gouverner  la  France 
après  ses  désastres  et  le  mérite  de  travailler  à  son 
relèvement.  Il  est  à  peine  nécessaire  de  nommer 
M.  Thiers  et  d'ajouter  qu'il  avait  été  dans  sa  jeunesse 
lauréat  de  l'un  de  nos  concours.  Les  passions  qui 
nous  divisent,  qu'il  a  lui-même  partagées,  et  qui  l'ont 
tour  à  tour  attaqué,  peut-être  injustement,  ou  exalté 
sans  mesure,  ne  permettent  guère  de  porter  sur  lui 
un  jugement  exempt  de  partialité  ;  il  vaut  mieux  lais- 
ser ce  soin  à  l'histoire  ;  aussi ,  je  fais  seulement  ici 
allusion  à  un  trait  de  sa  jeunesse,  qui  s'est  écoulée  à 
Aix  tout  entière.  Chacun  sait  la  légende  de  son  pre- 
mier succès  littéraire  :  l'Académie  d'Âix  qui  couronn 
en  1821  l'auteur,  intentionnellement  dédoublé,  de 
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l'éloge  de  Vauvenargues,  conserve  dans  ses  archives 
les  manuscrils  originaux  des  deux  compositions  qui 
furent  Tune  et  Tautre  classées  au  premier  rang. 

Un  de  nos  membres  résidants  les  plus  jeunes  et  les 
plus  actifs,  M.  Claudio  Jannet,  s'était  acquis  une 
renommée  de  bon  aloi,  comme  critique,  comme  juris- 
consulte, plus  encore,  comme  économiste  et  philoso- 
phe, par  son  étude  récente  sur  la  constitution  politi- 
que et  sociale  des  États-Unis.  Il  a  su  mettre  en  relief, 
dans  cet  ouvrage  fort  remarqué ,  les  conséquences 
extrêmes  et  déjà  fâcheuses  d'une  démocratie  sans 
limite,  comme  sans  frein.  M.  Claudio  Jannet  a  été 
appelé  &  occuper  une  chaire  à  l'Université  catholique 
de  Paris,  et  par  suite  il  a  échangé  son  titre  de  membre 
résidant  contre  celui  de  correspondant. 

L'éloignement  de  M.  Jannet,  la  démission  de  M.  le 
docteur  Silbert  que  ses  occupations  professionnelles 
empêchaient  depuis  plusieurs  années  de  prendre  part 
à  nos  travaux,  la  nomination  de  M.  de  Fortis  en  qua- 
lité de  membre  d'honneur,  portaient  à  trois  le  nombre 
des  fauteuils  dont  nous  pouvions  disposer. 

L'Académie  a  surtout  été  guidée  dans  ses  choix 
par  la  pensée  d'attirer  à  elle  des  intelligences  élevées, 
amies  de  l'étude  et  prêtes  à  l'assister  activement.  Elle 
a  désigné  successivement  M.  Hippolyte  Guillibert , 
M.  Blondeau  et  M.  Foncin. 

Le  premier  recommandé  par  sa  jeunesse  même  et 
par  son  attrait  pour  les  occupations  de  l'esprit,  est 
presque  aussitôt  devenu  notre  secrétaire  annuel  et 
déjà  son  concours  nous  parait  indispensable,  telle- 
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ifieDl  il  apporte   de  dévouement  et  de  talent  dans 
rexerciee  de  ses  fonctions. 

M.  Blondeau,  trois  fois  licencié  ès-sciences,  vieilli 
dans  le  professorat ,  chimiste  distingué,  micrologue 
versé  dans  l'étude  difficile  des  organismes  inférieurs 
ou  êtres  microscopiques,  n*est  pas  inconnu  à  Aix  où 
il  avait  commencé  sa  carrière,  il  y  a  plus  de  trente  ans; 
TAcadémie  s*est  empressée  de  s'adjoindre  un  savant 
de  sa  valeur,  aussi  remarquable  par  sn  modestie  que 
par  l'étendue  et  la  spécialité  de  ses  connaissances. 

H.  FoDcin  revenu  à  Aix,  comme  M.  Blondeau,  après 
avoir  rempli  d'importantes  fonctions,  en  qualitéd'ins-* 
pecteur  d'académie  et  de  proviseur  de  grands  lycées, 
sera  un  de  nos  membres  résidants  les  plus  recomman- 
dables  par  son  dévouement,  son  assiduité,  ses  lumières» 
aussi  bien  que  par  les  qualités  de  l'esprit  et  du  cœur 
qui  le  distinguent  essentiellement. 

Je  suis  ici  un  simple  rapporteur  ;  mais  je  traduis 
les  sentiments  de  l'Académie  entière  et  les  vôtres  éga- 
lement, Messieurs,  en  faisant  l'éloge  justement  mérité 
de  nos  nouveaux  collègues. 

L'Académie  a  admis  au  nombre  de  ses  correspon- 
dants :  M.  Marins  Réguis,  médecin  à  Meyrargues, 
auquel  je  reviendrai  bientôt;  —  M.  Henri  Revoil, 
architecte  de  talent,  restaurateur  des  Arènes  de  Nîmes 
et  de  celles  d'Arles,  membre  de  l'Académie  de  Mar- 
seille et  auteur  d'un  ouvrage  remarquable  sur  l'archi- 
tecture  romane  du  Midi  de  la  France.  M.  Revoil»  qui 
compte  des  amis  et  des  parents  dans  notre  ville , 
longtemps  habitée  par  sa  famille,  est  trop  connu  pour 
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que  je  cherche  à  allirer  sur  lui  voire  attenlioD.  — 
M.  Azais,  auteur  de  recherches  sur  les  troubadours 
et  de  travaux  linguistiques  sur  les  idiomes  romanSt  a 
été  aussi  proclamé  membre  correspondant. 

Tout  récemment  et  à-propos  des  fêtes  latines  de 
Montpellier  données  à  l'occasion  du  bi  -  millénaire 
de  la  fondation  d*Aix,  en  reconnaissance  de  Taccoeil 
sympathique  réservé  à  la  délégation  chargée  de  la 
représenter,  l'Académie  a  nommé  membres  corres- 
pondants: M.  le  baron  Charles  de  Tourtoulon,  pré- 
sident de  la  Société  des  ladgues  romanes,  auteur  de 
l'histoire  de  Jacques-le-Conquérant  et  de  l'Etude  sur 
la  limite  géographique  des  langues  d'Oc  et  d'Oil  ;  — 
M.  Alphonse  Koque-Ferrier,  secrétaire  de  la  même 
société,  auteur  de  nombreux  opuscules  de  linguistique 
et  directeur  principal  de  la  Revue  des  langms  romane$. 

En  1876,  sous  l'impulsion  de  son  président,  M.  le 
doyen  Boyer.  l'Académie  a  enûn  réalisé  un  de  ses 
vœux  les  plus  anciens  et  les  plus  pressants.  Elle  a  pris 
possession  d'un  local  convenable,  destiné  h  contenir 
ses  archives  et  sa  bibliothèque,  jusqu'alors  éparses  ou 
confusément  entassées. 

Grâce  à  cette  mesure,  la  clarté  a  pu  se  faire  sur 
ses  souvenirs,  ses  richesses,  ses  correspondances  ;  le 
classement  de  ses  livres  lui  a  appris  ce  qu'elle  possé- 
dait et  les  lacunes  qu'elle  devait  s'efforcer  de  combler. 
C'est  ainsi  que  dernièrement  le  ministère  de  l'instruction 
publique  a  complété  en  sa  faveur  la  série  précieuse  des 
comptes-rendus  du  comité  des  travaux  historiques  et 
des  sociétés  savantes ,  dont  certaines  parties  sont 
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devenues  fort  rares  ;  el  c  esl  ainsi  égalemenl  que  la 
collection  du  «  Journal  des  Savants,  »  dont  elle  pos- 
sédait seulement  quelques  volumes,  lui  a  été  envoyée 
et  lui  sera  continuée ,  grâce  à  l'intervention  de  Yun 
de  ses  correspondants  les  plus  éminents,  M.  Charles 
Giraud,  de  l'Institut,  qui  se  souvient  de  nous  avoir 
présidé. 

Le  local  de  nos  archives,  malgré  son  exiguïté,  vivra 
désormais  dans  notre  mémoire  ;  il  a  été  notre  asile 
pendant  un  an  jour  pour  jour,  du  27  février  1877  au 
27  février  1878.  A  la  première  de  ces  dates,  la  recons- 
truction du  Musée  nous  chassa  fort  inopinément  de  la 
salle  affectée  à  nos  séances.  La  jouissoncede  cette  salle 
nous  semblait  acquise  non  sans  quelque  raison,  puis- 
qu'une prescription  plus  que  Irentenaire  parlait  en 
notre  faveur;  mais  s'avise-t-on  d'argumenter  contre  les 
nécessités  qui  s'imposent?  Rien  n'est  brutal,  dit-on, 
comme  un  fait  :  un  moellon  qui  tombe  l'est  encore 
davantage.  L'Académie  aurait  dû  peut-être  s'ensevelir 
sous  des  ruines  ;  elle  préféra  s'incliner  devant  la 
destinée  et  attendre  des  jours  meilleurs.  Ces  jours,  je 
me  hâte  de  le  dire,  ont  lui  pour  elle  après  le  terme 
fatidique  de  douze  mois  révolus.  La  municipalité  d'Aix 
a  bien  voulu  se  rappeler  que  l'Académie,  cette  fille  de 
la  cité,  avait  eu  son  berceau  dans  l'Hôtel-de-Ville  et 
qu'elle  y  avait  longtemps  siégé.  Trois  d'entre  nous, 
survivants  des  anciens  jours ,  se  souvenaient  de  s'y 
être  réunis  ;  ceux-là  ne  faisaient  que  reprendre  des 
habitudes  interrompues. 
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Je  suis  rinlerpréte  dos  sentiments  de  tous  mes 
collègues  on  exprimant  à  M.  le  moire  Bédarride  des 
romercioments  publics  pour  sa  courtoisie  à  notre 
égard. 

L*écho  do  008  remerciements  revient  de  droit  à  la 
Chambre  consultative  des  arts  et  manufactures,  puis- 
qu  elle  a  consenti  à  partager  fraternellement  avec  nous 
lo  lieu  de  ses  réunions  périodiques. 

Une  société  devant  laquelle  s*ouvre  tout  un  avenir 
do  calmo  et  do  prospérité  serait  impardonnable,  si  elle 
no  juslillait  par  son  activité  les  sympathies  qu'elle 
oxcilo.  Aussi ,  comme  pour  payer  sa  bienvenue ,  la 
iidlro  sVst-ello  empressée  d'achever  la  publication  du 
ouxi^mo  voUimo  do  ses  Mémoires  et,  en  dehors  de 
iX^tto  publication,  les  travaux  de  ses  membres ,  soit 
au  sf^in  des  si^nceSi  soit  au  dehors,  ne  manquent  ni 
d'imporlanct!^  ni  do  variété. 

Vous  eu  jugt^rox,  Messieurs,  par  le  court  exposé 
que  je  vais  vous  faire  et  qui  se  trouve  restreint,  vous 
le  save^is  déjà,  aux  seules  sciences  et  aux  beaux-arts. 

Nous  devons  à  notre  collègue  M.  Plaisant  plusieurs 
communications  d*un  vrai  mérite  :  un  mémoire  sur  la 
M  force  vive  des  corps,  »  un  autre  ayant  pour  objet 
rétude  des  «  forces  motrices,  accélératrices  et  retar- 
datrices. »  Ces  deux  Mémoires,  dans  lesquels  l'auteur 
a  condensé  toutes  les  notions  qui  relèvent  de  la  théorie 
du  mouvement  et  qui  en  montrent  les  applications 
techniques  réduites  à  Tétat  de  formules ,  sont  une 
preuve  nouvelle  de  la  solidité  d*esprit  et  des  profondes 
connaissances  de  leur  auteur  sur  des  matières  abs- 
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traites  et  difficiles,  mais  d'une  incontestable  utilité  el 
d'un  usage,  pour  ainsi  dire  journalier,  en  mécanique. 
M.  Plaisant  nous  a  communiqué  un  autre  travail  sur 
la  nature  et  les  proportions  des  combinaisons  chimi- 
ques auxquels  donnent  lieu  les  éléments  qui  entrent 
dans  la  composition  des  végétaux. 

M.  Plaisant  a  soumis  encore  à  l'Académie  plusieurs 
rapports  sur  des  questions  de  mécanique  et  de  météo- 
rologie. Son  ardeur  infatigable  est  égale  à  la  sûreté 
de  ses  vues  ;  aussi  ses  collègues  ont-ils  souvent  recours 
à  ses  lumières. 

M.  Beaumarchey,  retenu  trop  souvent  chez  lui  par 
une  santé  chancelante,  nous  a  fait  hommage  de  son 
explication  abrégée  de  Y  «  Indicateur  astronomique,  » 
ainsi  que  d'une  brochure  intitulée  :  «  Les  Climats 
astronomiques.  »  L'autorité  de  notre  collègue  dans 
les  questions  qui  se  rattachent  à  ta  vulgarisation  de 
l'astronomie  et  de  la  cosmographie  est  généralement 
reconnue. 

M.  le  docteur  Bourguet  a  rempli  quelques-unes  de 
nos  séances,  en  nous  faisant  part  de  ses  recherches 
et  de  ses  observations  sur  les  diverses  branches  de 
l'art  qu'il  exerce  avec  tant  de  succès.  Vous  avez 
applaudi  l'an  dernier  à  ses  réflexions,  spirituelles  et 
pratiques  tout  à  la  fois,  sur  «  l'influence  que  la  tem- 
pérature de  l'eau  exerce  sur  les  eflets  du  bain.  »  Vous 
aurez  bientôt  l'occasion  de  renouveler  ces  applaudis- 
sements, et  cette  circonstance  me  permet  de  ne  pas 
insister  davantage;  pourtant  Texacttlude  me  fait  un 
devoir  de  signaler  plusieurs  articles  sur  des  questions 
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chirurgicales  :  ilernièremenl,  un  rapport  sur  «  Nico- 
Médical,  »  nouvelle  revue  de  médecine,  et  un  aulre 
sur  «  les  épidémies  de  peste  subies  par  la  ville  de 
IStmes.  »  Ces  communications  ont  fixé  h  plusieurs  re- 
prises Taltention  de  TÂcadémie  sur  un  confrère  dont 
elle  apprécie  de  plus  en  plus  le  concours  dévoué. 

La  «  nomenclature  franco-provençale  des  plantes 
de  notre  région  »  est  un  travail  considérable  dans 
lequel  la  synonymie  et  la  philologie  s*unissent  à  la 
botanique  locale,  en  se  donnant  un  mutuel  appui  ;  il 
fait  honneur  à  M.  Réguis  son  auteur;  aussi  l'Acadé- 
mie s'empressa-t-elle  de  décider  son  insertion,  en  tête 
du  tome  XI  de  ses  Mémoires,  lorsque  M.  Achintre  lui 
en  eut  révélé  les  mérites  et  la  portée  dans  un  rapport 
magistral,  ferme  et  concis,  courant  au  but  et  pourtant 
semé  de  détails  charmants  ;  ce  rapport  sert  d  intro- 
duction à  l'œuvre  de  notre  correspondant,  après  avoir 
ouvert  à  celui-ci  les  portes  de  l'Académie. 

Dans  le  vaste  champ  des  sciences  naturelles,  je 
dois  mentionner  encore  les  travaux  de  deux  de  nos 
correspondants  :  M.  Albert  Faisan,  de  l'Académie  de 
Lyon,  et  M.  Philippe  Matheron,  de  celle  de  Marseille. 

Le  premier  a  poursuivi  de  vastes  recherches  sur 
rextension  des  moraines  et  les  vestiges  laissés  par  les 
anciens  glaciers  jusque  dans  les  environs  de  Lyon. 

Dernièrement ,  il  a  achevé  de  dresser  une  carte 
immense  de  la  région  lyonnaise ,  qui  reproduit  non 
seulement  l'étendue  géographique  de  tous  les  dépôts 
d'origine  glaciaire,  mais  encore  l'emplacement  précis 
des  blocs  erratiques,  ces  monuments  encore  debout 
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dune  époque  mystérieuse  que  Thonime  a  cependant 
traversée.  M.  Albert  Faisan  demande  la  préservation 
de  ces  blocs,  parfois  étonnants  par  leur  masse,  au 
nom  de  la  science  alarmée  de  voir  la  rapidité  avec 
laquelle  ils  disparaissent. 

M.  Philippe  Matheron  est  presque  noire  compa- 
triote ;  il  a  plus  d'une  fois  siégé  au  milieu  de  nous  ; 
son  autorité  est  déjà  ancienne  dans  la  science  géolo- 
gique qu'il  a  contribué  à  créer  dans  notre  pays  de 
Provence,  de  concert  avec  un  autre  de  nos  corres- 
pondants et  de  nos  anciens  dignitaires,  M.  Coquand. 
M.  Matheron ,  après  des  années  de  labeur,  pendant 
lesquelles  il  a  accumulé  les  découvertes  et  les  obser- 
vations, vient  d'entreprendre  la  publication  d'un  grand 
ouvrage  intitulé  :  «  Recherches  paléontologiques  dans 
le  Midi  de  la  France,  »  qui  renfermera  des  trésors  de 
nouveautés.  Cet  ouvrage  était  vivement  attendu  des 
géologues  et  de  tous  ceux  qui  suivent  avec  intérêt  les 
progrès  incessants  de  la  paléontologie.  Un  excellent 
accueil  lui  est  certainement  réservé. 

Faut-il,  Messieurs,  ajouter  h  ce  qui  précède,  puisque 
j'ai  le  devoir  d'être  complet,  que  j'ai  publié  moi-môme, 
dans  le  cours  des  deux  années  qui  viennent  de  s'écou- 
ler, un  certain  nombre  de  travaux  insérés,  les  uns 
dans  les  comptes-rendus  de  l'Académie  des  sciences, 
les  autres  dans  divers  recueils.  Il  est  si  ennuyeux  de 
se  mettre  en  scène  que  vous  me  pardonnerez  de  glisser 
sur  plusieurs  de  ces  travaux.  Si  je  mentionne  une 
«  Etude  biographique  sur  Adolphe  Brongniart,  »  c'est 
qu'en  l'écrivant  j'ai  payé  une  dette  de  reconnaissance 
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envers  le  savant  illustre  qui  fut  mon  maître  et  mon 
initiateur.  Je  signale  aussi  une  «  Conférence  sur  les 
anciens  climats,  »  donnée  au  congrès  tenu  au  Havre 
par  l'association  française  pour  l'avancement  des 
sciences,  parce  que  l'Académie  a  bien  voulu  en  insérer 
le  texte  dans  le  dernier  volume  de  ses  Mémoires.  — 
Au  lieu  d'insister,  je  préfère  vous  rappeler  une  belle 
phrase,  prononcée  devant  moi,  il  y  a  près  de  qua- 
rante ans,  par  M.  de  Tocqueville,  lors  de  sa  réception 
à  l'Académie  Française  :  «  J'ai  compris  qu'il  y  avait 
quelque  chose  de  mieux  que  de  parler  modestement 
de  soi,  c'est  de  n'en  rien  dire  du  tout.  » 

En  quittant  les  sciences  naturelles,  je  rencontre  les 
beaux-arts  et  dans  cet  autre  domaine  vous  jugerez. 
Messieurs,  que  notre  société  n'a  manqué  non  plus  ni 
d'activité  ni  de  dévouement.  Ce  dévouement  est  du 
reste  de  longue  date  ;  il  justifiait  à  lui  seul  l'hospita- 
lité si  longtemps  dispensée  à  l'Académie  par  le  Musée 
de  la  ville.  Notre  section  des  beaux- arts  constituait 
originairement  le  bureau  de  direction  de  l'Ecole  de 
dessin,  ainsi  que  M.  de  Berlue  l'a  rappelé  avec  tant 
d'à-propos  dans  un  mémoire  communiqué  par  lui , 
cette  année ,  à  la  dernière  réunion  du  Comité  des 
sociétés  savantes,  tenue  à  la  Sorbonne.  Cette  lecture 
de  notre  spirituel  président,  après  avoir  reçu  de  la 
section  des  beaux-arts  un  accueil  des  plus  favorables, 
a  été  analysée  dans  le  Journal  officiel  du  mois  d'avril 
dernier. 

H.  Alexis  de  Fonvert,  un  de  nos  membres  résidants 
les  plus  constamment  zélés,  un  de  ceux  dont  les  apli- 


—  sa- 
lades singulièrement  variées  sont  le  plus  souvent  mises 
è  profil  par  ses  collègues,  doit  être  placé  en  tête  du 
groupe  que  touchent  plus  particulièrement  les  beaux- 
arts.  Il  n*en  possède  pas  seulement  l'esprit ,  mais  il 
eo  a  la  pratique  et  les  connaissances  spéciales. 

Dans  une  de  nos  dernières  séances,  M.  de  Fonvert 
a  appelé  l'attention  de  l'Académie  sur  la  nécessité 
d'apposer  près  des  œuvres  d'art  qui  décorent  un  Musée 
des  étiquettes  ou  pancartes  explicatives  qui,  tout  en 
facilitant  les  recherches  et  en  aidant  la  mémoire  de 
ceux  qui  savent ,  soient  de  nature  à  perfectionner 
l'éducation  artistique  des  masses  ignorantes ,  celles 
qui  prédominent  de  beaucoup  dans  l'ensemble  des 
îisiteurs  ordinaires  des  musées.  Nous  avons  tout-  lieu 
d'espérer  que  le  vœu  motivé  émis  par  l'Académie,  & 
la  suite  de  cette  communication,  et  transmis  à  notre 
municipalité  sera  pris  par  elle  en  sérieuse  considé- 
ration. L'agrandissement  de  nos  collections  et  leur 
récente  installation  dans  les  salles  nouvellement  cons- 
truites fournissent  une  occasion  toute  naturelle  de 
réaliser  ce  progrès. 

La  ville  d'Âix,  Messieurs»  souvent  honorée  pour  le 
culte  qu'elle  a  voué  aux  lettres,  est  aussi,  et  pardessus 
tout,  une  ville  des  beaux -arts.  Toute  ville,  remar- 
quons-le, n'a  pas  le  droit  de  s'intituler  ainsi,  et  voulut- 
elle  se  l'attribuer,  elle  ne  pourrait  y  prétendre  qu'à  la 
condition  de  remplir  deux  conditions  indispensables, 
qu'une  fortune  heureuse  est  seule  maltresse  de  dis- 
penser. Ces  conditions  si  rares,  nul  ne  saurait  nous 
en  contester  le  privilège  :  à  nous  de  le  faire  valoir. 

3 
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La  première  est  d  a?oir  produit  autrefois  et  de 
produire  encore  maintenaDt  des  artistes,  sinon  de 
premier  ordre,  du  moins  assez  noo^breux  et  assez  en 
?ue  pour  former  une  élite  distinguée  par  le  talent.  11 
est  certain  qu'aujourd'hui  encore  et  sans  même  re- 
courir à  ses  gloires  passées,  la  ville  d'Aix  s'honore,  à 
juste  titre,  des  peintres  et  des  sculpteurs  sortis  de  son 
sein,  élevés  par  elle  ;  la  statue  de  l'orateur  Mirabeau, 
pour  ne  citer  qu'un  exemple,  est  le  plus  récent  témoi- 
gnage de  cette  fécondité  artistique,  dont  nous  pouvons 
nous  vanter  à  bon  droit. 

La  seconde  condition  est  de  posséder  des  richesses 
d'art,  soit  réunies  dans  un  Musée,  soit  éparses  dans 
des  édiûces  publics  ou  chez  des  particuliers.  A  ce  tilre 
encore,  la  ville  d'Aix,  bien  qu'elle  ait  beaucoup  perdu, 
l'emporte  sur  une  foule  de  villes  de  province,  même 
plus  riches  et  plus  peuplées.  Je  n'ai  pas  besoin  d'in- 
sister sur  la  démonstration  de  cette  vérité. 

C'est  vous  dire,  Messieurs,  que  lorsque.  Tannée 
dernière ,  l'Académie  fut  invitée  par  le  ministre  des 
beaux-arts  à  procéder  à  un  inventaire  des  œuvres  d'art 
contenus  dans  nos  édifices,  elle  saisit  immédiatement 
rétendue  de  la  lâche  qui  lui  incombait ,  tout  en  ne 
reculant  pas  devant  son  exécution  ;  qu'elle  confia  à  une 
commission  de  trois  membres,  à  la  tète  de  laquelle 
M.  de  Fonvert  fut  naturellement  placé. 

Cette  étude  immense ,  véritable  enquête ,  moins 
redoutable,  mais  peut-être  moins  stérile  que  les 
enquêtes  parlementaires,  se  poursuit  encore  et  ne  sera 
pas  terminée  de  quelque  temps. 
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)e  ne  saurais  vous  dire  tout  ce  que  la  commission 
a  observé  de  particularités  curieuses,  d'oeuvres  de 
mérite  restées.dans  Fombre,  de  sculptures  et  de  pein- 
tures destinées  à  recevoir  d*une  notice  bien  conçue 
le  relief  qui  leur  est  dû. 

Je  me  contenterai  de  deux  exemples  :  à  côté  du 
triptique  fameux,  dit  tableau  du  R<»i  René»  qui  figure 
à  rheure  qu'il  est  parmi  les  joyaux  de  la  grande 
Exposition,  il  existe  d'autres  peintures  également  sur 
panneaux  et  à  fond  d'or.  Ces  peintures  si  fines,  si 
solides,  si  merveilleuses  de  conservation ,  sont  faites 
pour  attirer  lattention.  Ce  sont  elles  dont  on  s'est 
servi  pour  composer,  à  l'aide. de  leur  assemblage,  un 
second  triptique;  elles  sont  visiblement  plus  anciennes, 
peut-être  même  plus  précieuses  encore  que  -celles  du 
premier.  J'attirerai  ensuite  votre  attention  sur  la  Vierge 
tlite  d'Espérance,  statue  intacte,  revêtue  de  la  peinture 
du  temps,  remarquable  par  sa  pose,  ses  draperies,  son 
altitude  sérieuse  et  la  sérénité  de  ses  traits,  empreints 
cependant  d'une  sorte  de  tristesse  ;  elle  est  représentée 
assise  et  allaitant  l'Enfant-Jésus  qu'elle  tient  relevé  sur 
ses  genoux.  C'est  là  une  œuvre  de  la  plus  belle  époque 
du  moyen-âge,  qui  resplendit  sitôt  qu'on  la  dépouille 
de  l'informe  tunique  qui  la  cache ,  et  que  l'on  fait 
abstraction  du  bras  postiche  qu'elle  porte,  ainsi  que 
xle  la  teinte  de  suie  dont  on  a  barbouillé  ses  joues. 

De  cet  inventaire  est  encore  née  une  circonstance 
heureuse,  une  sorte  d'épisode  dont  vous  devez  avoir 
la  confidence.  Les  œuvres  d'art  exercent  parfois  à  leur 
heure  sur  ceux  qui  les  fréquentent  une  sorte  d'attrac- 
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lion  îrré4ii»tible.  Elles  vous  saisissent  et  tous  entrai- 
ri^rit,  %Hns  que  Ton  puisse  échapper  à  leur  étreinte  ; 
impression  si  bien  rendue  par  Mérimée  dans  son 
récit  légendaire  de  la  Vénus  d*Ile  ! 

C'est  en  cédant  à  un  mouvement  de  ce  genre  que 
M.  de  Fon vert*  s'est  mis  un  jour  à  étudier  en  archéo- 
logue et  à  reproduire  en  artiste  la  tapisserie  célèbre 
qui  orne  le  chœur  de  Téglise  métropolitaine. 

I/un  de  nos  anciens,  M.  de  Saint-Vincens ,  avait 
consacré  une  notice  à  celte  tapisserie  qu'une  tradition 
constante  fait  venir  de  Saint-Paul,  de  Londres  (1). 

D'après  la  notice  de  M.  de  Saint-Vincens,  qui  cite  le 
registre  des  délibérations  du  chapitre  métropolitain, 
l'acquisition  aurait  eu  lieu  à  Paris,  le  4  avril  1856, 
par  les  soins  du  chanoine  Mimata  et  pour  le  prix  de 
1200  écus. 

On  remarque  parmi  les  écussons  figurés  dans  la 
bordure  ceux  de  trois  archevêques  de  Gantorbéry  ;  le 
plus  récent  est  celui  de  William  Warham,  archevêque 
de  Gantorbéry  et  chancelier  d'Angleterre  de  1506  à 
Miâi  ;  ce  prélat  avait  été  auparavant  évêque  de  Lon- 
dres. Une  inscription  déchiffrée  par  M.  de  Fonvert, 
après  M.  de  Saint-Vincens,  mais  plus  complètement 
que  ne  l'avait  foil  celui-ci,  fixe  à  1511  la  date  de  la 
fabrication. 


(I)  Voy.  la  iiolicc  de  M.  de  Saiiil-Vinceiis  iniilulëc  :  Mémoire 
9ur  la  tapisserie  du  cfupur  de  l'église  cathédrale  d'Aix,  par 
M.  Fauris  de  Sainl-Vincciis.  —  Paris,  Sajou,  1812. 
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Lord  Douglas ,  comte  de  Buchan  ,  avail  fail  des 
démarches  auprès  de  M.  de  Saint-Vincens ,  après  la 
paix  d*Ainiens,  pour  obtenir,  par  son  intermédiaire, 
de  M.  de  Cicé,  archevêque  d'Âix,  que  cette  tapisserie 
lui  fui  vendue,  et  qu'ainsi  elle  fit  retour  à  TÂngleterre. 

Rien  de  plus  pur  dans  la  composition,  dans  l'ex- 
pression des  personnages  et  dans  les  accessoires  même 
de  rornementalion  que  les  scènes  de  cette  œuvre, 
dont  la  fabrication  remonte  à  l'aurore  de  la  Renais- 
sance. 

A  ce  moment  unique  dans  l'histoire  du  génie 
humain,  entre  l'art  moderne  à  l'état  de  germe  et  celui 
du  moyen-àge  encore  vivant,  il  se  produisit  une  de 
ces  combinaisons  passagères,  un  de  ces  compromis 
auxquels  le  génie  humain  ne  saurait  rester  longtemps 
fidèle,  tant  l'équilibre  est  fragile  et  le  contrat  facile- 
ment rompu  ;  mais  les  résultats  d'une  pareille  alliance 
séduisent  et  charment  d'autant  plus  que  leur  destinée 
est  d'être  plus  éphémère.  Ce  sont  des  fleurs  qui 
éblouissent  à  raison  même  de  leur  éclat  rapidement 
terni. 

Les  portes  de  la  métropole  appartiennent  à  cette 
même  ère  psychologique  ;  filles  de  la  même  pensée, 
elles  sont  dues  à  la  même  génération  d'artistes  que  les 
tapisseries,  probablement  flamandes,  qui  décorent  les 
boiseries  du  chœur. 

J'aurai  tout  dit  en  ajoutant  que  les  reproductions 
exécutées  par  M.  de  Fonvert  sont  dignes  de  l'ori- 
ginal par  l'exactitude  du  dessin  et  du  coloris ,  par 
la  finesse,  la  naïveté  et  la  perfection  de  l'ensemble  et 


—  38  — 

des  détails.  Sans  doute,  qu'un  jour  celle  production 
éminente,  encore  inachevée,  accompagnée  d'un  lexle 
destiné  à  lui  servir  de  complément,  viendra  illustrer 
le  recueil  de  nos  Mémoires.  Espérons-le  :  je  ne  puis 
mieux  terminer  ce  compte-rendu  que  par  l'expression 
d'un  vœu  dont  l'accomplissement  serait  l'honneur  de 
la  ville  et  de  l'Académie,  et  surtout  de  celui  qui,  après 
avoir  conçu  un  pareil  dessein,  aurait  eu  la  force  de  le 
poursuivre  et  le  talent  de  l'achever. 
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PRIX  RAMBOT  &  REYNIER 


Par  Mi«'  BOYER 


Mesdames  et  Messieurs, 


Il  vous  resle  à  entendre  encore  un  très-bref  Rapport 
sur  des  actions  méritoires  qui  doivent  être,  ici,  Tobjet 
d'une  mention  publique. 

Comme  vous  ie  savez  tous,  notre  Académie,  dont  les 
goûts  intellectuels  se  révèlent,  une  fois  de  plus,  par 
tout  ce  que  nous  venons  d'entendre,  par  tout  ce  que 
vous  venez  d  applaudir,  —  TAcadémie  de  notre  chère 
ville  d'Aix  a  également  un  rôle  moral  à  remplir.  Elle  a 
reçu  et  elle  a  accepté  de  la  volonté  dernière  de  deux  de 
ses  anciens  membres,  l'obligation  privilégiée  et  mille 
fois  bénie  de  rechercher,  dans  les  œuvres  du  cœur, 
cette  splendeur  du  vrai  qu'elle  aime  tant  à  admirer  dans 
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les  œuvres  de  Tesprit,  et  qui,  réalisée  dans  la  pratique 
de  la  vie,  s'appelle  le  beau  moral,  c'est-à-dire  le  Bien. 
—  Et  non  pas  encore,  le  bien  théorique,  spéculatif, 
imaginaire,  mais  le  bien  en  action,  le  bien  réduit  en 
actes,  traduit  par  des  actes,  et,  autant  que  possible, 
par  des  actes  réitérés,  multipliés,  lesquels,  en  s'éche- 
lonnant  tout  le  long  d'une  existence,  y  révèlent  une 
habitude  contractée,  c'est-à-dire  une  Vertu  :  —  la  vertu 
de  dévouement,  l'habitude  de  l'abnégation. 

Depuis  vingt  ans  et  plus,  que  l'Académie  d'Aix  se 
livre  à  cette  noble  recherche,  elle  n'a  jamais  eu,  grâce  à 
Dieu,  que  l'embarras  du  choix  à  faire  entre  les  mérites 
sollicitant  ses  sympathies.  Cette  année,  les  mérites 
signalés  ont  été  moins  nombreux,  peut-être  ;  .mais 
l'intensité  du  dévouement  se  manifeste  en  quelques- 
uns  à  un  degré  que  nous  sommes  heureux  d'être 
appelés  à  faire  connaître.  En  de  telles  révélations,  il 
y  a  vraiment  consolation  et  profit. 

Il  est  vrai  que  nous  n'avons  à  remplir,  ici,  que 
l'office  de  simple  rapporteur  ;  mais ,  en  semblable 
matière,  les  faits  ont  un  langage  que  la  plus  belle 
littérature  ne  saurait  remplacer. 


I 


Entre  les  divers  mémoires  soumis  au  jugement  de 
l'Académie,  trois  ont  obtenu  d'elle  une  décision  favo- 
rable, motivée  par  des  actes  dont  vous  reconnaîtrez 
vous-même  la  valeur. 


^ 
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L'un  de  ces  mémoires  raconte  Vhisloire  d'une  véné- 
rable fille,  aujourd'hui  plus  que  sexagénaire,  dont 
rame  généreuse  autant  que  forte,  révéla,  dès  Tépoque 
de  la  première  enfance,  cette  intelligence  du  devoir  et 
cette  intelligence  du  dévouement  dont  parlent  nos 
Saints  Livres...,  devoir  et  dévouement  dont  la  pratique 
parfois  héroïque  ne  devait,  chez  elle,  se  démentir 
jamais. 

Cette  digne  personne,  originaire  d'Aix,  était  Tainée 
d'une  famille  nombreuse  et  peu  fortunée.  En  cette 
situation,  elle  avait  dû,  et  aussitôt  que  possible,  choisir 
un  état  qui  pût  lui  permettre  de  gagner  sa  vie.  — 
Elle  embrassa  la  profession  de  couturière  en  robes  ; 
—  et  les  documents  authentiques  que  nous  analysons 
ici,  nous  disent  que,  dans  celle  profession,  la  jeune 
fille  marqua,  dès  la  première  heure,  par  une  habileté 
de  travail,  par  une  dextérité  de  mains  qui,  en  lui 
valant  immédiatement  confiance  et  clientelle,  l'eussent 
placée,  à  bref  délai,  dans  une  position  personnelle 
digne  d'envie,  si  elle  eût  été  économe  ;  mais,  elle  ne 
fut  pas  économe... powr  elle-même.  Insoucieuse  de  son 
avenir  à  elle,  elle  n'eût  de  souci  que  pour  l'avenir  des 
autres  ;  elle  employa  ses  premières  économies  et  toutes 
celles  qui  suivirent,  à  pourvoir  à  l'éducation,  et  ensuite 
à  l'établissement  de  ses  cinq  frères.  —  L'un  d'entre 
eux,  en  cultivant  les  Beaux-Arts,  est  parvenu,  dit-on, 
grâce  à  elle,  à  la  fortune  et  à  la  renommée  ;  mais  un 
autre  frère,  d'une  constitution  maladive,  demeure 
encore  à  sa  charge,  bien  qu'il  soit  âgé  de  plus  de  qua- 
rante ans. 
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Indiquer  ces  choses,  c'est  assurément  laisser  enten- 
dre tout  ce  que  dût  être  le  dévouement  de  cette  fille 
pour  les  auteurs  de  ses  jours  :  son  père  et  sa  mère. — 
Le  père,  mort  aujourd'hui,  resta  pendant  quinze  ans 
dans  un  état  d'infirmité  absolue  ;  et  la  voix  publique 
affirme  que  ce  fut  à  l'admirable  dévouement  de  son 
admirable  fille  que  ce  père  dût  le  prolongement  de 
son  existence  durant  ces  quinze  années.  —  La  mère 
qui  vit  encore,  est  octogénaire,  elle  est  infirme  depuis 
sept  ans,  et  sa  fille  sur  laquelle  l'âge  et  les  infirmités 
s'appesantissent  à  leur  tour,  continue  d'être  pour  celte 
mère  une  Providence  ;  c'est  le  mot  du  Mémoire. 

Toutefois,  Messieurs,  que  des  enfants  soient  la  Pro- 
vidence de  leurs  parents,  cela,  à  tout  prendre,  est  dans 
Tordre  :  c'est  le  devoir....  Ce  devoir,  accompli  dans 
telles  et  telles  conditions  d'abnégation  et  de  durée, 
peut,  il  est  vrai,  être  signalé  comme  un  exemple  utile, 
h  certaines  heures  du  monde  surtout  I  —  Mais,  enfin, 
ce  dévouement-là  relève  des  lois  de  la  nature  humaine, 
il  repose  sur  la  justice.  Ce  n'est  qu'au-delà  que  s'ouvre 
pour  lui  le  libre  domaine  de  la  charité. 

Or,  il  était  à  prévoir  que  ce  domaine  allait,  en  effet, 
s'ouvrir  comme  une  sphère  d'action  nouvelle,  pour 
cette  âme  généreuse.  —  «  Sous  l'influence  de  la  piété 
la  mieux  comprise  et  la  plus  vive,  »  —  nous  disent 
encore  nos  témoins,  —  elle  se  dévoua  au  soulagement 
des  deux  grandes  infirmités  de  ce  monde  :  la  pauvreté 
et  la  maladie.  Et,  pour  assurer  à  son  zèle  le  succès, 
et  lui  garder  cette  perfection  que  donne  au  mérite 
l'humilité,  elle  en  confondit  l'action  dans  l'action  com- 


—  45  — 

mune  de  Tune  des  associations  les  plus  méritantes  de 
notre  ville,  et  que  vous  connaissez  tous  :  V Association 
de  la  Sainte-Famille. — Elle  en  est,  à  l'heure  présente. 
Tune  des  plus  anciennes  associées. 

Mais,  il  y  avait  une  autre  infirmité,  digne  entre  toutes 
de  fixer  l'attention  de  ce  cœur  compatissant  autant  que 
clairvoyant,  et  qui  la  fixa  :  c'est  l'infirmité  morale  dans 
laquelle  tombent  tant  de  pauvres  filles  isolées  dans  la 
foule  de  nos  grandes  villes.  —  Eh  bien  !  pour  révéler 
d'un  seul  mot  ce  que  fut  ce  dévouement,  il  suffit  de 
citer  un  seul  fait. 

Il  y  a  environ  quarante  ans,  la  chrétienne  personne 
dont  nous  parlons,  employait  journellement  dans  son 
atelier  de  couture,  une  ouvrière  qu'elle  croyait  ma- 
riée... — 11  n'en  était  rien.  —  Ayant  donc  connu  la 
vérité  de  cette  triste  situation,  elle  résolut  d'y  mettre 
ordre  ;  et,  &  force  de  dévouement,  elle  y  réussit.  —  Le 
passé  ainsi  était  réparé;  mais  il  restait  l'avenir,  à  prévoir 
et  à  garantir.  —  Que  faire  et  que  fit-elle?  —  Écoutez  : 

Elle  commença  d'abord  par  recueillir  chez  elle  la 
pauvre  fille,  lui  donna  le  logement,  l'admit  à  sa  table, 
au  risque  de  compromettre  sa  propre  réputation  par 
une  semblable  intimité.  Elle  fit  plus  :  elle  l'associa  aux 
fruits  de  son  travail  ;  elle  lui  laissa  la  libre  disposition  de 
ce  que  lui  rapporterait  sa  journée  d'ouvrière,  n'accep- 
tant d'elle  qu'une  rétribution  de  50  centimes  par  jour, 
tout  juste  pour  enlever  au  bienfait  le  caractère  de 
l'aumône....  Et  cela,  Messieurs,  a  duré  ainsi  pendant 
dix-huit  ans  !  Après  quoi,  la  transformation  morale 
étant   définitivement  assurée ,   l'ouvrière  réhabilitée 
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put  trouver  dans  la  vie  de  famille  chrétiennement 
constituée  et  dans  Taccomplissement  de  tous  les  de- 
voirs qu'elle  impose,  le  bonheur  donné  par  la  cons- 
cience et  promis  par  Dieu.  Bonheur  dont  elle  a  joui 
sans  mélange  pendant  vingt  ans.  Il  y  a  deux  ans  à 
peine  qu'elle  est  morte  ;  mais,  en  mourant,  sa  dernière 
pensée,  comme  sa  dernière  parole,  a  été  pour  bénir 
sa  charitable  protectrice  qui  l'avait  retirée  du  malheur 
en  la  retirant  du  désordre,  et  dont  elle  allait  porterie 
souvenir  jusqu'au  Ciell... 

L'Académie  a  pensé  que  ce  souvenir  devait  demeurer 
quelque  peu  sur  la  terre...  c'est  pourquoi  elle  vous  fait 
(Connaître  le  nom  de  cette  personne  vénérable,  dont  la 
vie  n'a  été  et  n'est  encore  qu'un  long  sacrifice  à  sa 
famille,  aux  infirmes  et  aux  pauvres  :  W^""  Clarisse 
Chavet. 

L'Académie  lui  décerne  un  prix  de  500  francs. 
(Fraction  du  prix  Reynier.) 


II 


L'Académie  a  eu  à  connaître  d'un  autre  dévouement 
qui  a  captivé. ses  sympathies,  conquis  toute  son  admi- 
ration. —  C'est  un  dévouement  qui  s'exerce  depuis 
longtemps  et  sans  bruit,  au  soulagement  de  l'une  des 
infirmités  les  plus  tristes  qui  soient  en  ce  monde  :  — 
le  dévouement  d'une  sœur  pour  sa  sœur  aveugle,  le 
dévouement  de  M"*  Joséphine  Arnaud  pour  sa  sœur 
ainée,  aveugle  de  naissance. 
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Cesdeuxsœursconnurentvraiment  tous  les  malheurs 
dès  les  premières  heures  de  leur  vie.  —  Elles  perdi- 
rent leur  mère  alors  que  Tune  d'elles  était  encore  au 
berceau  ;  leur  père,  homme  honnête,  actif,  intelligent, 
réussissait  du  moins  par  son  travail ,  à  donner  au 
pauvre  ménage  le  nécessaire  et  parfois  même  Taisance, 
car  il  était  mailre-maçon  et  occupait  de  nombreux 
ouvriers.  Mais,  un  jour,  on  apporta  à  ses  ûlles  ce 
père,  couché  sur  un  brancard,  le  corps  affreusement 
mutilé...,  un  échafaudage  venait  de  se  rompre  sous 
ses  pieds,  et  la  chute  était  mortelle  I 

Qu'allaient  devenir  les  pauvres  orphelines,  la  pauvre 
aveugle  surtout?  —  Peut-être  bien  que  pour  celle-là, 
on  eût  pu  trouver  un  refuge,  un  asile  dans  Tune  de 
ces  maisons  charitables  où  les  aveugles  rencontrent, 
en  d'autres  Sœurs,  avec  des  soins  spéciaux,  cette  sura- 
bondance de  dévouement  d'autant  plus  grande  que  les 
motifs  qui  l'inspirent  viennent  de  plus  haut...  —  Et, 
en  effet,  des  propositions  furent  faites  en  ce  sens,  des 
facilités  furent  offertes  ;  mais  la  plus  jeune  des  deux 
sœurs  refusa. 

Messieurs,  consentiriez-vous  à  vous  représenter  ce 
que  fut,  non  pas  en  imagination,  mais  dans  sa  réalité 
sublime,  une  détermination  semblable  prise,  en  silence, 
par  l'âme  d'une  jeune  fille  de  vingt  ans?  «  Ma  sœur 
«  et  moi,  sommes-nous  seules  au  monde  ;  —  moi,  en 
«  acceptant,  pour  elle,  l'hospitalité  charitable  qui  lui 
«  est  offerte,  je  sais  bien  que  je  lui  assurerai  non 
«  seulement  le  nécessaire,  mais  encore  ce  superflu, 
«  —  pour  une  telle  infirmité  si  consolant ,  —  qui 
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«  consiste  dans  une  éducation  ,  dans  une  instruc- 
«  tion  spéciales  que  je  ne  puis  plus  lui  offrir...  — 
«  D'autre  part,  par  un  travail  plus  libre,  je  pourrai 
«  ajouter  encore,  de  loin  en  loin,  quelques  adoucis- 
«  sements  à  son  existence;  et  puis,  moi,  à  mon  âge, en 
«  usant  de  ma  liberté,  je  pourrai  préparer  aussi  mon 
«  avenir,  me  créer,  peut-être  en  temps  utile,  un  foyer, 
«  une  famille,  avoir  enGn  ma  part  à  ce  qu'on  appelle 
«  le  pauvre  bonheur  de  ce  monde...  —  Eh  1  bien , 
«  non.  —  C'est  assez  et  c'est  trop  que  ma  sœur  ne 
«  puisse  me  voir  de  ses  yeux  ;  je  veux  au  moins  que 
«  son  cœur  sente  le  mien  battre  près  d'elle  toujours, 
«  toujours...  Désormais,  ma  sœur  sera  ma  famille, 
«  elle  sera  mon  avenir  ;  et  moi,  pour  elle,  je  serai 
«  tout.  » 

Tel  fut  le  contrat ,  Messieurs  ;  et  ce  contrat  tient 
depuis  vingt-deux  ans  ;  et  les  liens  qui  le  nouent  n'ont 
fait  que  se  resserrer  avec  le  temps  ! 

Ne  vous  seriez-vous  jamais  demandé  ,  Messieurs , 
pourquoi,  dans  l'estime  générale,  la  privation  de  la 
vue  est  réputée,  pour  l'être  humain,  l'infirmité  qui 
résume  et  surpasse  toutes  les  infirmités  ?  Ne  serait-ce 
pas  parce  que  nous  sentons  tous  que  ce  monde,  dont 

nous  sommes  les  rois,  a  été  fait  pour  nos  yeux 

comme ,  dans  un  autre  monde ,  notre  bonheur  sera 
encore  de  voir  de  nos  yeux  le  Dieu  qui  doit  y  être 
notre  récompense?...  Ne  serait-ce  pas  l'explication 
de  la  compatissance  privilégiée  que  l'Homme-Dieu 
témoigna  aux  aveugles ,  dans  son  passage  sur  cette 
terre,  Lui  qui  pouvait  les  guérir  I 
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Et ,  en  dehors  même  du  christianisme,  est-ce  que 
la  pitié  pour  cette  infirmité-là  n'a  pas  été  comme  une 
de  ces  lois  du  cœur  qui  s'imposent  et  se  retrouvent 
dans  toutes  les  civilisations  ?  À  quoi  donc  la  fille  du 
vieil  Œdipe,  par  exemple,  a-t-elle.dû  cette  renommée 
qui  a  traversé  les  âges,  ce  souvenir  ému  que  toutes 
les  langues  ont  traduit  ou  chanté  ? 

Sans  doute,  Ântigone  fut  admirable  pour  son  père. . . , 
Teût-elle  été  autant  pour  une  sœur?  — En  tout  cas, 
elle  était  riche,  elle  était  princesse,  elle  était  reine..., 
et  elle  obtint  la  gloire. 

L'humble  fille  dont  nous  parlons  ne  demande  encore 
à  Dieu  qu'une  chose  :  suffire  seule  et  jusqu'à  la  fin, 
à  guider  sa  sœur,  à  la  soutenir  dans  ses  infirmités 
croissantes. 

Ce  sont  les  témoins  discrets  de  ce  dévouement  qui 
en  ont  révélé  le  mystère  ;  et  l'Académie  heureuse  de 
le  divulguer,  l'ofi^re  aujourd'hui  à  tous  comme  un 
exemple,  en  le  couronnant. 

Elle  accorde  le  prix  Rambot  de  543  fr.  à  M"*  José- 
phine Arnaud. 


III 


Enfin,  une  troisième  existence  fut  dénoncée  à  l'Aca- 
démie, comme  ayant  été  tout  entière  consacrée  à  un 
dévouement  d'un  genre  à  part,  et  d'autant  plus  digne 
d'être  admiré  et  proclamé,  qu'il  est  plus  rare,  peut- 
être  :  —  le  dévouement  du  serviteur  pour  ses  maî- 
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très  ;  le  dévouement  absolu  d'une  pauvre  fille  de  ser- 
vice, pour  les  deux  familles  auxquelles  elle  consacra 
successivement  et  ses  soins  et  sa  vie. 

Entrée  à  seize  atis  dans  l'une  de  ces  familles,  elle 
traversa  avec  elle  la  bonne  et  la  mauvaise  fortune, 
sans  faiblir  et  jusqu'au  bout.  Lorsque  l'infortune  vint 
à  cette  famille,  la  domestique  fut  invitée  à  chercher 
ailleurs  une  rémunération  qu'on  ne  pouvait  plus  lui 
offrir.  Hais,  elle  ne  chercha  pas  ailleurs.  Elle  continua 
son  service,  non  seulement  sans  recevoir  aucun  gage, 
mais  en  aidant  ses  maîtres  de  ses  propres  ressources. 
Et  elle  fit  cela  pendant  dix-sept  ans  I  c'est-à-dire  jus- 
qu'à ce  que  le  pauvre  foyer  eût  été  dépeuplé  par  la 
mort. 

A  ce  moment,  —  et  il  fallait  s'y  attendre,  —  bien 
des  demandes  furent  adressées  à  l'humble  et  chari- 
table fille,  dont  on  se  disputait  ainsi  le  dévouement. 
Elle  refusa  toutes  les  propositions  avantageuses  ;  et, 
par  un  libre  choix,  elle  consentit  un  engagement  avec 
de  nouveaux  maîtres,  auxquels,  durant  vingt  autres 
années,  elle  allait  donner  encore  autant  et  plus  qu'elle 
devait  en  recevoir... 

De  telles  actions  signalées  à  l'Académie,  l'émurent 
profondément  ;  et  elle  statua  de  leur  décerner  une  de 
ses  plus  belles  couronnes.  —  C'était  trop  tard  I 

Le  jour  même  où  cette  décision  était  prise ,  on 
apprenait  la  mort  de  cette  personne  charitable.  Elle 
tenait  de  s'en  aller  au  ciel,  y  recevoir  la  récompense 
seule  digne  de  couronner  une  telle  vie. 
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Hais  il  était  juste  qu*un  souvenir  au  moins  fut 
repvoyë  d'icirbas  à  Théroique  chrétienne  ;  et  TAca- 
démie  m*a  confié  la  douce  mission  d*exprimer  ici  ce 
souvenir,  en  proclamant  publiquement  le  nom  de  cette 
humble  personne  pour  qu'il  demeure,  parmi  nous, 
une  leçon  et  un  exemple  :  —  le  nom  de  M"*  Lucie 

MODSTIBR. 

Tels  sont.  Messieurs,  les  actes  méritoires  que  notre 
Académie  a  cru  devoir  récompenser,  cette  année.  — 
Récompenser!...  Est-ce  bien  le  mot  dont  il  convient 
de  se  servir  ?  Non ,  car  Tor  et  les  couronnes  de  ce 
monde  sont  impuissants  à  récompenser  des  dévoue- 
ments qu'ils  sont  impuissants  à  inspirer.  Et  plus  le 
dévouement  se  surnaturalise  dans  son  motif ,  plus 
il  étonne  par  ses  abnégations  héroïques ,  moins  on 
songe  à  lui  préparer,  ici-bas,  des  récompenses  ou  des 
triomphes.  Chaque  jour,  sur  toute  la  surface  de  la 
terré,  des  milliers  d'hommes  et  des  milliers  de  fem- 
mes accomplissent,  silencieusement,  obscurément,  des 
actes  autrement  extraordinaires  ;  et  jamais  Académie 
n'a  pensé  à  leur  accorder  autre  chose  qu'une  admi- 
ration silencieuse. 

Mais,  ici,  il  ne  s'agit  pas  de  la  vie  religieuse;  il  s'agit 
de  la  vie  ordinaire  du  monde.  Et  lorsque,  dans  cette  vie 
du  monde ,  au  sein  de  l'égoisme  qui  la  ravage ,  on 
découvre  des  cœurs  assez  grands  ,  des  âmes  assez 
fortes  pour  comprendre  le  devoir,  s'y  dévouer  jusqu'à 
l'héroïsme  et  durant  toute  une  vie,  alors  dans  l'intérêt 
de  tous ,  comme  leçon  et  comme  exemple ,  il  peut 
être  utile  de  le  dire,  de  le  faire  connaître,  de  le  pro- 
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clamer.  —  Eh!  bien,  c'est  ce  que  notre  Académie  a 
l'heureux  privilège  de  faire,  en  inscrivant  ainsi,  chaque 
année,  les  noms  de  ces  grandes  âmes  dans  son  Livre 
d'Or. 

Ajouterais-je,  Messieurs,  qu'en  recevant  de  l'Aca- 
démie la  mission  d'être,  aujourd'hui,  pour  vous,  et 
sa  plume  et  sa  voix,  je  lui  dois  la  consolation  pro- 
fondément sentie  d'avoir  pu  ainsi  mettre  cette  plume 
et  cette  voix,  une  fois  encore,  au  service  de  la  Pauvreté 
et  de  la  Vertu- 
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On  a  lu  : 

Le  fil  de  la   Vierge  et  les  toiles  d'araignée ,   par 
M.  Blondeàu,  professeur  émérite  de  TUniversité. 

Étiuie  sur  les  grandes  épidémies  en  Provence  et  en 
particulier  dans  la  ville  d'Aix,  par  M.  le  docteur 

BOURGUBT. 

Poésies,  par  MM.  Mouan,  Morisot  et  A.  de  Fonvert. 


I/Âcadémie  a  prorogé  jusqu'au  1*'  mai  1879  le 
concours  relatif  à  la  Rédaction  d'un  Traité  prati- 
que d'irrigation  dans  l'arrondissement  d'Aix.  Aucun 
Mémoire  ne  lui  a  paru  répondre  aux  vues  qu'elle 
s'est  proposé  en  ouvrant  ce  concours  ;  le  programme 
et  les  conditions  restent  tels  qu'ils  ont  été  précédem- 
ment formulés  dans  un  rapport  fait  en  séance,  le  13 
juin  1876,  et  livré  à  l'impression. 
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BUREAU   DE   l'aCADÉMIE 


(1877-1878). 


Président M.  de  Berldc-Perussis. 

Vice-présidents MM.  le  docteur  Payan  et 

Tabbé  Gherrier. 

Secrétaires-perpétuels...  MM.  le  comte  de  Saporta 

(pour  les  sciences)  et  Gb. 
de  RiBBE  (pour  les  lettres) . 

Secrét.-perp.  honoraire. .  M.  Mouan. 

Secrétaire  annuel. .....  M.  Hippolyte  Guillibert. 

Bibliothécaire  archiviste.  M.  le  chanoine  Boyer  (*]. 

Trésorier M.  de  Garidel. 


(*;  Acluellemenl  évoque  d'Evarie  et  coadjuteur  de  Clermont. 


\ 
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LAURfiàTS  ANUlilLS  M  PRIX  RAIIOT 

DEPUIS   SON    INSTITUTION    * 


1861.  Marie  Bues,  dé  la  commune  d'Aix. 

1862.  Jacques  ÂUBRË&At,  de  la  bomtnune  de  Jouques, 

canton  de  Peyrolleà. 

1863.  Rose  Beâuvois,  delà  commune  d'Aix. 

1864.  Marie  Antoine,  de  la  commune  des  Marligues. 

1865.  François-Gaspard  Teissier,  de  la  commune  de 

Lançon,  canton  de  Salon. 

1866.  Époux  GiRAUD,  de  la  commune  de  Vauvenar- 

gues,  canton  d'Aix. 

1867.  Thérèse  Dëgânis,  de  la  commune  d'Aix. 

1868.  Marie  Blanc,  épouse  Èarbier,  de  la  commune 

dlstres. 

1869.  Emilie  Massel,  de  la  commune  d'Aix. 

1870.  Thérèse  Baudillon,  de  la  commune  de  Fos, 

canton  dlstres. 

1871.  Polycarpe  Jauffret  et  Françoise  Jauffret,  sa 

sœur,  de  la  commune  d'Aix. 

1873.  Françoise  Baud,  de  la  commune  d'Aix. 

1873.  Victoire  Faure,  delà  commune  d'Aix. 

1874.  Marguerite-Anne  Cayol,  de  la  commune  de 

Samt-Ghamas. 

1875.  Elisabeth  Vidal,  de  la  commune  d'Aix. 

1876.  Anna  Michon,  de  la  commune  d'Aix. 

1877.  Joséphine  Arnaud,  de  la  commune  d'Aix. 
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LAIRÊATS  DU  PRIX   RBYNIER 


D*aprës  les  inlentions  du  testateur,  ce  prix,  qui  est  de  \  ,000  francs, 
doit  être  divisé  :  uoe  partie  de  la  somme  est,  en  outre,  réservée 
pour  les  pères  et  mères  qui  élèvent  le  mieux  leurs  enfants. 


1870.  Thomas  Bourbillon,  de  la  commune  du  Tho- 

lonet. 

—  Marie  Daudet,  de  la  commune  d'Aix. 

1871.  Marie-Rose  Barthélémy,  veuve  Rabel,  de  la 

commune  de  Fuveau,  canton  de  Trets. 

—  Madeleine  Jacques,  de  la  commune  d'Aix. 

—  Cécile  Roman,  de  la  commune  d'Aix. 

187S.  Eucbaris  Michel,  de  la  commune  d'Aix. 

—  Eugénie  Laurent,  de  la  commune  de  Jouques, 

canton  de  Peyrolles. 

—  Charlotte  Sumian,  veuve  Paulian,  de  la  com- 

mune de  Saint-Paul-lès-Durance,  canton  de 
Peyrolles. 

1873.  Victoire  Audier,  de  la  commune  d*Aix. 

—  Marguerite  Gay,  de  la  commune  de  Lambesc. 

1874.  Rosalie  Janiëre,  veuve  Guërin,  de  la  commune 

de  Gardanne. 

—  Virginie  Blanc,  de  la  commune-  d'Aix. 

—  Julie  Baudoin,  de  la  commune  de  Cornillon. 


k 
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1875.  Àugustine-Henriette  Gueyrârd,  de  la  commune 

d'Aix. 

—  Marie  Jean,  épouse  Michel,  de  la  commune 

d'Aix. 

—  Julie  Court,  épouse  Ricard,  de  la  commune 

de  Jouques. 

1876.  Antoine-Prosper  Théric,  de  la  commune  d*Aix. 

—  Marie-Viclorine  Deyme,  de  la  commune  d'Aix. 

—  Kose  Lahads,  de  la  commune  d'Aix. 

1 877.  Madeleine  Last,  de  la  commune  de  Meyrargues. 

—  Marie  Dorlande,  de  la  commune  d'Aix. 

1878.  Clarisse  Chavet,  de  la  commune  d'Aix. 


ACADÉiMIK    d'aIX 


&"    SÉAIVOE    F*XJBLIQUE 


8  Février  <879 


SÉANCE  PUBLIQUE 


DE 


L'ACADÉMIE 


DES 


SCIENCES,  AGRICULTURE,  ARTS 
ET  BELLES-LETTRES 

d'aix 


AiX-EN-PROVENCI- 

MARIUS   ILLY,    IMPRIMEUR   DE    i/aCADËMIK 
Rue  du  ColkNpo,  20 

1879 


ACADEMIE    D'AÏX 


9»-    SEAIVOE    I»UI3I-.I<iUE 


Le  Samed-i  8  Février  1879,  la  cinqu.ante-neTJL- 
^'-ième  Séance  piabliqxie  do  l'Académie  d'Aide  a 
eu.  lieu.,  à  Kiiit  liexxres  du.  soir,  dans  la  salle 
des  Conférences  de  la  Facialté  des  Lettres. 


Cette  réunion,  destinée  à  entendre  la  lecture  de  la 
traduction  inédite  de  Miréio  par  M.  le  premier  président 
Emile  Rigaud,  a  été  honorée  de  la  présence  d'un  grand 
nombre  de  dames  et  de  MM,  les  membres  d'honneur  de 
V  Académie. 


M.  DE  Berluc-Perussis,  président  de  l'Académie,  a  ouvert 
la  séance  par  l'allocution  suivante  : 


Mesdames  et  Messieurs  , 

En  me  voyant  prendre  la  parole,  vous  n'êtes  pas, 
j'imagine,  sans  quelque  inquiétude.  On  nous  a  promis  de 
beaux  vers,  vous  dites-vous  tout  bas,  et  nous  voilà  menacés 
d'un  discours  académique,  d'un  de  ces  morceaux  qui  ont  le 
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privilège  de  faire  reculer  les  plus  braves.  Rassurez- vous 
pleinement,  Mesdames  ;  celui  qui  vous  parle  partage  trop 
votre  impatience,  pour  vouloir  retarder  de  plus  d'un  instant 
la  fête  littéraire  qoi  nous  est  promise.  Mais  pouvait-il  ouvrir 
celle  séance  —  qui  tout  improvisée  qu'elle  est,  marquera 
dans  rhistoire  de  notre  Académie  —  sans  remercier,  d'un 
mot  respectueux  autant  que  reconnaissant,  le  haut  magis- 
trat qui  veut  bien  descendre  de  son  siège  pour  se  mêler 
à  nous,  et  nous  donner  la  primeur  de  sa  grande  et  belle 
œuvre  ?  Ne  dois-je  pas  un  autre  merci  à  M .  le  recteur  et  à 
M.  le  doyen,  qui  en  mettant  si  courtoisement  cette  salle 
à  notre  disposition,  nous  ont  permis  d'élargir  le  cercle  de 
notre  auditoire  habituel  ?  Ne  me  faut-il  pas  enfin  vous 
exprimer  à  vous-mêmes,  Mesdames  et  Messieurs,  notre 
gratitude  pour  Tempressement  avec  lequel  vous  êtes  venus 
à  la  seule  annonce  de  cette  réunion  ?  Et  puisque  notre 
compagnie  a  la  chance  heureuse,  et  qui  sera  grandement 
jalousée,  d'être  la  marraine  de  la  Mireille  française,  n'est- 
ce  pas  son  devoir  et  son  droit,  au  moment  où  sa  charmante 
filleule  va  faire  son  entrée  dans  le  monde,  de  la  prendre 
par  la  main  et  de  la  présenter  orgueilleusement  à  ses 
amis? 

Ce  n'est  pas,  il  est  vrai,  devant  un  public  aixois  qu'une 
traduction  de  notre  poème  national  a  besoin  d'une  pré- 
sentation quelconque.  Il  est  peu  de  villes  où  le  mouvement 
littéraire  auquel  préside  Frédéric  Mistral,  soit  mieux  et 
plus  sainement  compris  que  dans  la  nôtre.  Cette  glorieuse 
résurrection  de  la  littérature  romane  a  donné  lieu,  vous 
le  savez,  à  deux  courants  contraires.  Quelques-uns  outre- 
passant la  pensée  du  maître,  poussant  jusqu'à  Tintolérance 
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la  religion  de  la  terre  natale  et  de  son  doux  parler,  ont 
prétendu  substituer  les  dialectes  d'Oc  à  la  langue  officielle, 
et  regarderaient  volontiers  comme  un  renégat  de  la  patrie 
proTeoçale  celui  qui,  parmi  nous,  se  hasarde  à  rimer  en 
français.  D'autres,  étrangers  —  et  je  les  plains  —  à  ce 
n(ri)le  et  saint  amour  du  langage  maternel,  ou  mus  par  un 
scrupule  exagéré  de  leur  patriotisme,  voudraient  proscrire, 
au  nom  de  notre  unité  politique  en  danger,  le  culte  pieux 
et  inofifensif  du  verbe  local.  —  Entre  ces  deux  opinions. 
Tune  et  l'autre  excessives,  il  y  avait  naturellement  place 
pour  un  tempérament  sage  et  mesnré.  Pourquoi  les  deux 
langues  ne  vivraient-elles  pas  côte  à  côte  dans  les  lettres, 
comme  elles  vivent  dans  le  peuple  ?  Pourquoi,  lorsque  nous 
avons  en  mains  deux  instruments  merveilleux,  briser  l'un 
on  interdire  l'autre  ?  Tandis  que  de  deux  idiomes  égale- 
ment chers,  le  premier  nous  attache  au  sol  paternel,  et  le 
second  nous  met  en  communion  d'idées  avec  l'univers 
entier,  pourquoi  établir  entre  eux  une  lutte  impie?  Ne 
pouvons-nous  parler  celui-ci  et  chanter  avec  celui-là  ?  Nos 
pères,  au  temps  de  Strabon,  étaient  déjà  bilingues  ;  c'est 
notre  cachet  distinctif,  parmi  les  provinces  de  la  France, 
c'est  notre  fierté  justifiée,  d'avoir  deux  littératures,  et  tout 
en  produisant  des  chefs-d'œuvres  impérissables  comme 
Mirèio,  d'asseoir,  de  temps  à  autre,  sur  lun  des  quarante 
fauteuils,  un  Massillon,  un  Antran,  un  Thiers,  ou  un 
Miguel. 

Ce  large  et  tolérant  esprit  a  toujours  été  celui  de  notre 
compagnie.  Aussi  haut  que  l'on  remonte  dans  ses  modestes 
annales,  on  y  trouve  des  écrivains  estimés  dans  Tune  et 
l'autre  langue.  Dés  sa  fondation  en  1808,  l'Académie  affir- 
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ma  celle  fraternelle  réunion,  en  inscrivanl  le  nom  de  Diou- 
loufel  —  un  félibre  de  la  veille  —  à  côlé  de  ceux  de  MM. 
de  Monlmeyan,  de  Jouques,  de  Sainl-Marc  el  aulres  ; 
chaque  année,  dans  la  séance  solennelle  de  la  Société,  les 
rimes  françaises  de  ces  derniers  ou  de  MM.  Porlalis,  de 
Valori,  Collomb,  Roccas,  Faucon,  et  du  spirituel  Viennel, 
alternaient  avec  les  vers  de  notre  populaire  fabuliste.  Plus 
lard,  ce  fut  au  tour  du  docteur  d'Astros  de  se  partager 
les  sympathies  du  public  avec  le  conseiller  Vallet,  le  pré- 
sident Caslellan  et  Jean  Reboul  lui-même. 

El  ici,  Messieurs,  je  m'arrête  un  instant  pour  remar- 
quer au  passage  que  la  plupart  de  ces  noms  appartiennent 
à  notre  magistrature.  La  séance  de  ce  soir  n'est  donc  que  la 
consécration  d'une  de  nos  traditions  les  plus  constantes,  et 
le  premier  président  d'aujourd'hui  se  rattache,  par  une 
chaîne  non  interrompue  de  juristes  poêles,  aux  anciens 
parlementaires  qui  fondèrent  notre  association  il  y  a  trois 
quarts  de  siècle. 

Dès  que  le  mouvement  méridional,  qui  n'était  encore  qu'à 
l'état  latent  à  l'époque  de  Diouloufet  el  de  d'Astros.  se  fut 
accentué  par  la  publication  graduelle  des  Prouvençalo,  du 
Roumavàgi,  de  Mirèio  el  de  la  Miougrano  :  dés  surtout 
que  l'école  nouvelle  eut  apporté  à  la  poésie  provençale  cette 
double  pureté  d'expression  et  de  tendances  qui  sera  son 
honneur  éternel,  l'Académie  d'Aix,  fière  de  songer  que 
Mistral  avait  fait  ses  débuts  dans  notre  ville,  lui  ouvrit  en 
grande  hâte  ses  portes.  Vous  avez  encore  présent  à  l'es- 
prit, Messieurs,  le  souvenir  de  son  installation  et  de  l'élo- 
quence élevée,  autant  que  simple,  des  paroles  qu'il  y  pro- 
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uoDça.  Son  entrée  parmi  nous  fut  successivement  suivie  de 
celles  de  plusieurs  de  ses  confrères  en  gaie  science,  dont 
réloge  en  ma  bouche  serait  suspect  autant  que  superflu. 

De  tels  titres  nous  donnaient  quelque  droit,  j'ose  le  dire, 
à  obtenir  les  prémices  de  Tœuvre  ém inente  qui  nous  est 
offerte  aujourd'hui.  Cette  traduction  sanctionne  avec  éclat 
la  déGnitive  alliance  de  nos  deux  langues.  En  même  temps 
qu'elle  va  initier  aux  richesses  de  notre  poésie  tous  ceux 
qoi  ne  peuvent  la  goûter  à  la  source  même,  elle  montrera 
que.le  génie  provençal,  chez  un  poète  de  race,  n'est  nulle- 
ment prisonnier  de  son  idiome,  et  que,  sous  le  vêtement 
parisien  comme  sous  la  robe  légère  des  filles  d  Arles, 
Mireille  garde  sa  grâce  séduisante  et  sa  musicale  harmonie. 
Je  ne  louerai  pas  les  strophes  que  nous  allons  entendre  ;  ce 
serait  trop  longtemps  retarder  vos  propres  applaudis- 
sements. Je  cède  donc  à  notre  confrère  d'honneur,  et  la 
parole  dont  j'ai  suflBsamment  abusé,  et  ce  fauteuil  prési- 
dentiel, que  je  suis,  en  vérité,  confus  d'occuper  auprès 
de  lui. 


M.  le  premier  président  Rigaud  a  donné  ensuite  lecluro 
des  pages  suivantes,  destinées  à  devenir  la  préface  de  sa 
tradaction  : 


Il  y  a  vingt  ans  environ,  un  jeune  homme  provençal 
publiait  un  poème  en  douze  chants,  écrit  dans  l'idiome  de 
son  pays  et  destiné  surtout  à  montrer  les  ressources  de  cet 
idiome  et  à  peindre  les  mœurs  de  ceux  qui  ont  Thabilude  de 
s  en  servir. 

Ce  livre,  écrit  avec  un  talent  qui  tient  du  génie,  a  obtenu 
un  succès  prodigieux  dans  le  monde  pour  lequel  il  avait  été 
fait. 

Eu  même  temps  qu'il  valait  une  grande  renommée  à  son 
auteur,  il  imprimait  une  impulsion  nouvelle  au  mouvement 
littéraire  qui  s'est  produit  en  Provence  dans  ces  derniers 
temps;  et  qui,  sans  avoir  la  prétention  ridicule (]u'on  lui 
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a  prêtée,  de  délrôner  la  langue  française,  n'a  que  le  but 
plus  modeste  et  plus  sérieux  de  remettre  en  honneur  et 
de  maintenir  dans  son  intégrité  celle  que  parlèrent  les  trou- 
badours. 

La  célébrité  de  ce  poème  ne  s'est  pas  bornée  là.  A  la  sim- 
ple lumière  d  une  traduction  littérale  que  l'auteur  lui-même 
avait  mise  en  regard  du  texte,  il  a  franchi  les  limites  du 
sol  natal.  La  grande  littérature  française  l'a  applaudi  par  les 
mains  de  ses  plus  illustres  représentants,  et  l'auteur  de 
Faust,  en  l'introduisant  sur  la  scène,  lui  a  acquis  une  véri- 
table popularité. 

Ce  n'est  pas  tout  encore  ;  alors  peut-être  que  dans  la 
pensée  de  son  auteur  cette  charmante  idylle  n'avait  été  écrite 
que  pour  les  villages  environnants,  elle  s'est  envolée  sur  les 
ailes  de  la  renommée,  au-delà  même  de  nos  frontières.  Ni 
les  monts  ni  les  mers  n'ont  suffi  pour  arrêter  son  essor,  et 
l'on  ne  compte  plus  aujourd'hui  le  nombre  des  traductions 
en  langues  étrangères  à  l'aide  desquelles  elle  a  pénétré  jus- 
qu'aux extrémités  de  l'univers. 

En  présence  de  ce  succès  universel,  qui  ailleurs  qu'en 
Provence  n'avait  pu  avoir  sa  cause  que  dans  la  traduction 
mot  à  mot  qui  accompagnait  le  poème,  je  me  suis  souvent 
demandé  quelles  proportions  il  aurait  prises  si  le  texte  lui- 
même  avait  pu  être  connu  et  apprécié. 
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Entre  une  traduction  et  un  original  il  y  a  toujours  un 
abîme,  car  le  génie  d'une  langue  lui  est  propre  et  ne  saurait 
passer  dans  une  autre. 

Cet  abîme  s'élargit  si,  l'original  étant  en  vers,  la  tra- 
duction n*est  qu'en  prose  :  car  alors  le  langage  perd  le 
charme  et  l'attrait  particuliers  que  lui  donnent  la  mesure, 
la  cadeoce  et  le  nombre. 

Enfin  cet  abîme  devient  immense  si  la  traduction,  négli- 
geant même  la  construction  ordinaire  des  phrases  qu'elle 
emploie,  s'attache  avec  intention  à  ne  donner  que  le  sens 
des  mots  et  à  ne  reproduire  que  la  pensée. 

Ces  réflexions  m'ont  conduit  à  essayer  de  traduire  Mi- 
reille en  vers  français  ;  non  point  que  j'aie  ignoré  qu'une 
traduction  de  ce  genre  ne  pourrait  jamais  être  qu'une  imi- 
tation plus  ou  moins  parfaite  ;  mais  parce  qu'il  m'a  semblé 
que  pour  ceux  aux  yeux  desquels  le  poème  original  devait 
fatalement  demeurer  lettre  close,  il  gagnerait  toujours 
quelque  chose  à  être  reproduit  dans  un  langage  qui,  sans 
avoir  la  couleur  du  sien,  en  conserverait  au  moins  le  mou- 
vement, le  rythme  et  l'harmonie.  En  d'autres  termes,  j'ai 
voulu  offrir  une  estampe  à  ceux  qui  ne  peuvent  pas  avoir 
le  tableau. 

S'il  m'était  permis  de  recourir  à  une  image  pour  mieux 
expliquer  ma  pensée,  je  dirais  que,  rencontrant  Mireille 
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dans  les  champs  où  elle  esi  née  et  dans  lesquels  il  faut 
qu'elle  vive  sous  peine  de  n*étre  plus  elle  ;  comprenant  par- 
faitement ridiome  qu'elle  parle  et  jaloux  de  la  faire  cou* 
naître  à  ceux  qui  ne  le  comprennent  pas,  j'ai  pris  cette  gen- 
tille paysanne  par  la  main,  je  Tai  revêtue  du  costume  exigé 
pour  paraître  dans  une  société  plus  élevée,  je  Tai  exercée  à 
balbutier  de  son  mieux  la  seule  langue  qui  y  soit  reçue, 
et  sons  ce  nouvel  appareil  je  la  présente  dans  le  monde. 

Elle  y  réussira  certainement,  si  ce  déguisement  ne  lui 
donne  pas  un  air  trop  emprunté,  et  si  elle  sait  s'en  servir 
pour  laisser  au  moins  deviner  les  charmes  divers  qu'elle 
réunit  en  sa  personne. 

En  retour  du  service  que  je  lui  aurai  rendu,  je  la  prie 
de  dire  à  ceux  qui  lui  feront  bon  accueil,  que  le  soin  que 
j'ai  pris  d'elle  ne  m'a  pas  détourné  du  moindre  de  mes 
devoirs,  et  qu'il  ne  sérail  pas  juste  de  me  reprocher  cette 
diversion  innocente  à  Tanstérité  de  mes  fonctions. 


L'auteur,  à  la  suite  de  cette  communication,  a  lu  la 
traduction  des  deux  premiers  chants  de  Mirèio,  que  l'assis- 
tance a  accueillie  et  interrompue  par  de  fréquents  applau- 
dissements. 
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M.  le  Président,  se  faisâDt  l'interprète  de  Tâuditoire,  a 
remercié  M.  E.  Rigaud  de  celte  attrayante  lecture  et 
exprimé  le  vœa  qae  la  traduction  toute  entière  fut  bientôt 
li?rée  à  rimpression  pour  satisfaire  à  Timpatience  du  public 
littéraire. 


\ 


MPMî  m  m  PRIX  Di  nm 


(Gonoonra  de  1879) 


Peir   M.   le   Docteuir   PAYAN, 


Messieurs  , 


La  vertu  est  toujours  belle ,  toujours  digue  de  nos 
respects ,  et  une  des  pins  douces  attributions  de  notre 
Compagnie  c'est  de  venir,  chaque  année,  dans  sa  séance 
solennelle,  lui  rendre  un  public  hommage  en  couronnant 
quelques-uns  de  ces  actes  de  dévouement  continu  qu'elle 
inspire  et  soutient.  Cet  heureux  privilège  elle  le  doit , 
comme  le  savent  la  plupart  d'entre  vous,  à  deux  éminents 
bienfaiteurs  qui  lui  avaient  appartenu  et  qui,  en  quittant 
ce  monde,  lui  ont  légué  la  noble  mission  de  rechercher  les 
belles  et  bonnes  actions,  fussent-elles  les  plus  humbles  et 
les  plus  modestes,  de  les  dégager  du  voile  qui  les  cache 
pour  les  produire  au  grand  jour,  les  récompenser  et  les 
donner  comme  exemples.  Grâces  à  cette  touchante  institu- 
tion de  MM.  Rambot  et  Reynier,  noms  bénis  dont  le  sou- 

2 


—   18  — 

venir  se  reproduit  DalurellemeDt  à  dous  en  ce  jour,  iâ 
solennité  qui  nous  réunit  est  plus  qu*un  tournoi  littéraire 
et  scientiGque,  elle  est  aussi  la  fête  de  la  vertu  et  de  la 
charité,  fête  dans  laquelle  il  nous  est  donné  de  révéler  de 
bonnes  œuvres,  de  signaler  d'obscurs  dévouements,  de 
produire  et  d'honorer  publiquement  des  vies  entières  de 
sacrifices  et  d'abnégation.  Cette  fondation  date  de  vingt  ans 
à  peine,  et  quoique,  d'après  les  intentions  formelles  des 
donateurs,  elle  soit  circonscrite  au  seul  arrondissement 
d'Âix,  l'Académie  a  déjà  décerné  plus  de  quarante  prix  de 
vertu.  Et,  bien  consolant  spectacle  !  c'est  dans  la  classe 
populaire,  parmi  les  humbles  et  les  petits  de  ce  monde,  que 
se  sont  recrutés  ces  faits  d'actes  exceptionnellement  méri- 
toires qui  ont  captivé  nos  sympathies.  Et  cette  statistique 
morale  de  faits  vertueux  ne  parait  pas  prés  de  se  clore, 
car  pour  le  concours  de  l'année  1879,  dont  j'ai  l'honneur 
de  vous  présenter  le  rapport,  douze  Mémoires  en  compé- 
tition de  nos  prix  ont  été  soumis  à  Tappréciation  de 
l'Académie.  Ils  contiennent  presque  tous  de  belles  actions 
accomplies  avec  une  rare  persévérance,  que  nous  nous  plai- 
sons à  louer  publiquement  ici.  Mais  comme  nos  prix  ne 
pouvaient  les  atteindre  tous,  sans  que  leur  valeur  morale 
et  même  matérielle  en  fut  trop  amoindrie,  l'Académie, 
confirmant  en  cela  l'avis  de  sa  commission,  a  arrêté  ses 
choix  sur  les  trois  noms  qui,  après  sérieux  examen,  lui  ont 
paru  les  plus  méritants,  et  qui  sont  la  dame  veuve  Ricard 
et  la  demoiselle  Pauline  Long  pour  le  prix  Reynier,  et  la 
demoiselle  Virginie  Mille  pour  le  prix  Rambot  et  une  partie 
du  prix  Reynier. 
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Voici  l*exposé  sommaire  des  faits  les  coocernant  qui  ont 
iDOtivé  la  décision  et  les  suffrages  de  TAcadémie. 

La  première  sur  notre  liste.  Marie  Tempier  veuve 
Ricard,  âgée  de  soixante  ans,  née  et  domiciliée  à  Âix, 
semble  n'être  créée  que  pour  le  dévouement  et  le  sacrifice. 
Cest  une  femme  douce,  polie,  douée  de  sentiments  élevés 
et  délicats.  Mariée  de  bonne  heure  à  un  honnête  paysan, 
Auguste  Ricard,  elle  passa  quelques  années  dans  les  labeurs 
de  la  vie  commune,  secondant,  assistant  son  mari,  parta- 
geant avec  lui  les  peines  et  les  douceurs  de  la  vie  de  famille. 
Mais  cette  existence  tranquille  ne  fut  pas  de  longue  durée, 
et  bientôt  surgit  pour  elle  Tére  des  pénibles  épreuves.  Son 
mari  devint  poitrinaire,  et  rien  ne  put  enrayer  la  marche 
de  l'inexorable  phthisie.  Il  mourut  après  trois  ans  d'an- 
goisses et  de  souffrances,  ne  léguant  à  sa  veuve  pour  tout 
héritage  que  des  dettes  contractées  pendant  la  maladie. 
Marie  n'eut  garde  de  récuser  ce  douloureux  legs  du  mou- 
rant, quelque  lourd  qu'il  fût  pour  elle,  et,  grâces  à  un 
travail  opiniâtre,  elle  put  tout  acquitter  fidèlement. 

Marie,  qui  n'avait  pas  eu  d'enfants,  se  trouvant  dès-lors 
libre,  eut  pu  facilement,  en  raison  de  ses  aptitudes  diver- 
ses, se  créer  quelque  occupation  qui,  sans  trop  de  peine, 
lui  eut  permis  de  se  faire  ,des  économies  pour  ses  vieux 
jours.  Mais  son  bon  cc^r  éloigne  vite  cette  égoïste  combi- 
naison et  lui  fait,  comprendre  qu'elle  a  mieux  à  faire,  et 
qu'elle  doit  retourner  dans  la  maison  paternelle  qu'elle 
avait  quittée  en  se  mariant.  Cette  maison  était,  en  effet, 
devenue  l'asile  de  la  misère  et  des  infirmités.  Là  se  trouvait 
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Huu  vieux  pére  maladif,  infirme,  doréDavaDt  incapable  de 
subvenir  par  le  travail,  sa  seule  ressource,  aux  besoins 
de  sa  famille,  et  sa  vieille  mère  qui,  pliant  aussi  sous  le 
poids  des  ans,  pouvait  à  peine  faire  encore  son  petit  méns^e. 
Là  était  aussi  sa  propre  sœur  qui,  dénuée  d^intelligence, 
ne  pouvait  gagner  sa  vie.  D'autre  part,  ses  deux  frères 
mariés  et  pères  de  famille,  vivant  à  peine  de  leur  traTail 
dans  les  modestes  fermes  qu'ils  tenaient  à  mégerie,  ne 
pouvaient  venir  au  secours  des  vieux  parents.  C'est  ce  que 
comprend  Marie,  et,  sacrifiant  tout  à  Tidèe  d'éloigner  d'eux 
les  privations,  elle  se  dévoue  sans  hésitation  à  prendre  les 
lourdes  charges  de  la  maison  paternelle.  Elle  n'a  pas  de 
revenus  acquis,  mais  elle  a  la  santé,  et,  avec  la  santé,  la 
vertu,  celte  force  des  âmes  généreuses,  et  ces  deux  éléments 
la  soutiendront  dans  la  vie  de  travail  à  laquelle  elle  doit  se 
vouer  pour  accomplir  la  noble  tâche  qu'elle  s'impose. 

Elle  adopte  à  cette  fin  le  rude  métier  de  lavandière,  et 
la  voilà  partant  tous  les  matins  pour  le  lavoir  chargée  de 
sa  corbeille  de  linge,  et  n*en  revenant  que  le  soir  pour 
partager  les  soins  du  ménage,  déjà  lourds  pour  sa  vieille 
mère.  C'est  ce  pénible  et  monotone  travail,  qu^elle  n'a  plus 
interrompu  depuis ,  qu'elle  continue  encore  vaillamment 
malgré  ses  soixante  ans,  qui  a  soutenu,  pendant  trente 
années,  tous  les  membres  besogneux  de  celte  famille.  Le 
vieux  père  a  pu  ainsi,  malgré  ses  infirmités,  prolonger  ses 
jours  jusqu^à  quatre-vingt-trois  ans,  toujours  entouré  de 
respects  et  de  la  plus  affectueuse  assistance. 

Le  père  mort,  la  mère  Tempier  tomba  dans  l'enfance  et 
devint  complètement  infirme.  Pour  parer  aux  difficultés  de 
celte  nouvelle  complication,  Marie  se  levait  avant  l'aube, 
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préparait  de  grand  matin  toutes  choses  pour  la  journée, 
aCoqae,  pendant  son  absence,  les  soins  quoique  incomplets 
de  sa  peu  intelligente  sœur  pussent  suffire  à  la  pauvre 
vieille  pendant  les  heures  passées  au  lavoir.  Mais  lorsque, 
quelques  années  plus  tard  ,  la  mère  devint  plus  malade , 
Marie  ne  la  quitta  plus,  lui  dispensant  ses  meilleurs  soins 
JQsqa'à  sa  dernière  heure. 

La  veuve  Ricard  demeura  alors  chargée  de  la  pauvre 
iooocente,  essayant  de  la  faire  travailler  auprès  d'elle.  Elle 
la  soigne  encore  avec  une  tendre  affection,  il  est  même 
touchant  de  la  voir  toujours  douce  et  patiente  auprès  de  la 
pauvre  fille  bizarre  et  idiote.  Mais  c*est  surtout  pendant 
une  maladie  grave  dont  celle-ci  fut  atteinte  qu'apparût 
mieux  encore  le  dévouement  de  sa  bonne  sœur  :  c'était 
nne  inflammation  des  yeux  d'une  violence  extrême,  causant 
d'insupportables  douleurs  et  menaçant  de  faire  perdre  la 
vue.  Nuit  et  jour,  au  chevet  de  sa  grande  enfant  de  qua- 
rante ans,  la  veuve  Ricard  fut  admirable  d'attentions  et  de 
patience.  Mais  pendant  ces  longues  semaines  sans  travail 
les  ressources  s'épuisaient.  Elle  persévéra  néanmoins  dans 
ses  bons  soins,  dont  la  guérison  fut  enfin  le  couronnement 
et  le  prix. 

Mais  comme  si  aucune  trêve  ne  devait  être  laissée  à  ses 
dévouements,  voilà  qu'une  nouvelle  épreuve  des  plus  péni- 
bles encore  vint  s'appesantir  sur  elle  en  la  personne  de  son 
frère.  Celui-ci,  fermier  peu  aisé  dans  une  propriété  des 
environs  de  la  ville  et  père  de  trois  enfants  jeunes  encore, 
fit  une  chute  effroyable  qui  le  laissa  estropié  et  perclus 
pendant  plusieurs  années.  Gomment,  dans  un  pareil  malheur 
si  inopinément  survenu  dans  ce  ménage  dont  le  pauvre 
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blessé  élail  le  soutien,  parer  aux  graves  difficultés  de  la 
situation  faite  par  la  grave  blessure  ? 

Ah  !  c'est  ici  encore  que  Marie  fut  d'un  dévouement 
admirable,  veillant  à  ce  que  le  malade  ne  manquât  d'aucun 
des  soins  qui  lui  étaient  indispensables,  se  prêtant  à  tous 
les  pansements  nécessaires,  passant  à  son  chevet  une  partie 
de  ses  nuits  et  souvent  des  nuits  entières,  partageant  son 
temps  outre  son  travail  habituel  et  l'assistance  qu'elle 
donne  à  la  pauvre  famille ,  fournissant  sur  ses  épargnes 
pour  parer  aux  dépenses  les  plus  urgentes.  C'est,  on  peut 
le  dire  hautement,  à  ce  précieux  concours  que  l'infortunée 
famille  a  dû  de  pouvoir  traverser  sans  effondrement  cette 
trop  longue  série  de  jours  calamiteux.  Puis,  quand  son 
assistance  immédiate  fut  moins  nécessaire,  afin  d'alléger 
encore  les  charges  du  ménage  si  durement  éprouvé,  elle 
retira  chez  elle  deux  des  enfants  qu'elle  entretint,  et  les  fit 
élever  pour  les  mettre  en  état  de  gagner  leur  v^e. 

Le  premier,  grand  et  fort,  est  retourné  auprès  de  son 
père,  qu'il  remplace  dans  les  travaux  des  champs.  L'autre 
est  encore  à  la  charge  de  la  veuve  Ricard.  Les  habitués  de 
Téglise  de  Sainl-Jean-de-Malte  ont  pu  y  remarquer  un  jeune 
accolyte,  à  la  physionomie  douce  et  intelligente,  servant 
respectueusement  aux  fonctions  de  l'autel.  C'est  le  neveu 
de  la  veuve  Ricard.  Les  pieux  enseignements  de  sa  vertueuse 
tante  n'ont  pas  été  perdus  pour  lui. 

Telle  est.  Messieurs,  la  touchante  histoire  de  cette  femme 
que  des  témoins  nombreux  et  très- honorables  de  sa  belle 
conduite  ont  présentée  aux  suffrages  de  l'Académie.  Elle 
peut  se  résumer  en  ces  mots  :  vie  toute  d'abnégation,  do 
rude  travail,  d'un  dévouement  constant,  usée,  sacrifiée  pour 
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mieox  dire,  au  sôrvice  d'iofirmes,  de  malades,  d'eûfants 

d'aotroi  qu'elle  a  pris  sous  sa  garde.  Ces  bonnes  actions 

q'odI  eu  pour  objet,  il  est  vrai,  que  des  membres  de  sa 

famille.  Mais  dans  son  humble  position,  entourée  d'êtres 

80QffraQls,  à  Tentretien  desquels  elle  avait  à  pourvoir  seule 

par  son  travail  et  les  privations  qu'elle  s'imposait,  comment 

eot-elle  pu  répandre  au-dehors  quelques  parcelles  de  sa 

charité  ?  Ab  !  disons  plutôt  qu'en  comblant  pour  les  siens 

la  mesure  des  dévouements ,  elle  a  donné  un  exemple 

moralisateur  à  notre  société  que  dévorent  l'indifférence  et 

l'égoîsme,  surtout  dans  cette  classe  ouvrière  à  laquelle  elle 

appartient,  et  au  sein  de  laquelle  va  s*éteignant  de  plus  en 

plus  l'amour  de  la  famille.  L'Académie  a  été  donc  bien 

inspirée  en  honorant  une  si  belle  conduite  d'une  de  ses 

récompenses  :  elle  lui  a  décerné  la  moitié  du  prix  Reynier 

consistant  en  une  somme  de  500  francs. 


La  seconde  moitié  du  prix  Reynier,  consistant  aussi  en 
une  somme  de  500  fr. ,  a  été  décernée  à  une  pauvre  ou- 
vrière, trieuse  de  laine,  la  nommée  Pauline  Long,  âgée  de 
cinquante  ans,  célibataire,  née  à  Puyioubier,  mais  domiciliée 
à  Âix  depuis  plus  de  trente  ans. 

Ce  qui  caractérise  le  cas  de  Pauline  Long,  c'est  un  dé- 
vouement affectueux  et  constant  à  son  père  et  à  sa  mère 
affectés  d'infirmités  précoces,  et  à  quatre  jeunes  orphelins, 
enfants  d'un  de  ses  frères  dont  l'aîné  avait  huit  ans  et  le 
plus  jeune  quinze  jours  à  peine.  Leur  mère  étant  morte 
des  suites  de  couches,  leur  père  avait  été  obligé  par  la 
Bttisère  de  s'expatrier  pour  se  louer  comme  valet  de  ferme. 
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Ces  pauvres  créatures  se  trouvaient  ainsi  dans  le  délais- 
sement le  plus  complet.  Mais  Pauline  Long  n*écoutant  que 
son  bon  cœur  et  confiante  en  la  Providence,  les  retire  chez 
elle,  et,  sans  rien  retrancher  aux  soins  affectueux  pour  les 
auteurs  de  ses  jours ,  elle  devient  pour  ces  enfants  une 
seconde  mère. 

Mais  pour  faire  face  à  tant  de  charges  qui  pèsent  sur 
elle  toutes  à  la  fois,  comprenez-vous  à  quel  travail  incessant 
de  jour  et  de  nuit  la  pauvre  trieuse  de  laines  a  dû  se 
dévouer  ?  Le  père  et  la  mère  ont  été  à  ses  soins  exclusifs 
pendant  près  de  dix-huit  ans  et  sont  morts  en  la  bénissant. 
Deux  des  enfants  sont  morts  aussi  ;  mais  il  lui  reste  en- 
core la  charge  d'une  nièce  de  vingt  ans  constamment  mala- 
dive, incapable  d'un  travail  quelconque,  et  d'une  seconde 
nièce  incapable  aussi ,  parce  qu'elle  est  idiote.  Elle  les 
assiste  toujours  avec  le  dévouement  le  plus  affectueux. 

Voilà,  Messieurs,  en  quelques  mots  ce  qu'a  fait  et  ce  que 
continue  encore  de  faire  cette  vertueuse  fille,  sans  bruit, 
obscurément,  sous  l'œil  de  Dieu,  dans  son  humble  habita- 
tion. Quelques  esprits  difficiles  objecteront  peut-être  qu'en 
dispensant  son  dévouement  à  des  êtres  qui  lui  sont  unis 
par  les  liens  du  sang,  elle  n'a  fait  que  remplir  un  devoir 
naturel.  Mais,  dirons-nous  avec  le  respectable  auteur  des 
notes  fournies  sur  Pauline,  n'est-ce  pas  déjà  beaucoup  que 
l'accomplissement  parfait  d*un  devoir ,  surtout  quand  ce 
devoir  se  présente  hérissé  de  tant  de  difficultés,  quand  il 
s'impose  pour  un  temps  indéfini,  quand  il  est  accepté  avec 
courage  et  résignation,  et  rempli  avec  un  calme,  une  abné- 
gation, une  persévérance  qui  ne  se  sont  jamais  démentis? 
Or,  tel  est  bien  le  cas  de  Pauline  Long  qui,  dans  sa  pau- 
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Trelé,  Dous  présente  une  vie  riche  de  piété  Gliale,  d'ar- 
dente charité,  de  résignation  parfaite  à  la  loi  du  travail  et 
d'admirable  dévouement  à  l'enfance  pauvre  et  abandonnée. 
Une  pareille  persévérance  dans  le  bien  et  le  sacriGce  ne 
pouvait  que  toucher  TÂcadémie.  Le  prix  de  500  francs 
qa*ell6  lui  a  alloué  sera  pour  cette  fille  non-seulement  une 
récompense,  un  secours,  mais  aussi  un  encouragement  à 
persévérer  dans  cette  vie  d'abnégation  qui  parait  devoir  être 
son  lot  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours. 


Enfin,  Messieurs,  notre  principal  prix  de  vertu  a  été 
décerné  à  la  demoiselle  Âugusline-Virginie  Mille,  plus 
connue  sous  le  nom  de  Nie,  demeurant  au  hameau  des 
Milles,  où  elle  a  toujours  résidé  avec  sa  famille. 

Virginie  Mille,  objet  de  nos  distinctions,  est  une  modeste 
villageoise  peu  fortunée,  lessiveuse  de  profession,  qui,  dans 
l'humble  sphère  où  s'écoulent  ses  jours,  a  su  accomplir 
avec  simplicité  et  comme  naturellement  les  actes  les  plus 
variés  de  dévouement  à  ses  semblables.  L'exercice  de  la 
charité  sous  toutes  ses  formes  est,  en  quelque  sorte,  l'es- 
sence de  sa  vie,  et  la  multiplicité  de  ses  beaux  faits,  qui  ont 
pour  ainsi  dire  commencé  dés  ses  jeunes  années,  pourrait  à 
bon  droit  la  faire  considérer  comme  la  personnification  de  la 
bienfaisance  en  activité,  c'est-à-dire  se  déversant  sur  toutes 
les  misères,  toutes  les  infortunes  qui  se  produisent  dans  la 
localité  qu'elle  habite.  C'est  ce  que  démontre  parfaitement 
le  Mémoire  véridique  et  très-bien  fait  qui  a  révélé  à  l'Aca- 
démie cette  candidature  si  digne  de  ses  sympathies. 

C'est  en  1870,  année  de  froids  rigoureux  et  de  la  fatale 
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guerre,  quo  se  révéla  plas  spécialement  le  beaa  caractère 
lie  cette  fille.  Les  nécessités  du  temps  ayant  appelé  presque 
subitement  sous  les  drapeaux  tous  les  hommes  valides  au 
plus  fort  de  l'hiver,  grande  fut  par  suite,  aux  Milles  comme 
ailleurs,  la  misère  dans  certaines  familles,  par  cette  sépa- 
ration spontanée  de  ceux  qui  en  étaient  les  soutiens.  Mais 
grande  fut  aussi  la  sollicitude  de  Virginie  pour  y  parer 
dans  la  mesure  de  ses  forces  et  de  ses  moyens.  Comme  elle 
connaissait  toutes  les  infortunes ,  elle  se  multipliait ,  en 
quelque  sorte,  pour  répandre  sur  elles  ses  consolations  et 
ses  secours.  Ici,  c'était  une  femme  en  couches,  désolée  du 
départ  forcé  de  son  mari,  qu'elle  allait  visiter  et  assister 
efficacement  ;  là ,  un  pauvre  malade  subitement  délaissé 
aussi  qu'elle  entourait  de  soins  immédiats  ;  ailleurs,  elle 
donnait  à  ce  vieillard  en  détresse  et  manquant  de  tout  les 
choses  les  plus  nécessaires.  Elle  abrégeait  ses  heures  de 
travail  habituel  pour  pouvoir  mieux  se  donner  aux  pauvres 
souffrants.  Et  puis  le  soir,  à  son  retour  du  lavoir,  elle 
allait  porter  sur  son  charreton  aux  uns  du  pain  et  du  vin, 
à  d'autres,  selon  les  besoins,  du  bois,  des  pommes  de  terre, 
et  cela  tant  que  les  provisions  ne  sont  pas  épuisées.  Comme 
ses  frères  étaient  partis  pour  l'armée,  il  y  avait  moins  de 
bouches  dans  sa  maison,  et  la  récolte  n'avait  pas  été  mau- 
vaise. Son  cœur  généreux  trouvait  dans  cette  abondance 
relative  le  moyen  de  secourir  les  plus  pressants  besoins. 

Virginie  devint  plus  spécialement  alors  la  Providence 
de  toute  une  famille.  Une  de  ses  compagnes,  blanchisseuse 
comme  elle,  avait  vu  partir  pour  le  service  son  Gis  aine, 
son  principal  soutien.  Il  lui  restait  son  mari  infirme  et  alité, 
une  fille  de  quinze  ans  et  deux  enfants  en  bas-âge.  De  plus, 
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sa  fille  âlûéedoDt  le  mari  avail  été  aussi  réclamé  pour  la 
guerre,  étaot  prés  de  s'accoucher,  était  veone,  avec  son 
eofaot  âgé  de  quatre  ans,  se  réfugier  chez  sa  mère.  C'était 
en  somme  huit  personnes  à  nourrir,  et  la  pauvre  blanchis- 
seuse D*avait  que  le  produit  de  son  travail. 

Or,  un  certain  jour  qu'elle  avait  été  rendre  le  paquet  de 
linge  dont  elle  attendait  le  prix  pour  acheter  le  pain  qui 
manque  à  la  maison,  et  que  le  boulanger,  à  qui  il  est  dû 
passablement,  ne  veut  plus  donner  à  crédit,  il  arrive  qu'on 
ne  peut  la  payer  cette  fois. 

La  pauvre  femme  s'en  retourne  les  larmes  aux  yeux  , 
le  désespoir  dans  Tâme,  et,  n'osant  rentrer  chez  elle,  s'ar- 
rête chez  Virginie,  à  laquelle  en  sanglottant  elle  fait  part 
de  sa  cruelle  position. 

Celle-ci  la  console,  la  rassure,  ranime  sa  confiance  en 
la  Providence,  dépose,  pour  parer  aux  premiers  besoins, 
quatre  pains  dan$  le  tablier  de  sa  compagne.  Courant  en- 
suite chez  une  personne  charitable,  à  laquelle  elle  raconte 
ce  qui  se  passe,  elle  en  reçoit  un  bon  de  quinze  kilos  de 
pain  qu'elle  s'empresse  de  porter  à  la  pauvre  mère  de 
famille.  Puis  la  jeune  femme  s'étant  accouchée,  et  sa  mère 
obligée  de  la  soigner  ne  pouvant  pas  s'occuper  de  ses 
lessives,  la  bonne  Virginie  y  supplée  généreusement,  en 
consacrant  à  cette  besogne  une  partie  de  ses  nuits  et  en 
aidant  à  laver  le  linge  dans  le  jour.  Grâces  à  la  charitable 
sollicitude  de  Virginie,  se  traduisant  tantôt  par  des  secours 
discrètement  dispensés  et  tantôt  par  une  assistance  directe, 
le  nécessaire  ne  manqua  plus  au  pauvre  ménage  pendant 
les  dix-huit  mois  qu'il  fallut  traverser  pour  arriver  à  l'ex- 
piration des  mauvais  jours. 
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CitODs  encore  les  deux  faits  saivanls  bieo  démoDStratirs 
aussi  de  rexccllent  cœur  de  Virginie  : 

PREMIER  FAIT.  —  Une  jeune  fille  des  Milles,  Marie  Porte, 
avait  perdu  de  bonne  heure  sa  mère,  et,  à  Page  de  douze 
ans,  elle  était  restée,  par  le  mariage  de  sa  sœur  aînée, 
seule  avec  son  père  chargée  des  soins  de  sa  maison. 

La  pauvre  fille  manquant  de  direction,  son  père  ne  s*eD 
occupant  pas,  devint  d'une  insouciance  à  faire  pitié.  Elle 
paraissait  en  public  la  chevelure  en  désordre,  les  vêtements 
souillés  et  déchirés  :  elle  semblait  personnifier  la  misère. 
De  plus,  à  peine  entrait-elle  en  adolescence  qu  un  jeune 
homme  peu  délicat,  qui  savait  que  quelques  journaux  de 
terre  devaient  être  sa  part,  se  faisait  remarquer  par  ses 
assiduités. 

La  pauvre  fille  était  perdue  si,  prise^de  compassion  en 
la  voyant  si  délaissée,  Virginie  ne  lui  eut  tendu  une  main 
protectrice.  Elle  Taborde  avec  douceur,  cherche  à  réveiller 
en  elle  le  sentiment  de  dignité  personnelle,  à  Toccasion  de 
sa  mise  plus  que  négligée,  et  sur  sa  réponse  que,  si  son 
père  ne  lui  refusait  pas  tout  secours,  elle  ne  demanderait 
pas  mieux  que  d'être  propre  et  rangée  comme  les  autres, 
Virginie  lui  promet  que,  si  elle  veut  suivre  ses  conseils, 
elle  pourra  bientôt,  sans  avoir  rien  à  demander  à  son  père, 
rivaliser  avec  ses  compagnes.  Ces  propositions  étant  bien 
accueillies,  Virginie  se  fait  comme  son  institutrice  :  elle 
rinitie  à  tous  les  détails  d'ordre  et  de  propreté  dans  son 
ménage,  lui  achète  des  étoffes  pour  des  vêtements  conve- 
nables dont  elle  devra  gagner  le  montant  par  son  travail, 
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etdaosce  bot  elle  lui  fait  prendre  Thabitude,  après  avoir 
tout  ordonnancé  le  matin,  dans  sa  maison,  de  se  rendre  à 
la  mière  pour  laver  à  ses  côtés,  et  de  venir  aussi  passer 
ses  veillées  chez  elle  pour  s'y  former  à  la  couture  et  confec- 
lioooer  des  objets  pour  son  propre  compte. 

Marie,  grâces  à  ces  amicales  attentions,  devint  une  fille 
rangée,  laborieuse,  une  ouvrière  modèle.  Par  le  fruit  de 
son  travail  et  ses  soirées  bien  utilisées,  elle  se  fit  un  trous- 
seau auquel  rien  ne  manquait.  Enfin,  après  cinq  ans  d*une 
vie  bien  remplie  sous  la  direction  de  Virginie,  elle  fut  de- 
mandée en  mariage  par  un  honnête  ouvrier  bourrelier  qui 
avait  été  témoin  de  sa  transformation. 

Virginie  accompagna  son  amie  à  Tautel.  Puis,  après  la 
bénédiction  nuptiale  :  «  Sois  heureuse,  lui  dit-elle,  avec  le 
protecteur  que  Dieu  te  donne.  » 

Ces  bons  souhaits  se  sont  accomplis.  La  paix  et  l'union 
n'ont  jamais  fait  défaut  au  nouveau  ménage,  maintenant 
établi  à  Saint-Marcel,  aux  environs  de  Marseille.  Marie  est 
pieuse,  rangée,  mère  d'un  garçon  de  seize  ans  qui  étudie 
au  Petit-Séminaire  de  cette  ville  et  dont  les  bonnes  dispo- 
sitions font  beaucoup  espérer  de  lui. 

Et  voilà  comment  la  prudente  sollicitude  de  Virginie  a 
su  faire  d'une  pauvre  vagabonde  en  voie  de  perdition  une 
vertueuse  ouvrière  devenue  plus  tard  une  excellente  mère 
de  famille. 

SECOND  FAIT.  —  C'était  OU  1870.  Une  famille  Fesquet, 
composée  de  six  personnes,  le  mari,  la  femme  et  quatre 
enfants  de  un  à  douze  ans,  était  venue  résider  aux  Milles, 
et  n'avait  pour  vivre  que  les  maigres  émoluments  du  mari, 
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garde-champêtre.  La  femme  était,  il  est  vrai,  une  personne 
rangée,  propre,  soigneuse,  élevant  bien  ses  enfants  ;  mais 
Uinsuffisance  de  ses  ressources  l'astreignait  à  des  privations 
pénibles  et  sa  santé  en  souffrit. 

Virginie,  dans  le  voisinage  de  laquelle  elle  restait,  ne  la 
voyant  plus,  en  demande  des  nouvelles  aux  enfants,  qui 
répondent  qu'elle  est  malade.  Elle  s'empresse  d'aller  la 
visiter  et  elle  comprend  vite  la  cause  du  mal.  Tout  man- 
quait à  la  pauvre  femme  qui  ne  demandait  rien,  mais  se 
mourait  d'inanition. 

Virginie  ranima  son  courage  par  de  bonnes  et  consolantes 
paroles,  l'assurant  qu'elle  ne  sera  pas  considérée  comme 
étrangère  dans  le  pays.  Elle  va  lui  prendre  un  bon  et 
substantiel  bouillon,  fait  manger  les  enfants  chez  elle,  cher- 
che et  trouve  une  occupation  pour  le  garçon  âgé  de  douze 
ans,  auquel,  sur  sa  recommandation,  on  donne  même  cin- 
quante centimes  par  jour,  place  la  fillette  de  huit  ans  chez 
une  bienfaisante  dame  qui  la  nourrit  et  veut  rémunérer  de 
cinq  francs  le  mois  le  petit  travail  qu'elle  lui  fait.  Elle  con- 
tinue en  même  temps  à  dispenser  à  la  mère  les  soins  qui 
devront  bientôt  la  mettre  sur  pied.  Depuis  ce  jour  Virginie 
ne  cessa  plus  de  s'intéresser  à  cette  famille,  lui  ménageant 
discrètement,  quand  il  en  était  besoin,  des  secours  qui,  par 
la  délicatesse  avec  laquelle  ils  étaient  offerts,  ne  ressem- 
blaient pas  à  des  aumônes. 

Ajoutons  que  la  dame  Fesquet  ayant  mis  au  monde  un 
autre  enfant  en  1872,  c'est  Virginie  qui  la  soigna,  la  veil- 
lant jusqu'à  une  heure  avancée  de  la  nuit ,  préparant  sa 
nourriture,  lavant  ses  linges,  le  pur  dévouement  inspirant 
seul  cette  utile  assistance. 
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Ces  attentions  protectrices  sur  celte  famille  ont  duré  cinq 
ans,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'époque  où  elle  a  été  défricher 
des  terres  en  Algérie.  Des  lettres  en  viennent  chaque  année 
à  l'adresse  de  Virginie  qui  lui  prouvent  que  la  famille 
Pesqaet,  maintenant  plus  heureuse,  n'a  pas  oublié  les  ser- 
vices rendus  dans  les  mauvais  jours. 

Mais  il  est  un  autre  genre  de  dévouements  que  je  ne 
pourrais  passer  sous  silence  et  dans  lesquels  a  excellé  Vir- 
ginie, à  savoir  les  dévouements  envers  nombre  de  pauvres 
malades  auxquels  cette  généreuse  fille  a  dispensé  une  assis- 
lance  des  plus  précieuses  et  des  plus  désintéressées.  Bien 
des  gens  aux  Mille  se  rappellent  encore  les  admirables  soins 
qu'elle  a  prodigués  successivement  à  une  veuve  Blanc  et  à 
une  femme  Barbaroux,  pauvres  femmes  bien  délaissées 
pendant  que  la  phthisie  pulmonaire  les  acheminait  lentement 
vers  la  tombe.  Dominant  la  répugnance  qu'inspire  une  ma- 
ladie pareille,  peu  soucieuse  du  danger  que  pouvait  même 
avoir  pour  sa  santé  l'inspiration  prolongée  d'un  air  im- 
prégné de  miasmes  tuberculeux,  elle  les  visitait  assidûment 
le  matin  et  au  milieu  du  jour  pour  les  panser,  faire  leur 
lit,  les  changer  de  linge  et  leur  servir  ce  dont  elles  avaient 
besoin,  et  puis,  après  son  repas  du  soir,  c'étaient  des 
séances  plus  prolongées  pour,  à  l'aide  de  nouveaux  soins, 
adoucir  autant  qu'il  pouvait  dépendre  d'elle  les  exacerba- 
tions  nocturnes  et  les  divers  malaises  qui  en  provenaient. 
Quand  ensuite  le  mal  atleignait  ses  dernières  périodes,  sa 
sollicitude  croissait  en  quelque  sorlc  en  raison  de  sa  gravité 
plus  intense  ;  et  c'est  alors  que,  soutenant  dans  ses  bras 
ces  pauvres  victimes  de  la  phthisie  pendant  les  longues 
quintes  de  toux,  essuyant  la  sueur  froide  de  leur  visage, 
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calmant  par  de  douces  boissons  l*irrilalion  de  leur  poitrinei 
elle  les  encourageait  d'autre  part  à  la  résignation  par  les 
consolantes  paroles  que  sa  charité  lui  inspirait.  Une  partie 
de  la  nuit  se  passait  dans  ces  délicates  attentions.  Et  puis 
le  matin,  en  retournant  à  la  rivière,  elle  y  emportait  tous 
les  linges  souillés  de  crachats  purulents  ou  parfois  humides 
encore  de  sueurs  morbides,  pour  les  laver  elle-même,  le 
but  surnaturel  de  ses  actes  lui  faisant  surmonter  le  dégoût 
qui  pouvait  en  résulter  pour  elle. 

Et  que  n*a-t-elle  pas  fait  aussi  pour  Célestin  Dionloufet, 
cet  intéressant  père  de  famille  qu'un  ramollissement  de  la 
moelle  épinière  a  fait  périr  dans  un  âge  peu  avancé,  paralysé 
de  tous  ses  membres,  après  plusieurs  années  de  cruelles 
angoisses?  Représentez- vous  ce  malheureux  perclus  par  la 
maladie,  incapable  de  faire  quelques  pas  sans  être  solide- 
ment soutenu  par  un  bras  étranger;  qui,  ûe  pouvant, 
depuis  bientôt  deux  ans,  rester  sur  son  lit,  était  forcément 
assis  sur  son  fauteuil  ;  qu'il  fallait  fréquemment  changer 
de  position  et  même  faire  manger  comme  un  enfant,  ses 
mains  paralysées  se  refusant  à  lui  servir  pour  cet  office  ; 
dont  la  parole  était  devenue  incompréhensible  par  les  pro- 
grès de  la  paralysie  ;  qui  ne  pouvait  en  un  mot  s'aider  pour 
rien  lui-même!...  Sa  pauvre  femme,  qui  avait  en  outre 
deux  enfants  jeunes  à  soigner,  ne  pouvait  seule,  malgré 
son  admirable  dévouement,  suffire  aux  soins  nécessités  par 
une  aussi  pénible  situation.  Mais  l'héroïque  Virginie  accourut 
à  son  aide.  Elle  se  rendait  le  matin  et  au  milieu  du  jour  dans 
la  maison  de  la  douleur,  pendant  les  moments  dont  elle 
pouvait  disposer,  pour  seconder  la  mère  de  famille  et  aider 
au  soulagement  du  malheureux.  Elle  y  retournait  le  soir 
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après  son  repas  pour  y  passer  plusieurs  heures  consacrées 
encore  aux  attentions  nécessitées  par  l'état  de  l'infortunée, 
ei  aussi  pour  donner  la  temps  à  sa  pauvre  femme  de  pren- 
dre un  indispensable  repos.  Et  ces  bons  soins  dont  Tintel- 
ligence  affaiblie  du  malade  ne  pouvait  apprécier  le  prix, 
n'ont  cessé  que  lorsque  la  mort  venant  terminer  cette  série 
de  souffrances,  elle  ferma  les  yeux  à  ce  malheureux  qu'elle 
avait  si  généreusement  assisté  jusqu'à  la  fin. 

Et  cette  femme  Eléonore,  que  des  affections  puerpérales 
(ironiques  ont  tenue  alitée  des  mois  entiers  au  milieu  de 
la  plus  profonde  misère,  quelle  assistance  précieuse  n'a-t- 
elle  pas  aussi  reçue,  ainsi  que  son  chétif  nourrisson,  de 
l'inépuisable  dévouement  de  Virginie?  Les  quelques  secours 
que  la  charité  publique  lui  ménageait  ne  pouvaient  suppléer 
aux  soins  plus  immédiats  que  réclamait  leur  état,  que  le 
mari,  journalier,  était  incapable  de  donner  et  dont  voulut 
généreusement  se  charger  Virginie. 

Et  ce  qui  rehausse  ici  le  mérite  de  ce  dévouement,  c'est 
que  cette  Eléonore  s'était  mise  quelque  temps  avant  dans 
le  cas  de  s'aliéner  celle  qui  maintenant  la  venait  secourir 
dans  sa  détresse.  Lorsque,  en  effet,  elle  se  préparait  à  son 
triste  mariage,  Virginie,  qui  connaissait  son  extrême  pau- 
vreté et  celle  non  moins  grande  du  futur  mari,  et  qui  la 
savait  d'ailleurs  habituellement  maladive,  inapte  à  un  travail 
quelconque,  bien  incapable  aussi  d'élever  une  famille  et 
même  de  soigner  un  ménage,  avait  cru  devoir  charitablement 
la  dissuader  d'un  projet  au-dessus  de  ses  forces.  Mais  à  ce 
conseil  dicté  par  une  pure  bienveillance,  Eléonore  ISt  cette 
réponse  impertinente  :  a  Parce  que  personne  n'a  voulu  de 

a  toi,  tu  voudrais  m'empécher  de  me  marier  ;  mais  je  n'ai 
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«  que  faire  de  ton  conseil  :  je  me  marierai  quand  même, 
a  et  mon  mari  me  nourrira.  » 

Le  mariage  se  fit  en  effet,  et  Ton  vint  rester  dans  le 
voisinage  de  Virginie.  Celait  la  misère  unie  à  la  misère, 
plus  l'état  maladif  de  la  femme.  Un  enfant  naqnit  la  pre- 
mière année  de  cette  union.  La  mère  resta  de  longs  jours 
alitée,  et  comme  tout  manquait  autour  d*elle,  c'est  Virginie 
qui,  charitablement  oublieuse  de  Tinsolente  riposte  qui  lui 
avait  été  faite,  se  dévoua  à  lui  dispenser  une  assistance 
dont  elle  ne  pouvait  se  passer.  Elle  visitait  plusieurs  fois 
par  jour  la  mère  et  Tenfant,  les  pansait,  les  appropriait, 
leur  donnait  ce  dont  ils  avaient  besoin,  suppléant  chez  Ten- 
fant  par  une  alimentation  appropriée  à  Tinsuffisance  du  lait 
maternel.  Plus  tard  le  pauvre  enfant  ayant  été  atteint  du 
carreau  et  de  toutes  les  incommodités  qui  accompagnent 
cette  grave  maladie,  Virginie  porta  sa  sollicitude  sur  le  petit 
souffreteux,  veillant  sur  sa  propreté,  l'emportant  chez  elle 
aux  heures  de  ses  repas  pour  lui  donner  la  nourriture  con- 
venable, le  retournant  ensuite  à  sa  mère  bien  repu  et  re- 
conforté. On  peut  dire  sans  exagération  que  c'est  à  la  con- 
tinuité de  ses  bons  soins  que  ce  chétif  enfant  a  dû  d'être 
conservé  à  la  vie  et  rendu  à  la  santé. 

Enfin  trois  ans  plus  tard  un  second  enfant  étant  né,  que 
la  charité  dut  celte  fois  mettre  en  nourrice  à  cause  de  la 
mauvaise  santé  de  la  mère,  celle-ci  fut  par  suite  obligée 
de  garder  le  lit  pendant  plusieurs  mois,  et  c'est  Virginie 
encore  qui,  comme  la  première  fois,  lui  ménagea  ses  soins 
assidus,  lava  gratuitement  tons  les  linges  salis  et  veilla  sur 
le  premier  enfant  dont  la  mère  ne  pouvait  guère  s'occuper. 
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Laissez-moi  ajoater  encore  le  Irait  suivant  qui,  dans  sa 
simplicité,  fait  bien  connaître  la  confiance  que  Virginie  ins- 
pirait à  l'inrortune  et  comment  elle  savait  y  correspondre  : 
Uo  vieillard  bien  pauvre,  assisté  par  la  charité  publique, 
fat  atteint,  en  décembre  1878,  d'une  bronchite  des  plus 
graves.  On  crut  qu'il  allait  mourir  et  on  lui  administra  les 
derniers  sacrements.  Voilà  pourtant  que  d'une  voix  éteinte 
il  supplie  qu'on  aille  lui  chercher  Virginie,  a  Si  elle  vient 
à  mon  aide,  dit-il,  je  ne  mourrai  pas.  »  On  hésite  à  lui 
donner  cette  satisfaction,  parce  qu'on  savait  Virginie  occu- 
pée à  d'autres  malades  même  dans  sa  famille.  Mais  comme 
il  insiste,  on  va  aviser  celle-ci  du  désir  du  vieillard.  Elle 
s'empresse,  malgré  le  mauvais  temps  et  la  distance  de  se 
rendre  auprès  du  malheureux  :  elle  le  réchauffe,  lui  fait 
prendre  une  bienfaisante  boisson  qu'elle  lui  avait  apportée, 
l'encourage  par  les  plus  consolantes  paroles,  puis,  après 
avoir  disposé  tout  ce  qu'il  faudra  pour  la  nuit,  elle  le  quitte 
en  lui  promettant  de  le  revoir  le  lendemain.  Il  fut  ainsi 
visité  pendant  dix  jours,  et  chaque  fois  avec  quelque  petite 
provision  propre  à  faciliter  le  rétablissement.  Le  pauvre 
vieux  reconforté  au  moral  et  au  physique  par  ces  bien- 
veillantes attentions,  vit  son  mal  disparaître  graduellement. 
Revenu  à  la  santé,  il  remerciait  après  Dieu  la  bonne  Virginie 
de  son  rétablissement  inespéré. 

Tous  ces  faits  auxquels  d'autres  pourraient  être  ajoutés, 
nous  montrent  Virginie  toujours  prèle  à  se  dévouer  aux 
pauvres  malades,  à  leur  dispenser  les  soins  de  tout  genre 
sans  que  les  affections  les  plus  rebutantes,  les  pansements 
les  plus  répugnants  apportent  jamais  du  ralentissement  à 
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son  zélé.  Heureuse  quaodeile  peut  consoler  une  douleur, 
calmer  une  souffrance,  sécher  une  larme,  porter  un  rayon 
d'espérance  sur  une  âme  affaissée  sous  le  poids  du  mal, 
elle  est,  par  la  multiplicité  de  ses  dévouements,  comme  une 
providence  pour  les  malheureux  de  la  localité  qu*elle  habite. 

Mais  comment,  direz-vous,  Virginie  peut-elle  concilier 
de  pareils  actes  de  bienfaisance  avec  des  occupations  jour- 
nalières ?  Ah  !  c'est  qu'elle  est  possédée  de  l'esprit  de 
charité,  et  que,  comme  la  foi,  la  charité  opère  des  pro- 
diges. Soutenue  par  cette  force  surhumaine,  elle  peut, 
ainsi  que  nous  l'avons  vu  précédemment,  en  visitant  ces 
chers  malades  le  matin  avant  d'aller  à  son  travail,  au 
milieu  du  jour  en  venant  prendre  son  repas  et  puis  le  soir 
dans  des  visites  plus  prolongées  qui  durent,  quand  il  le 
faut,  une  bonne  partie  de  la  nuit,  leur  rendre  tl'inappré- 
ciables  services.  Que  de  fois  ne  l'a-t-on  pas  vue  le  soir, 
après  avoir  fait  coucher  sa  vieille  mère,  sortir  doucement 
de  sa  demeure,  retourner  dans  l'asile  de  la  douleur  pour, 
s'oubliant  elle-même,  consacrer  aux  malheureux  souffrants 
les  heures  qu'elle  dérobait  à  son  sommeil  ? 

Un  si  beau  dévouement,  un  si  beau  caractère  ne  sau- 
rait manquer  aux  devoirs  de  la  piété  filiale,  et  tout  lepays 
témoigne  des  prodiges  de  tendresse  avec  lesquels  Virginie 
soutint  son  vieux  père  pendant  les  cinq  ans  de  maladie  qui 
ont  précédé  son  trépas.  On  admire  encore  les  attentions 
délicates  dont  elle  entoure  la  vieillesse  et  les  infirmités  de 
sa  vertueuse  mère. 

Virginie  a  donc  toujours  mené  de  front,  dans  sa  vie  si 
bien  remplie,  le  labeur  quotidien  et  la  pratique  de  la  charité, 
et  ces  belles  actions  lui  ont  valu  l'estime  de  tous.  Aussi, 
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lorsque  quelques  témoins  et  admirateurs  de  ses  dévouements 
divers  ont  songé  à  présenter  son  nom  à  l'Académie  pour  un 
prix  de  Yertu,  tous  ses  compatriotes,  et  leur  vénéré  pasteur 
eo  tète,  ont  encouragé  et  vivement  applaudi  cette  démarche. 
Notre  Académie,  juste  appréciatrice  d*une  conduite  si  digne, 
a  été  heureuse  d'accueillir  les  vœux  de  toute  une  population, 
et  elle  a  décerné  à  Virginie  Mille  la  plus  haute  récompense 
qu'elle  eût  encore  donnée  :  à  savoir  la  totalité  du  prix 
Rambot,  plus  une  partie  restée  disponible  du  prix  Reynier, 
faisant  le  tout  une  somme  de  1,045  francs. 

Tels  sont  les  faits  méritants  que  TAcadémie  a  cru  devoir 
couronner  en  1879.  C'est  avec  bonheur  qu'elle  ajoute  à  la 
glorieuse  liste  des  précédents  lauréats  les  trois  modestes 
noms  dont  nous  venons  d'esquisser  les  belles  actions  accom- 
plies sons  les  auspices  de  la  vertu  et  de  la  charité,  sources 
fécondes  des  héroïques  dévouements. 
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ACADÉMIE  D'AIX 


60—    SÉAIVOE    Ï^UBLIQUE 


Le  Hardi  22]  Juin  4880,  la  soixantième  Séance  publique  de 
i* Académie  d*Aix  a  été  tenue,  à  trois  heures,  dans  la  grande  salle 
de  la  Faculté  des  Lettres. 


M.  MoRisoT ,  Yice-présideDt  de  rAcadémie ,  a  ouvert  la 
séance  par  le  discours  suivant  : 


Mesdames  et  Messieurs, 


Quand,  l'année  dernière,  j'acceptais,  non  sans  quelque 
résistance  —  mes  bienveillants  confrères  le  savent  —  la 
vice-présidence  de  cette  Académie,  je  croyais  n'accepter 
qa  ane  douce  et  flatteuse  sinécure.  J'aurais,  énergiquement, 
décliné  le  titre  qui  m'était  décerné,  si  j'avais  pu  prévoir 
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que  des  circonstaQces  déplorables  m'iBuposeraienl  brasque- 
ment,  plus  tard,  rhoonear  de  présider  ia  soleonité  qui  nous 
rassemble,  et  même  de  vous  adresser  la  parole.  J'ai  trop 
conscience  de  ma  faiblesse,  et  je  garde  un  souvenir  trop 
profond  des  éloquents  discours  qui  ont  ouvert  jusqu'ici 
nos  dernières  réunions,  pour  qu'il  m'eût  été  possible  de 
me  résigner  ^  courir  le  danger  que  j'afifronle  aujourd'hui, 
par  convenance  et  par  respect  pour  les  traditions  de  la 
Compagnie.  Quel  sujet  puis-je  traiter  devant  vous  qui  ne 
soit,  je  le  crains  bien,  au-dessus  de  mes  forces  ? 

Bl.  le  président  Laurin,  à  l'afDiiction  duquel  nous  pre- 
nons une  si  vive  part ,  et  que  je  vais  si  mal  remplacer, 
vous  aurait  emportés  dans  les  hautes  régions  de  la  pensée  ; 
je  devrai,  moi,  par  prudence,  raser  le  sol  et  effleurer  le 
gazon.  Permettez-moi,  Messieurs,  de  vous  entretenir,  un 
instant  et  sans  apprêt,  de  l'amour  des  livres  —  des  vieux 
livres  —  et  aussi  des  bibliophiles.  On  n'exprime  bien  que 
les  sentiments  qu'on  a  éprouvés  ;  puisse-t-il  être  également 
vrai  que  nous  parlons  un  peu  mieux,  ou  un  peu  moins 
mal,  des  choses  que  nous  aimons  ! 

L'amour  des  livres.  Messieurs,  l'amour  des  vieux  livres, 
des  livres  à  riche  reliure,  des  livres  armoriés,  avec  envoi 
signé  d'un  nom  célèbre,  royalement  ou  pauvrement  vêtus  ; 
cet  amour  est,  généralement,  assez  moqué,  je  ne  me  le 
dissimule  pas.  Je  viens,  ici  même,  de  provoquer,  en  le 
nommant,  de  gracieux  et  fins  sourires.  Les  bibliophiles 
passent  pour  des  intelligences  étroites,  bornées  ou  vieillies. 
Peu  s'en  faut  qu'on  ne  les  assimile  aux  collectionneirs  de 
ces  miniatures  dont  nous  décorons  les  enveloppes  de  nos 
Jléttres.  Et  pourtant,  Messieurs,  je  connais  des  esprits  supé- 


riears  atteints  de  cette  petite  maladie,  peu  coDtagiease, 
heoreosemeDl  pour  les  bibliophiles.  L'aatearde  V Histoire 
dit  princes  de  Condé,  le  Taillant  et  glorieux  soldat  de 
DOS  gnarres  d'Afrique  ;  M.  Firmin  Didot,  le  grand  typo- 
graphe, poète  à  ses  heures  ;  MM.  Cousin,  de  Sacy,  Jules 
Janio ,  de  TAcadémie  Française  ;  Charies  Girapd  >  de 
riostitut,  pour  ne  citer  que  les  chefs  d'une  petite  armée 
d'amateurs  éclairés ,  ont  été  ou  sont  encore  passionnés 
pour  ces  précieuses  reliques  du  passé,  que  le  temps  dévo- 
rerait bien  vite  sans  leur  culte  fervent. 

Laissez-moi  vous  dire  tout  d'abord ,  Mesdames  et 
Messieurs,  pourquoi  les  hommes  éminents  que  je  viens 
de  nommer  sont  curieux  des  belles  reliures.  Elles  sont,  à 
leurs  yeux,  autant  de  pages  de  l'histoire  de  l'art  national. 
Le  beau  se  manifeste  sous  mille  formes  diverses.  Voyez 
cette  reliure  de  Dusenil,  cette  antre  non  moins  splendide  de 
Le  Gascon  !  Toutes  ces  dorures  sont  an  petit  fer.  Comme 
les  compartiments  qui  ornent  les  plats  du  volume,  sont 
heureusement  combinés,  et  comme  ils  sont  simples  dans 
leur  richesse  !  C'était  la  belle  époque  du  grand  siècle.  Le 
bon  goût,  un  goût  parfait  rayonne  alors  dans  les  produits 
de  l'industrie  et  des  arts,  comme  dans  les  œuvres  de  Ra- 
cine, de  Lafontaine,  de  Boileau —  L'art  du  relieur  se 

soutint  pendant  le  XYIII®  siècle  avec  les  Padeloup  et  les 
Derome  ;  mais  il  se  corrompit  à  l'époque  de  la  Révolution 
et  tomba,  pour  assez  longtemps,  dans  une  lourde  et  plate 
vulgarité.  La  réaction  n'a  commencé  que  de  nos  jours. 
MM.  Bauzonnet,  Chambolle,  Lortic,  Cusin,  ces  princes  de 
la  reUure,  s'efforcent,  non  sans  succès,  de  la  ramener  à 
l'élégante  sévérité  des  deux  derniers  siècles. 
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—  Mais  ces  livres-ci  sont  sordides,  en  baillons  ;  quels 
attraits  peuvent-ils  avoir  pour  un  amateur?  -—  Et  d'abord, 
Messieurs,  ils  peuvent  devenir  et  deviendront  beaux.  Ils 
seront  bientôt  drapés  de  ponrpre  et  d'or.  Ensuite,  ils  por- 
tent les  noms  de  Larocbefoucauld ,  de  Molière,  de  Boileau, 
de  Racine....  Ce  sont,  tout  simplement,  des  éditions  origi- 
nales !  Cette  édition  de  Boileau  est  celle  de  1 701 ,  dont  il  a 
corrigé  lai-méme  les  épreuves,  surveillé  l'impression,  et 
qu'il  appelait  son  édition  favorite.  Voici  le  Molière  de  1 666 
avec  un  frontispice  gravé  par  Chauveau,  où  figure  le  por- 
trait de  l'inimitable  comique  et  celai  d'Armande  Béjart  qu'il 
vient  d'épooser.  On  devine,  à  première  vue,  que  «  le  pauvre 
homme  »  aura  bientôt  à  se  repentir  d'avoir  uni  ses  neuf 
lustres  aux  seize  printemps  de  la  petite  comédienne.  —  Ce 
volume,  si  maltraité  par  les  lecteurs,  est  aux  armes  de 
Bossuet.  —  Cet  autre  porte  sur  sa  garde  deux  lignes  d'en- 
voi tracées  par  Fénelon.  Ils  ont  été  touchés,  feuilletés  par 
ces  immortels  écrivains  !  Âh  !  vous  comprenez  maintenant. 
Mesdames  et  Messieurs,  pourquoi  nous  recueillons  pieuse- 
ment ces  divins  naufragés.  Laissez-nous,  laissez-nous  les 
porter  à  nos  lèvres,  et  veuillez  nous  pardonner  cette  filiale 
et  naïve  tendresse  ! 

Le  bibliophile.  Messieurs,  cherche  encore  dans  les  édi- 
tions originales  des  jouissances  d'une  autre  sorte.  Elles 
rajeunissent  pour  lui  nos  grands  maîtres,  à  qui  elles  ren- 
dent la  fraîcheur  de  la*nouveauté.  Telle  alliance  de  mots, 
aujourd'hui  usée,  lui  parait  créée  d'hier.  Telle  métaphore, 
telle  fleur  de  rhétorique,  maintenant  fanée,  lui  semble  à 
peine  épanouie  et  tout  humide  encore  de  la  rosée  du  matin. 
Ces  éditions  rendent  le  bibliophile  contemporain  de  leur 
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première  pabli€atioo.  Elles  le  font  vivre  avec  Bossue!  et 
Taostâre  Montaosier,  avec  FéneioD  et  Kaimable  duc  de 
ftmrgogDe,  avec  Larocbefoacaold  et  sa  chaste  amie  M'"®  de 
Laâtyette. 

Le  bibliophile  demande  mieax  que  des  émotions  et  du 
(daisir  à  ses  vieux  livres,  Messieurs  :  il  y  étudie  et  y  suit 
avec  OD  intérêt  souverain  les  variations  et  de  l'orthographe 
et  de  la  langue  française.  Il  y  voit  notre  bel  idiome  s'y 
dépouiller  lentement  de  ce  caractère  synthétique  et  vague 
qu'il  devait  an  latin,  pour  arriver  par  une  analyse  instinc- 
tive, au  mot  unique,  à  l'expression  nette  et  précise.  Puis-je 
édairer  ma  pensée  par  deux  exemples  seulement?  Dans 
Bossuet,  le  dessin  d'un  tableau  s'orthographie  comme  des- 
sein, projet,  résolution  arrêtée.  Oppresser  y  signifie  encore, 
à  la  fois,  écraser  et  opprimer.  Ainsi  de  vingt  mots  dont 
l'accqrtion  complexe  est  allée  se  dédoublant  peu  à  peu  avant 
d'arriver  jusqu'à  nous. 

Les  éditions  originales,  Messieurs,  sont  une  école  à  un 
antre  point  de  vue  encore.  Nous  assistons,  grâce  à  elles, 
an  travail  de  l'écrivain,  à  ses  retours,  à  ses  corrections 
répétées.  Les  variantes  que  nous  rencontrons  dans  les  édi- 
tions successives  d'nn  même  ouvrage,  sont  un  sujet  d'iné- 
paisables  réflexions  ponr  un  lecteur  attentif.  Elles  nous 
montrent  tout  ce  qu'il  faut  de  consciencieux  labeur  et  de 
sévérité  dans  le  goût,  ponr  passer  à  la  postérité  !  Ouvrons 
la  première  édition  du  Télémaque  (1699),  qui  fut  arrêtée 
par  ordre  supérieur  à  la  208®  page,  et  comparons-la  aux 
diétions  qui  suivirent.  Que  de  suppressions,  que  de  chan- 
gements dictés  par  le  respect  des  lois  de  la  langue  ou  par  le 
sentiment  de  l'harmonie  !  —  Les  deux  premières  éditions 
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de  noua  VàQ«6iiargiies  offrent  bd  attrait  anssi  piqnant  el 
sont  peat-ôtre  phis  in9tnNtife&  eocore.  A  la  prière  du 
moraliste,  Voltaire  avait  relu  soigDensemeiit  VlnÈrodugliim 
à  la  connaissance  de  l'esprit  humain,  et  il  y  avait  scaligoé, 
biffé  00  annoté  nombre  de  passages  qui  lui  avaient  semblé 
peu  liés  ou  manqaaoi  de  justesse.  Yauvenargnes,  Messieurs, 
fut  docile,  mais  avec  quelle  noble  iadépendance  !  Il  nK)difia, 
supprima  ou  naintiat  le  premier  texte,  sans  subir  d'autre 
despotisme  que  celui  de  la  raison  et  du  goût. 

Le  nom  de  Voltaire  rappelle  une  édition  des  Pensées  de 
Pascal,  inséparable  de  celles  qui  Tout  précédée  ou  suivie, 
-et  que  les  bibliophiles  tiennent  à  posséder.  Voltaire  la  donna 
en  4776.  Croirait-on  qu*ll  n'a  pas  craint  d'altérer,  de 
mutiler  de  moitié  ce  beau  livre  dans  l'intérêt  d*un  système 
dont  il  aurait  voulu,  dit  M.  Renouard,  faire  de  Pascal  un 
apôtre  !  —  Et  les  disciples  ont  eu  la  loyauté  du  maitre  : 
€ondorcet  fit  réimprimer,  deux  ans  après,  le  Pascal  de 
Voltaire  avec  de  nouveaux  commentaires  et  avec  les  mêmes 
altérations. 

Dois-je  ajouter.  Messieurs,  que  nos  vieilles  éditions, 
quand  elles  n'instruisent  pas  directement,  sont  l'occasion 
d  une  foule  de  recherches  intéressantes,  de  petites  décou- 
vertes curieuses,  d'utiles  études  qu'on  n'aurait  point  faites 
sans  elles.  Les  livres  armoriés  rendent  nécessaire  la  con- 
naissance du  blason,  les  livres tmagf^s  celle  des  gravures... 

Voilà ,  Messieurs ,  bien  sommairement ,  les  fruits  de 
l'amour  des  vieux  livres.  Les  bibliophiles  ont-ils  besoin 
d'une  plus  ample  justification?  J'ai  dit  les  bibliophiles.  Je 
ne  |)arle  pas  de  ces  amateurs  qui  cherchent  et  collectionnent 
par  désœuvrement,  ni  de  ceux  qui  achètent  pour  revendre 
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et  poar  qui  une  heureuse  empiète  on  une  trouvaille  bénie 
a*e$t  qu'une  très-bonne  affaire.  Hors  du  temple  les  profa- 
nateurs» les  ennuyés  et  les  marchands  ! 

Je  m'arrête»  Messieurs,  il  est  temps  de  mettre  fin  à 
ce  pâle  et  futile  discours.  Eut-il  été  excellent,  vous  n*en 
auriez  pas  moins  hâte  d'entendre  les  rapports  sur  les  prix 
de  vertu  qui  doivent  être  lus  devant  vous,  parce  que  vous 
mettez  à  bon  droit,  vous  particulièrement,  Mesdames,  les 
actes  au-dessus  des  paroles.  Le  plus  beau  discours  ne 
vaut  pas  une  action  vertueuse,  si  commune  qu'elle  puisse 
être.  L'homme  de  bien  l'emporte,  incomparablement,  sur  le 
sculpteur,  le  peintre,  l'orateur  et  le  poète  ;  c'est  le  premier 
des  artistes,  car  il  réalise  en  sa  personne  le  beau  moral. 
la  loi  de  Dieu,  et  la  fait  vivre  et  agir  sous  nos  yeux  qu'il 
charme,  en  même  temps  qu'il  entraine  nos  cœurs  atten* 
dris. 


!}<■   ■   ■■(l 


DE 


M.   MOUAN 


ANCIEN  SECRÉTAIRE-PERPÉTUEL 


PAR 

M.    CHarles    ci©    RIBBE 
Secritaire-perpituel  pour  la  Section  de»  Ltttre». 


Messieurs, 


Les  Académies  de  province  ont  été  institaées  pour  entre- 
tenir en  elles  et  anioar  d'elles,  par  leur  initiative  et  par 
leurs  exemples,  le  feu  sacré  d'un  travail  libre  et  désinté- 
ressé, sans  lequel  une  société,  de  plus  en  plus  entraînée  à 
la  recherche  exclusive  de  la  richesse,  perdrait  le  ressort  de 
la  vie  intellectuelle.  Là  ne  se  borne  pas  leur  action,  et  elles 
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ont  un  autre  rôle  non  moins  utile  :  à  elles  il  appartient  ûa. 
conserver,  dans  le  milieu  qui  leur  est  propre,  lés  bonnes 
traditions  et  l'esprit  de  respect  où  sont  un  des  éléments 
nécessaires  de  la  vie  morale  du  pays. 

De  celte  double  pensée,  de  ce  double  besoin,  est  née  au 
commencement  de  ce  siècle  notre  Académie,  continuatrice 
de  Tancienne  Société  d'agriculture  de  Provence. 

C'était  en  180S.  Après  de  longues  perturbations,  des 
gens  de  bien  d'origines  très  diverses,  de  fidèles  Provençaux 
voulurent  se  rapprocher  au  nom  des  lettres,  des  sciences 
et  des  arts,  el,  renouant  la  chaîne  des  temps,  ils  s'unirent 
sur  un  terrain  dont  lexploration  s'offrait  à  eux  comme  une 

• 

œuvre  de  patriotisme.  —  Rechercher  les  traces  qu'une 
civilisation  vingt  fois  séculaire  a  laissée  empreintes  dans 
notre  sol,  étudier  notre  pays  sous  ses  aspects  les  plus  variés, 
en  retracer  les  monuments,  Thistoire,  les  coutumes,  les 
institutions,  les  conditions  d'existence  dans  le  passé,  s'ini- 
tier à  ses  intérêts  dans  le  présent,  enfin  travailler  au  pro- 
grés de  son  agriculture,  tel  fut  leur  programme.  Cette 
inspiration  fut  commune  aux  Fauris  de  Saint- Vincens,  aux 
Portalis,  aux  Eméric-David,  aux  Gibelin,  aux  Dubrenit, 
aux  Fonscolombe. ...  Ils  la  transmirent  à  leurs  successeurs  ; 
et  il  me  suffira  de  citer  après  eux,  et  avec  eux,  les  Roux- 
Atphéran,  les  Rouchon-Guigoes,  pour  marquer  la  filiation 
intellectuelle  et  le  pouvoir  de  la  tradition,  auxquels  nous 
devons  d'avoir  trouvé  à  notre  tour  des  maîtres  et  des  mo- 
dèles. Hommes  de  labeur  et  de  conscience,  s'il  en  ftit, 
portant  au  dedans  d'eux-mêmes  une  flamme,  qui,  de  leur 
cabinet  de  tratafl  et  du  foyer  de  famille  oà^le  s'alimentait  > 
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serqiMiidaii  au  dehors,  et  (permellez-moi  de  le  dire,  car 
jeo  ai  ressenti  les  dFets)  agissait  puissamment  sur  la  jen- 
oesse,  leur  mémoire  est  restée  vivante  parmi  nous.  Tant 
qae  la  vieille  Provence  n'aura  pas  été  complètement  détruite, 
aussi  longtemps  que  la  ville  d'Aix  n'aura  pas  renié  ce  qui 
a  &it  son  bonneur  et  sa  gloire,  les  fruits  de  leurs  patrioti- 
ques études  ne  perdront  rien  de  leur  saveur  et  de  leur 
valeur. 

Voilà,  Messieurs,  quels  ont  été  nos  devanciers  :  ils  réa- 
lisant pour  nous  Tidée  do  respect.  Tous,  dans  cette  noble 
phatafige,  n'ont  pas  brillé  du  même  éclat  ;  mais  tous,  for- 
més à  mie  semblable  école,  nous  ont  appris  à  nous  pénétrer 
duméoie  esprit.  Un  d'entre  eux,  le  vénéré  M.  Mouan,  en 
yq)rè8entait  naguère  encore,  dans  nos  rangs,  les  qualités 
foncières  :  l'intégrité ,  la  simplicité,  la  droiture,  la  cons- 
cience pore  et  délicate,  la  bonhomie  aimable. . .  Grâce  à  lui, 
ttoos  n'avions  nul  besoin  de  compulser  les  registres  ou  les 
cartons  dépositaires  de  nos  traditions.  Ne  possédions-nous 
pas  en  lui,  dans  ses  souvenirs,  des  archives  bien  plus  pré- 
cieuses ?  L'histoire  de  l'Académie,  nui  ne  la  connaissait 
comme  lui,  il  la  savait  par  cceur,  et  nous  n'avions  qu'à 
récoofer,  pour  recueillir  à  son  sujet  un  trésor  d'anecdotes. 

Aussi,  lorsque  la  mort  est  venue  nous  l'enlever  ^^^  et 
BOUS  prrrer  de  sa  douce  société,  nous  sommes-nous  sentis 
frappés  dans  la  meilleure  partie  de  uous-mémes. 


(f)  Il  MÉQaii  est  mort  à  Alx,  16  31  octobt^  1979. 
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A  la  place  où  je  sais  aujourd'hui,  M.  Monan  avart  cou- 
tume de  parler  de  ses  confrères  avec  une  bienveillance  qui 
ne  s*épuisait  jamais  ;  uniquement  occupé  des  autres,  il 
s'oubliait  toujours.  Maintenant  qu'il  n'est  plus,  n'est-ce 
pas  justice  qu'une  fois,  au  moins,  nous  disions  ce  qu'il  était 
pour  nous  et  ce  que  dérobait  aux  yeux  du  public  la  modestie 
de  son  caractère  ? 


Il  était  entré  dans  notre  Académie  le  13  mars  1833. 
Pendant  quarante-six  ans,  il  en  fut  un  des  membres  les  plus 
actifs  ;  et,  pendant  trente-deux  ans,  il  eut  Thonneur  de  la 
servir,  de  se  consacrer  entièrement  à  elle  comme  secrétaire- 
perpétuel.  Tout  est  si  mobile,  de  notre  temps,  qu'une  telle 
fidélité  semble  presque  un  phénomène.  Elle  était  d'autant 
plus  méritoire,  chez  M.  Mouan,  que  ses  fonctions  à  la 
Bibliothèque  Méjanes  lui  créaient  des  devoirs  et  un  assu- 
jettissement de  tous  les  instants.  Combien,  dans  sa  posi- 
tion, eussent  fini  par  être  quelque  peu  las  de  la  charge, 
si  flatteuse  qu'elle  pût  être,  dont  nous  lui  laissions  depuis 
longtemps  le  fardeau  !  Pour  lui,  il  la  remplissait  simplement 
et  sans  bruit  ;  il  était  heureux  de  s'en  faire  en  quelque  sorte 

l'esclave. 

Dans  quarante-six  ans,  il  n'a  pas  manqué  peut-être  dix 
fois  à  nos  séances  hebdomadaires.  Il  était  ponctuel  à  nous 
y  convoquer,  il  s'y  montrait  le  vigilant  observateur  des 
règlements.  Toujours  le  plus  exact,  toujours  invariablement 
le  premier,  attentif  à  ce  qui  s'y  disait  pour  en  rédiger  les 
procès-verbaux ,  il  analysait  les  communications  de  ses 
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confrères  avec  ia  conscience  qu'il  portait  dans  les  siennes 
propres. 

Cesi  ainsi  que,  de  1846  à  1878»  il  fut  le  gardien  de 
notre  institution,  et,  pour  tout  résumer  en  un  mot,  notre 
régulateur.  Tel  il  était  dans  nos  séances  privées,  tel  il  se 
manifestait  dans  des  séances  publiques  semblables  à  celle 
que  nous  tenons  à  cette  heure.  Il  s'y  faisait  notre  annaliste 
et  notre  historiographe,  s'attachaût  chaque  année,  dans  ses 
rapports,  à  présenter  le  lableau  de  l'ensemble  de  nos  actes 
et  de  nos  œuvres,  s'appliquant  à  mettre  en  relief  la  part 
prise  par  l'Académie  dans  le  mouvement  d'études  proven- 
çales dont  elle  est  un  des  foyers.  En  lui,  nous  avions  un 
interprète  non  moins  attentif  et  autorisé  auprès  de  nos 
confrères  du  dehors.  Il  aimait  à  signaler  leurs  travaux,  à 
rendre  compte  de  leurs  recherches  et  de  leurs  découvertes. 
Il  entretenait  une  correspondance  très-étendue  avec  de 
nombreuses  sociétés  savantes.  Jamais,  je  le  répète,  son 
zèle  ne  se  ralentit  ;  et  son  bon  vouloir  n'était  égalé  que 
par  sa  bonne  grâce,  quand  il  s'agissait  de  venir  en  aide  aux 
intérêts  de  son  pays  et  de  seconder  les  progrés  de  la  science. 

En  1873,  pour  couronner  sa  carrière  active,  nous  lui 
Ames  une  surprise  qui  le  ravit.  Tous,  d'une  voix  unanime 
et  par  acclamation ,  nous  relevâmes  au  fauteuil  de  la  prési- 
dence. Jusqu'alors,  il  n'avait  été  qu*au  second  rang,  il  s'y 
était  volontairement  enchaîné  ;  à  nous  de  rompre  cette 
chaîne:  l'Académie  en  prit  l'initiative,  en  le  plaçant  à  sa 
tète.  Nous  avions  bien  gardé  notre  secret,  et  je  crois  en« 
core  le  voir  tout  ému  de  nos  suffrages.  Devenu  de  la  sorte 
fiotre  président ,  il  ne  cessa  pas  d'èlre  notre  secrétaire- 
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perpëtaet  ;  et,  en  réuDissant  les  deux  titres,  dans  lesquels 
se  concentrent  les  honneurs  académiques,  il  y  trouva  un 
nouYeau  motif  pour  redoubler  de  dévouement. 

Peu  après  sa  sortie  de  la  présidence,  en  1 878,  un  besoin 
absolu  de  repos  le  força  à  se  démettre  de  son  ancienne 
charge  qu'il  avait  reprise,  et  nous  eûmes  le  plaisir  de  lui 
eu  conférer  l'honorariat.  Les  années  commençaient  à  s*ap- 
pesantir  sur  lui  ;  mais  son  assiduité  et  son  application 
continuèrent  à  être,  dans  la  vieillesse,  ce  qu'elles  avaient 
été  dés  sa  jeunesse  :  elles  nous  servaient  d'exemples.  Jus- 
qu'à la  fin,  le  travail  fut  pour  M.  Mouan  on  des  grands 
maîtres  de  la  vie ,  une  des  sources  les  plus  pures  et  les 
plus  sûres  du  bonheur. 

Vous  l'avez  connu,  estimé  et  honoré  avec  nous,  Mes- 
sieurs, cet  érudit  si  plein  d'urbanité  et  d  obligeance  ;  ce 
bon  citoyen  d'Aix,  plein  d'une  inviolable  affection  pour  sa 
ville  natale ,  et  dont  une  des  œuvres  importantes  sera 
d'avoir  classé  ses  archives  ;  ce  père  de  famille  excellent, 
dont  la  figure  et  la  manière  d'être  rappelaient  les  sereines 
existences  des  savants  d'autrefois.  Beaucoup  ont  eu  à  re- 
courir à  lui,  pour  s'orienter  dans  notre  bibliothèque  Méja- 
nes.  Quel  n'était  pas  son  empressement  à  les  éclairer  de  ses 
connaissances  en  bibliographie,  à  les  mettre  sur  la  voie  ! 
De  précieux  manuscrits  étaient  confiés  à  ses  sollicitudes. 
Il  avait  concouru  plus  que  personne  à  en  dresser  le  cata- 
logue, il  avait  publié  sur  ceux  qui  concernent  la  ville 
d'Arles  un  travail  particulièrement  détaillé,  il  avait  la  clé 
des  difficultés  qu'ils  pouvaient  présenter.  Là  encore,  iVne 
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p&ùssii  qn'à  faire  fructifier  le  dépôt  doot  il  avait  la  garde, 
et  il  s'aabliait  lai-tnéme. 

Ses  études  persoDoelles  sur  Thistoire  de  Proveuce  se 
recommaudent  par  des  mérites  solides  ;  elles  traduisent 
bien  les  qualités  que  je  viens  de  dépeindre. 

Avant  tout,  il  voulait  être  vrai  ;  il  avait  sous  ce  rapport 
les  scrupules  de  Tâme  la  plus  délicate,  et  il  s'inspirait  direc- 
temeot  des  textes,  sans  y  mêler  la  passion  et  en  écartant 
les  artifices  de  la  forme.  Quand  on  le  consulte,  on  peut 
être  assuré  de  l'exactitude  des  faits.  D'ailleurs,  comme  il 
s'avançait  rien  sans  preuves,  et  que  ces  preuves  sont  notées 
par  lui  au  bas  des  pages,  ou  dans  des  appendices,  on  ne 
manque  jamais  des  indications  nécessaires  pour  une  véri- 
fication. 

Son  goût  le  porta  à  composer  une  série  de  biographies* 
Quelques  physionomies  remarquables  lui  permirent  de 
mettre  en  scène  les  institutions  ou  les  événements  aux- 
quels elles  étaient  identifiées. 

En  racontant  la  fondation  de  Thôpital  d'Aix,  faite  au 
XVt^  siècle  par  Jacques  de  La  Roque,  il  rappela  les  innom- 
brables établissements  charitables  ouverts  dans  notre  ville 
à  tous  les  genres  de  souffrance  et  de  misère.  Un  autre 
personnage  de  la  même  époque ,  Honoré  du  Lanrens , 
appartenant  à  une  de  ces  familles  typiques  dont  une  des 
grandes  joies  de  ma  vie  est  d  avoir  pu,  presque  sous  leur 
dictée,  écrire  Thistoire  intime,  ce  vaillant  avocat-général 
qui,  après  avoir  été  une  des  gloires  du  Parlement  de  Pro- 
vence ,  devint  un  des  plus  saints  archevêques  du  diocèse 
d*£mbrun,  lui  apparaissait  comme  Tincarnation  deTesprit 
de  sacrifice  par  lequel,  dans  les  crises  politiques  ou  sociales, 
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se  relèvent  et  se  sauvent  les  peuples.  Au  XVII®  siècle,  le 
président  Jacques  de  Gaufridi  Tattirait  et  le  captivait  ;  et, 
en  esquissant  sa  figure,  il  faisait  assister  ses  lecteurs  aux 
épreuves  subies  par  la  magistrature  parlementaire,  sons  le 
pouvoir  absolu  de  Richelieu  et  de  Mazarin. 

Je  ne  veux  pas  énumérer  toutes  les  notices  que  nous  a 
laissées  M.  Mouan.  Une  d'elles  demande  une  mention  spé- 
ciale ;  elle  a  été  la  conclusion  et  pour  ainsi  dire  l'épanouis- 
sèment  de  son  œuvre,  elle  eu  exprime  le  suc. 

Notre  confrère  avait  formé  une  intéressante  galerie,  dans 
laquelle  avaient  pris  plaça  plusieurs  de  nos  illustrations 
provençales  ;  mais  ses  trouvailles  étaient  étrangères  à  notre 
temps  et  ne  pouvaient  qu'éveiller  la  curiosité  de  quelques 
amis  de  lantiquité.  Il  avait  goûté  de  douces  jouissances 
dans  les  labeurs  de  Térudition  et  dans  un  commerce  assidu 
avec  la  tradiUon.  Il  lui  restait  à  tracer  le  portrait  vivant 
et  complet  de  Térudit  selon  son  cœur,  dans  lequel  cette 
tradition  rajeunie  serait  offerte  comme  un  enseignement 
actuel.  Et  il  nous  donna  la  biographie  d'un  de  nos  contem- 
porains les  plus  justement  populaires,  de  M.  Roux-Alphé- 
ran,  cet  auteur  aujourd'hui  presque  légendaire  des  Rues 
d'Aix,  qui,  sans  chercher  la  célébrité,  Pavait  trouvée  à 
Tàge  où  elle  se  perd  souvent  pour  ceux  qui  l'ont  trop  tôt 
conquise.  M.  Mouan  le  considère,  il  le  montre  dans  le  cadre 
qui  lui  convient,  dans  ce  milieu  recueilli  où  les  vertus  de 
famille  préparent  et  font  présager  les  vertus  publiques  ;  il 
nous  dit  le  secret  des  existences  vraiment  fécondes  et  profi- 
tables pour  le  pays,  comme  le  fut  la  sienne.  On  sent,  en 
le  lisant,  à  quel  point  il  s'iacorpore  à  son  modèle  ;  et,  sans 
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qn'H  le  veuille,  lorsqo*il  met  (aDt  de  complaisance  à  nous 
eo  eotretODir,  il  nous  révèle  son  propre  idéal* 

c  Pendant  plus  d'un  siècle ,  écrivait-il ,  M.  Roux- 
Alphéran  a  appliqué  sans  relâche  ses  facultés  intellectuelles 
à  exhumer,  à  classer  et  à  faire  connaître  à  ses  concitoyens 
les  divers  documents  qui  concourent  à  rehausser  la  gloire 
du  sol  natal.  Nulle  pensée  n'a  pu  le  détourner  d'un  travail, 
objet  de  sa  prédilection  ;  nulle  considération  no  le  fit  dévier 
de  la  route  qu*il  s'était  tracée  et  qu'il  poursuivit  jusqu'au 
bout.  La  modération,  la  sérénité  de  son  âme,  une  régu- 
larité parfaite  dans  la  conduite ,  toutes  ces  qualités  lui 
valurent  le  privilège  d'atteindre  de  longs  jours  et  de  les 
ennoblir  par  les  purs  exercices  de  l'intelligence.  » 

Enfin ,  voici  le  trait  essentiel  de  l'éloge  : 

«  Jamais  la  moindre  idée  d'ambition  ne  germa  dans 
son  esprit  ;  il  était  content  de  trouver  dans  ses  études  une 
source  abondante  de  joies.  L'affection  et  le  respect  qu'an 
lui  portait  remplissaient  ses  désirs.  » 

Je  n'irai  pas  piqs  loin.  Messieurs,  he  beau  mot  par 
lequel  M.  Mouan  caractérisait  en  M.  Roux  -  Alphéran 
l'homme  des  vieilles  mœurs,  le  peint  également  lui-même, 
et  c'est  là  un  des  meilleurs  enseignements  que  lui  aussi 
nous  ait  transmis.  Pourrions-nous  trop  nous  inspirer  de 
ses  exemples  ?  Ah  !  plût  à  Dieu  que  tous,  dans  notre  sphère, 
nous  missions,  sinon  toute  notre  ambition,  du  moins 
un  peu,  à  mériter  l'affection  et  le  respect  !  Notre  sociétés 
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qw  la  Provkieooe  a  comblée  de  tant  d'éléments  de  bonhear, 
ne  serait  pas  au  fond  si  souffrante. 

Les  lignes  qae  je  viens  de  consacrer  à  notre  vénéré 
secr^re-perpétuel  ne  sont  pas  la  biographie  à  laquelle 
il  a  droit  ;  elles  sont  la  simple  expression  des  sentiments 
de  TAcadémie  pour  sa  mémoire,  qui  nous  sera  toujours 
particulièrement  chère  ;  et  heureux  serais-je,  si,  chargé 
avec  mou  excellent  et  savant  confrère,  M.  de  Saporta,  de 
coDtinaer  sa  tâche,  j'avais  pu  faire  que  cet  hommage  fût 
digœ  de  lui. 


•ï»»^ 


«APPORT  m  m  piix  Di  Tm 


RAMBOT   ET  REYNIER 


PAR    M.     FONCIN 


Mesdames,  Messieurs, 


^  Je  sois  chargé  par  TAcadémie  de  vous  faire  coDDaltre  les 
prix  de  vertu  décernés  en  1880.  Les  prix  de  vertu  !  Quel 
théine  fécond  en  développements  intéressants  et  moralisa- 
tears  !  La  vertu  a  mille  aspects  :  elle  est  la  force,  la  cons- 
tance, Tempire  sur  soi-même,  Tamour  du  sacrifice  ;  elle  est 
aussi  la  source  inépuisable  de  nos  meilleurs  sentiments. 
Après  la  satisfaction  intime,  profonde  qui  nait  en  nous  de 
la  pratique  même  de  la  vertu,  il  n'en  est  pas  de  plus  douce, 
de  plus  fortifiante,  de  plus  salutaire  à  Tâme  que  celle  de  la 
rechercher,  de  la  trouver  là  où  elle  se  cache,  de  la  mettre 
en  lumière,  de  la  glorifier  aux  yeux  de  tous.  Mais,  pour  ne 
pas  fatiguer  votre  bienveillante  attention,  je  dois  m'inter- 
dire  de  rentrer  dans  le  domaine  si  heureusement  exploré 
déjà  par  mon  honorable  et  savant  confrère  M.  Payan,  e( 
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sans  autre  préatnbule  je  passe  à  Texposé  rapide  des  faits 
qai  ODt  motivé  la  décision  de  l'Académie  à  l'égard  des  trois 
lauréats  couronnés  cette  année. 

Six  mémoires  avaient  été  soumis  à  son  appréciation  ; 
quelques-uns  ont  dû  être  écartés  ;  parce  que,  bien  que 
relatant  des  actions  dignes  d^éloges  et  d'encouragements,  ils 
ne  présentaient  pas  les  caractères  d'abnégation,  de  dévoue- 
ment ou  d'efforts  persévérants  et  longtemps  soutenus  qui 
constituent  le  véritable  sacrifice. 

Parmi  les  trois  qu'elle  a  retenus,  celui  qui  lui  a  paru 
mériter  le  premier  rang,  s'applique  à  M"®  Anaïs  Bonfillon. 
née  à  Allaucb  et  presque  aussitôt  transplantée  au  domaine 
du  Seuil,  prés  de  Puyricard,  où  le  père  était  berger,  la 
mère  journalière. 

M'^®  Anaïs  Bonfillon  n'a  que  trente-quatre  ans.  Mais  quels 
prodiges  d'activité,  de  courage,  de  dévouement  persévérant, 
de  prévoyance,  elle  a  su  accomplir  pendant  cette  première 
phase  relativement  courte  de  sa  vie  !  Tout  d'abord  un  peu 
d'aisance  règne  dans  le  ménage  ;  quelques  économies  même 
sont  placées  à  la  caisse  d'épargne.  Mais  l'épreuve  ne  tarde 
pas  à  l'atteindre.  Le  père  devient  asthmatique  ;  depuis 
vingt-cinq  ans,  il  est  hors  d'état  de  travailler.  Le  manque 
de  salaire,  les  frais  de  maladie  épuisent  bientôt  les  écono- 
mies mises  en  réserve.  A  peine  sortie  de  l'enfance,  la  cou- 
rageuse fille  cherche  à  y  suppléer,  en  remplaçant  le  père 
•dans  ses  occupations  de  berger,  et  la  voilà  qui,  après  avoir 
vaqué  pendant  le  jour  aux  soins  du  ménage  ou  aux  travaux 
des  champs,  se  condamne,  elle  si  jeune,  à  errer  solitaire^ 
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meotà  travers  les  collines  pendant  une  grande  partie  des 
oaits,  pour  veiller  à  la  garde  do  tronpeau  paternel. 

Plas  tard,  le  chagrin  de  cette  situation  altère  peu  à  peu 
la  raison  de  la  mère  :  elle  devient  tout  à  fait  folle.  N'allez 
pas  croire  que  le  courage  de  la  jeune  fille  s*en  abat,  et  que, 
pour  alléger  les  charges  qui  pèsent  désormais  sur  elle  uni- 
quement, elle  va  demander  aux  œuvres  hospitalières  de 
recueillir  la  pauvre  folle  ;  ce  serait  méconnaître  la  tendresse 
qui  distingue  celte  âme  vaillante.  Loin  de  là,  elle  redouble 
d'activité,  d*énergie  pour  suffire  à  sa  lourde  tâche  et  trouve 
encore  dans  son  travail  accumulé  le  moyen  de  faire  quel- 
ques économies.  Cependant  son  frère  plus  jeune  grandissait 
à  ses  côtés  et  l'aidait  un  peu  à  subvenir  aux  besoins  de  la 
famille  ;  mais  atteint  par  la  conscription,  il  tire  un  mauvais 
numéro  ;  elle  lui  achète  un  remplaçant  du  fruit  de  ses 
épargnes.  Sacrifice  inutile,  hélas  !  car  voilà  que  bientôt  la 
guerre  désastreuse  de  1870  éclate  comme  un  coup  de  fou- 
dre et  réclame  sous  les  drapeaux  la  présence  de  tous  les 
hommes  valides.  Le  frère  part  donc,  laissant  sa  sœur  sans 
autres  ressources  que  son  travail  et  son  courage.  Elle  suffit 
à  tout.  Enfin  quelque  temps  après,  le  retour  du  frère 
ramène  un  peu  d'aisance,  et  après  avoir  servi  quelques 
années  comme  valet  de  ferme,  il  peut  prendre  en  son  nom 
la  direction  d'un  petit  domaine  où  il  donne  asile  à  tous  les 
siens. 

Une  fille  si  laborieuse,  si  dévouée,  si  économe  ne  pouvait 
manquer  d'attirer  sur  elle  l'attention  de  quelque  honnête 
cultivateur  qui  eut  été  heureux  d'en  faire  sa  femme.  D'après 
les  véridiques  témoignages  qui  nous  ont  été  transmis, 
l'occasion  s'est  en  effet  présentée  pour  elle  de  conclure  un 
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mariage  avantageux  où  elle  pouvait  espérer  les  joies  du 
foyer  domestique.  Mais,  pour  y  consentir,  il  eut  fallu  laisser 
à  des  soins  étrangers  ce  père  infirme,  cette  mère  folle, 
d'autant  plus  chérie  qu'elle  lui  coûtait  plus  de  sollicitude. 
L'âme  d'élite  que  nous  connaissons,  n'a  pas  de  pareilles 
défaillances  ;  elle  n'a  jamais  pu  envisager  la  pensée  d'un  tel 
abandon,  sans  qu'il  lui  eut  paru  une  forfaiture.  Ainsi  elle 
a  mis  le  dernier  sceau  à  tous  ses  autres  mérites. 

Vous  le  voyez,  Mesdames,  Messieurs,  cette  vie  si  simple 
où  nous  ne  cherchions  que  la  vertu,  nous  offre  encore 
l'intérêt  d'un  véritable  drame  où  le  caractère  touchant  de 
l'héroïne,  l'action  soutenue  dans  la  vaillance  qui  ne  fléchit 
jamais,  l'heureux  dénouement,  tout  nous  apporte  à  l'âme 
les  plus  douces,  les  plus  pures  émotions. 

Honneur  donc  à  M"®  Bonfillon  !  Que  son  exemple 
apprenne  aux  plus  humbles,  aux  plus  deshérités  de  la  for- 
tune comment  la  force  morale,  le  labeur  incessant  inspirés 
par  l'esprit  de  famille,  la  sage  prévoyance  dans  l'économie, 
qui  sait  se  composer  un  trésor  des  plus  minces  épargnes, 
aplanissent  tous  les  obstacles,  et  dans  le  combat  sans  trêve 
pour  l'existence  fournissent  au  dévouement  filial  des  armes, 
assurées  de  vaincre  ! 

L'Académie,  en  témoignage  du  haut  prix  qu'elle  attache 
à  cet  ensemble  de  vertus  modestes,  décerne  à  M"®  BonfiUoD 
la  totalité  du  prix  Rambot  de  545  francs. 

Mesdames,  Messieurs,  quoique  la  vertu  soit  une,  ses 
manifestations,  je  l'indiquais  plus  haut,  peuvent  être  mul- 
tiples et  diverses.  C'est  ainsi  qu'à  côté  du  spectacle  de 
Ténergie  humaine,  luttant  toujours  contre  des  difficultés 
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saos  cesse  renaissantes  et  en  triomphaot  toujours,  j'ai  à 
voQS  offrir  maiQteaaot  dans  la  personne  de  M"°  Lucie 
Daomas  l'exemple  d*nne  pan?re  fille,  dont  toute  la  longue 
m  se  résume  dans  Texercice  d'une  charité  sans  limites, 
unie  à  ane  piété  fervente  et  à  une  abnégation  qu'aucun 
sacrifice  oe  iasse. 

Lucie  Daumas  a  soixante-onze  ans  et  elle  n'est  arrivée 
dans  cet  âge  avancé  qu*à  un  état  de  gène ,  presque  de 
déoûment  ;  parce  que  s*oubliant  elle-même ,  elle  ne  s'est 
jamais  préoccupée  que  des  besoins  des  autres.  Elle  est  née 
à  l'hospice  d'Âix  ;  elle  est  sans  parents,  ou  plutôt  de  bonne 
heore  elle  s'est  formé  une  famille  de  tous  les  malheureux 
qui  se  succèdent  et  viennent  chercher  un  soulagement  à 
leurs  souffrances  dans  cet  asile  des  misères  humaines,  et 
nous  la  voyons  pendant  trente-cinq  ans  prodiguer  à  tous 
iodistioctement  ses  secours  et  ses  consolations,  sans  jamais 
compter  avec  la  fatigue,  sans  jamais  se  laisser  rebuter  par 
les  taches  les  plus  répugnantes.  C'est  là  le  témoignage 
que  loi  rendent  les  administrateurs  des  hospices  dans  une 
attestation  des  plus  flatteuses  pour  les  soins  qu'elle  a  donnés 
aux  malades. 

Cependant  un  jour  vient  où  sa  charité,  ainsi  répandue 
et  couime  éparpillée  sur  tous  ces  lits  de  douleur,  ne  suffit 
plus  à  son  cœur  aimant,  où  la  tendresse  qui  déborde  en 
elle,  a  besoin  de  s'épancher,  en  se  concentrant  sur  un  être 
de  prédilection.  La  Providence  semble  le  lui  envoyer  dans 
la  personne  d'une  petite  fille  qu'une  pauvre  mère  vient  de 
mettre  au  monde  sur  un  lit  d'hôpital.  En  même  temps 
qu'eue  eu  est  la  marraine,  elle  en  devient  la  bienfaitrice 
iaCtfigable.  De  ce  jour  elle  se  donne  à  elle  sans  réserve,  et, 
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par  amour  pour  sa  filleule,  elle  répand  ses  bienfaits  noD- 
seulement  sur  celle-ci,  mais  encore  sur  tous  ceux  qui  lui 
louchent  de  près ,  sur  des  gens  qui  ne  lui  sont  rien  et 
envers  qui  elle  n*a  d'autres  obligations  que  celles  que  lui 
dicte  son  cœur.  C*cst  ainsi  qu'elle  pourvoit  à  la  subsistance 
de  deux  autres  enfants  de  la  veuve  Isnard,  la  mère  de  sa 
fille  adoptive  ;  que  plus  tard  elle  paie  le  loyer  de  cette 
dernière ,  lorsque  devenue  infirme  avec  Tâge ,  elle  n'est 
plus  en  état  de  subvenir  aux  premières  nécessités  de  la 
yie. 

Cependant ,  pour  éUe  à  même  de  remplir  avec  plus 
defficacité  son  rôle  de  seconde  mère,  en  gagnant  de  plus 
forts  gages,  elle  quitte  l'hospice  qui  lui  était  cher,  où  elle 
avait  passé  sa  jeunesse  à  faire  le  bien  :  elle  se  met  au  ser- 
vice. Dès-lors  toutes  ses  épargnes  sont  employées  à  nourrir, 
à  vêtir  sa  filleule,  à  payer  pour  elle  les  frais  d'école,  d'ap- 
prentissage ;  puis  elle  la  marie  à  vingt-un  ans,  et  prend 
à  sa  charge  toutes  les  dépenses  qu'occasionnent  le  mariage 
et  l'installation  du  jeune  couple.  Mais  le  mari  était  valé- 
tudinaire et  peu  actif  ;  la  rémunération  de  son  travail  ne 
suffit  bientôt  plus  à  couvrir  les  dépenses  du  ménage,  et  la 
gêne  ne  tarde  pas  à  se  faire  sentir.  Ici  encore  la  bienfai- 
sante marraine  devient  la  Providence  de  tous  :  elle  se  charge 
de  l'entretien  des  trois  enfants  issus  de  ce  mariage,  paie 
les  mois  de  nourrice,  retire  les  effets  engagés  au  Mont-de- 
Piété  et  sauve  de  la  misère  toute  cette  famille. 

Avons-nous  besoin  d'ajouter  que ,  pendant  sa  longue 
carrière ,  ses  œuvres  de  charité  ne  firent  jamais  tort  à 
l'accomplissement  de  ses  autres  devoirs  et  ne  l'empêchèrent 
pas  d'être  une  servante  fidèle,  active,  soigneuse,  toujours 
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empressée  à  complaire  à  ses  maîtres  ^  qui  font  à  l'onvi 
réloge  de  ses  bonnes  qualités  ? 

Aossi  TAcadémie  honorant  en  M''®  Lucie  Daumas  le 
désintéressement  dans  le  dévouement  charitable  porté 
jusqu'à  Texaltation,  disons  le  mot,  jusqu'à  la  passion,  lui 
réserve-t-elle  une  partie  du  prix  Reynier  fixée  à  300  francs. 

Le  troisième  lauréat  dont  j*ai  encore  à  ?ous  entretenir 
nous  offre  on  nouvel  exemple  de  la  piété  filiale.  M"®  Cécile 
Lapierre  la  représente  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  délicat, 
de  plus  tendre  et  rehaussée  par  une  incomparable  rési- 
gnatiOD. 

W^^  Lapierre,  âgée  aujourd'hui  de  quarante-sept  ans,  ne 
semblait  pas  destinée  par  sa  naissance  à  connaître  les  dures 
privations  qui  plus  tard  sont  devenues  son  lot.  Elle  ap- 
partenait à  une  famille  modeste,  mais  relativement  aisée  ; 
ses  parents  Tidolâtraient,  comme  sils  pressentaient  déjà  les 
trésors  de  tendresse  et  de  dévouement  que  renfermait  le 
ccBor  de  leur  fille.  Atteinte  dès  son  plus  bas  âge  d*nne 
oédté  presque  complète,  elle  ne  leur  en  était  que  plus 
dière  ;  et  pour  lui  rendre  la  vue,  ils  n'épargnèrent  aucun 
sacrifice  :  soins,  traitements,  opérations,  tout  ce  que  fart 
médical  peut  imaginer  et  appliquer,  fut  mis  en  œuvre  à 
grands  frais.  Bref,  ils  s  y  ruinèrent  et  malheureusement 
sans  atteindre  leur  but.  Leurs  ressources  épuisées,  il  fallut 
recourir  aux  emprunts;  la  gène  devint  extrême.  Pour  com- 
ble d'infortune,  la  mère  tomba  malade  et  perdit  à  peu  près 
l'nsage  de  ses  facultés  intellectuelles  ;  pendant  quinze  ans 
qu'elle  vécut  encore,  elle  ne  fut  plus  qu'une  charge  pour 
les  siens.  Le  père  à  son  tour,  vieilli  avant  l'âge,  devint 
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bieDlôt  infirme  et  depuis  plusieurs  années,  tombé  dans  Ten^ 
fauce,  il  ne  reconnaît  même  plus  sa  fille.  Que  pouvait  le 
travail  d'une  malheureuse  aveugle  pour  subvenir  à  tant  de 
besoins,  pour  soulager  tant  de  misère  ?  Certes,  les  soins 
attentifs,  les  démonstrations  les  plus  affectueuses  que  sug- 
géraient à  la  fille  sa  tendresse  reconnaissante  et  son  ange- 
lique  piété,  ne  manquèrent  jamais  aux  deux  vieillards.  Mais 
ce  n'était  pas  assez  ;  la  vie  matérielle  a  d'autres  exigences. 
C'en  était  donc  fait  de  la  pauvre  famille,  si  la  Providence^ 
en  qui  elle  eut  toujours  une  foi  si  vive,  ne  lui  eût  suscité  un 
secours.  Deux  personnes  bienfaisantes  léguèrent  à  M'*^  La- 
pierre  une  somme  d'environ  10,000  francs  dont  elle  employa 
une  partie ,  soit  à  soigner  sa  mère  malade,  soit  à  payer  les 
dettes  contractées  dans  la  pauvreté.  Cependant  ce  prélève- 
ment laissait  encore  disponible,  après  la  mort  delà  mère, 
un  capital  dont  le  revenu  s'élève  à  400  francs.  Jusqu'ici 
néanmoins,  de  quelque  pieuse  et  tendre  sollicitude  qu'elle 
entourât  ses  parents,  W^^  Lapierre  ne  faisait  que  remplir 
strictement  son  devoir  ;  elle  ne  pouvait  s'y  dérober  sans 
faillir  ;  car  la  piété  filiale ,  ne  l'oublions  pas  et  procla- 
mons-le bien  haut,  la  piété  filiale  est  un  devoir,  le  pre^ 
mier  de  tous  pour  les  enfants,  à  quelque  rang  de  la  société 
qu'ils  appartiennent,  et  la  réprobation  universelle,  autaot 
que  le  remords  de  la  conscience ,  sera  toujours  le  juste 
châtiment  de  quiconque  le  déserte.  Mais  il  est  des  circons- 
tances ou  ce  devoir  dépasse  les  obligations  communes,  où 
il  peut  devenir  vertu  :  c'est  lorsqu'il  est  porté  jusqu'att 
sacrifice,  jusqu'à  l'immolation  de  soi-même.  C'est  le  cas 
de  W^^  Lapierre.  Quel  emploi  pouvait-elle  faire  de  ces  400 
flrancs  de  revenu,  somme  évidemment  insuffisante  pour  l'en- 
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tretien  de  deux  ioGrmes  qui,  1  od  et  Fantre^sont  hors  d'état 
de  chercher  dans  le  travail  les  moyens  de  parer  aux  pins 
pressantes  nécessités  de  la  vie?  Elle  eut  pu  faire  partager 
an  vieillard  sa  propre  détresse  dont  ils  auraient  souffert 
ensemble.  Il  eut  été  naturel  encore  de  demander  à  la  cha- 
rité publique  un  asile  pour  les  derniers  jours  de  celui-ci  et 
ée^sTrèserrerb  jouMftaaca.dft  sou  modique  revenu.  Qui 
eut  osé  Ten  blâmer  ?  Sa  malheureuse  cécité  D*ell^eM•  pw 
paru  une  excuse  suffisante?  Mais  non,  sa  délicate  fierté 
s'est  toujours  révoltée  à  l'idée,  ou  de  faire  pâtir  avec  elle 
ce  père  bien-aimé  qui  s'était  ruiné  pour  essayer  de  la 
guérir,  ou  de  le  confiner  dans  iin  de  ces  asiles  ouverts 
sralement  aux  vieillards  sans  famille.  Elle  a  mieux  aimé 
souffrir  seule,  et  elle  consacre  la  presque  totalité  de  son 
retenu  à  payer  la  pension  de  son  père  dans  la  communauté 
de  Saint- Jean-de-Dieu  ,  à  Marseille  ,  ne  s'en  réservant 
qu'une  très-minime  part,  à  peine  suffisante  pour  les  frais 
de  son  loyer  ;  satisfaite  d'acquitter  ainsi  la  dette  de  la 
reconnaissance  filiale,  d'assurer  au  prix  de  son  bien-être 
celui  de  ce  père  vénéré,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  ;  et  pour 
ses  propres  besoins,  s'en  remettant  à  la  Providence  qui  Ta 
déjà  secourue  si  opportunément  dans  sa  détresse.  Quelle 
leçon  pour  tant  d'enfants  ingrats  chez  qui  le  culte  de  la 
jouissance  égoïste  l'emporte  trop  souvent  sur  la  fidélité  au 
grand  précepte  social  et  chrétien  tout  à  la  fois,  qui  nous 
commande  à  tous  d'honorer,  d'aimer,  d'assister  nos  pro- 
ches ! 

L'Académie,  dont  je  suis  l'interprète,  loue  hautement 
M"«  Lapierre  et  de  son  renoncement  héroïque  et  de  sa 
pieuse  résignation,  et  comme  témoignage  de  sa  sympa- 
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thiqae  approbation ,  elle  Ini  attribue  une  autre  part  de 
300  francs  dans  le  prix  Reynier. 

Ifesdames,  Messieurs,  la  totalité  du  prix  Reynier  étant 
de  1000  francs,  il  resterait  encore  400  francs  à  distribuer 
pour  des  actes  vertueux.  Ce  n'est  pas  sans  motif  que  rAca> 
demie  a  décidé  de  les  garder  en  réserve  cette  année  ;  elle 
n'a  pas  voulu  uniquement  établir  ainsi  une  juste  propor- 
tionnalité de  récompense  entre  les  mérites  de  personnes 
couronnées.  Elle  a  encore  un  autre  but,  c'est  celui  d'entrer 
désormais  plus  complètement  dans  la  pensée  du  généreux 
testateur,  qui  s'est  proposé  non  seulement  d'exciter  l'ému- 
lation dans  les  actes  de  désintéressement,  de  dévouement, 
d'abnégation,  de  sacrifice,  mais  encore  d'encourager  la 
bonne  éducation  des  enfants.  Une  des  clauses  de  son  legs 
porte  expressément  qu'une  partie  en  sera  attribuée  aux 
pères  et  aux  mères  qui,  par  leurs  bons  exemples  autant 
que  par  une  discipline  bien  entendue  et  surtout  par  une 
direction  toute  chrétienne,  auront  su  faire  de  leurs  enfants 
des  gens  probes,  honnêtes,  laborieux,  utiles  à  eux-mêmes 
et  à  la  patrie.  Nous  faisons  donc  appel  à  toutes  les  per- 
sonnes de  bonne  volonté  ,  pour  qu'elles  nous  aident  à 
rechercher  et  à  découvrir  ces  familles,  et  nous  mettent  ainsi 
à  même  de  remplir  à  leur  égard  les  libérales  intentions  da 
vénéré  philanthrope,  et  nous  recevrons  avec  reconnaissance 
tous  les  Mémoires  bien  circonstanciés  et  dûment  revêtus 
^'attestations  honorables  qui  nous  seront  adressés  à  cet 
^ffet. 


Oo  a  la  : 

Lettre  de  Pline  sur  l'Éloquence ,  par  M.  A.  Tavernier 
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D'après  les  intentions  du  testateur,  ce  prix,  qui  est  de  4 ,000  francs, 
doit  être  divisé  :  une  partie  de  la  somme  est,  en  outre,  réservée 
pour  les  pères  et  mères  qui  élèvent  le  mieux  leurs  enfants. 


1870.  Thomas  Bourbillon,  de  la  commune  du  Tholonet. 
»      Marie  Daudet,  de  la  commune  d'Âix. 

1871 .  Marie-Rose  Barthélémy,  veuve  Rabel,  de  la  com- 

mune de  Fuvean,  canton  de  Trels. 

y>      Madeleine  Jacques,  de  la  commune  d'Âix. 
»      Cécile  Roman,  de  la  commune  d'Aix. 

1872.  Eucharis  Michel,  de  la  commune  d'Aix. 

)>      Eugénie  Laurent,  de  la  commune  de  Jonques, 
canton  de  Peyrolles. 

»      Charlotte  Sumian,  veuve  Paulian,  de  la  commune 
de  Saint-Paul-lés-Dorance,  canton  de  Peyrolles. 

1 873.  Victoire  Audier,  de  la  commune  d'Aix. 

»     Marguerite  Gay,  de  la  commune  de  Lambesc. 


-  42  - 

I87i-1872.  Polycarpe  Jauffret  et  Françoise  Jauffret, 

sa  sœar,  de  la  commune  d'Âix. 

1 872-1 873.  Françoise  Baud,  de  la  commune  d'Aix. 

1 873-1 874.  Victoire  Faure,  de  la  commune  d'Âix. 

1874-1875.  Marguerite-Ânne  Gayol,  de  la  commune  de 

Saint-Chamas. 

1 875-1 876.  Elisabeth  Vidal,  de  la  commune  d'Aix. 

1 876-1 877.  Anna  Mighon,  de  la  commune  d*Aix. 

1 877-1 878.  Joséphine  Arnaud,  de  la  commune  d'Aix. 

1878-1879.  Virginie  Mille,  de  la  commune  d'Aix. 

1 879-1 880.  Anaïs  Bonfillon,  de  la  commune  d'Aix. 


% 
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Daprès  les  intentions  du  tesuieur,  ee prix,  qui  est  de  4 ,000  francs, 
doit  être  divisé  :  une  partie  de  la  somme  est,  ^  outre,  réservée 
pour  les  pères  el  mères  qui  élèvent  le  mieux  leurs  enfants. 


1 870.  Thomas  Bocrrillon,  de  la  commune  du  TholoDet. 
»      Marie  Daudet,  de  la  commune  d*Âix. 

1871 .  Marie-Rose  Barthélémy,  veuve  Rabel,  de  la  com- 

mune de  Fnveau,  canton  de  Trels. 

))      Madeleine  Jacques,  de  la  commune  d'Âix. 
»      Cécile  RoMAïf ,  de  la  commune  d'Aix. 

1 872.  Encbaris  Michel,  de  la  commune  d'Aix. 

»      Eugénie  Laurent,  de  la  commune  de  Jonques, 
canton  de  Peyrolles. 

»      Charlotte  Sumian,  veuve  Paulian,  de  la  commune 
de  Saint-PauNès-Durance,  canton  de  Peyrolles. 

1 873.  Victoire  Audier,  de  la  commune  d*Aix. 

V     Marguerite  Gay,  de  la  commune  de  Lambesc. 
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1874.  Rosalie  Janière,  veuve  Gcérin,  de  la  commaoe  de 

Gvdwpç- 
»      V]fgipl0  B(.ANC,  d/i  la,  coipiDuiie  (J'Aî^- 
»      Julie  Baudoin,  de  la  commune  de  Coroillou. 

1875.  Augustioe-Heuriette  Gueyrard,  de  la  commune 

d'Aix. 

»      m»m  i^iifi^  m^^  ^VMW  de  la  cqpqiune  d'AU. 
n     J«(i«  QwjRT,  épQwe  R|Ç4R«,  dç  la  CQmoHWfS  de 

1 876.  Antoine-Prosper  Thërig,  de  la  commune  d'Aix. 
0      Marie-Victorine  Deyme,  de  la  commune  d'Aix. 

0     Rose  Lahaus,  de  la  commune  d'Aix. 

1 877.  Ma(jeleine  Last,  de  la  commune  de  Meyrargues. 
»      Marie  Dorlande,  de  la  commune  d'Aix. 

1 878.  Clarisse  Chavet,  de  la  commune  d'Aix. 

1 879.  Virginie  lil^MS,  de  1^  commune  d'Aix. 

»     Veuve  RicARp^  née  Tempier,  de  1^  comntuae  d'Aix. 
»      Pauline  Long,  de  la  commi^ne  d'Aix. 

1 880.  Lucie  Paumas,  de  la  commune  d'Aix. 

»     Cécile  Lapierr^,  de  la  commune  d'Aix. 
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ACADÉMIE  D'AIX 


61»»    SEAIVOE    F^UBLiIQXJE 


Le  Vetidredi  27  il/aî  1881,  la  soiœanle-unième  Séance 
publique  de  V  Académie  d'Aiœ  a  été  tenue,  à  trois  heures, 
dans  le  grand  amphithéâtre  de  la  Faculté  des  Lettres. 

M.  le  premier  présideot  E.  Rigaud,  membre  d*hoDDeur 
de  rAcadémie,  M.  le  Procurenr  général,  M.  le  Major  de  la 
place,  un  grand  nombre  de  dames,  de  membres  du  clergé 
et  de  fonctionnaires  de  tout  ordre,  assistaient  à  cette  réu- 
nion. 

M.  Laurin,  licencié  ès-lettres,  professeur  à  la  Faculté  de 
Droit,  président  de  TAcadémle,  a  ouvert  la  séance  par  le 
discours  suivant  : 


Mesdames, 
Messieurs, 

Le  9  mars  1779,  l'illustre  Portalis  inaugurait,  comme 
assesseur  de  la  municipalité  d'Aix,  les  séances  de  la  Société 
d* Agriculture  récemment  fondée  en  cette  ville,  par  un  dis- 
cours que  Brillon  nous  a  conservé,  et  où  se  retrouve  l'élé- 
gance un  peu  froide  et  solennelle  des  écrivains  du  XVIU® 
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siècle.  Celte  Académie  est  donc  plus  que  centenaire  ;  c*est 
une  longévité,  qui  a  été  son  œuvre,  avant  d'être  celle  du 
temps,  dont  elle  a  dès  lors  le  droit  de  se  montrer  fiére,  et 
c'est  avec  une  satisfaction  légitime  qu'elle  convie  aujour- 
d'hui le  public  à  son  baptême  d'or.  Cent  ans,  c*est  beaucoup, 
même  dans  la  vie  d'une  institution ,  et  la  stabilité  est  un  genre 
de  mérite  que  nous  ne  connaissons  plus  guère.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  m'a  paru  intéressant,  en  cette  occasion,  de  faire 
un  retour  rapide  vers  un  passé  déjà  lointain  et  peut-être  un 
peu  oublié,  de  rappeler  dans  quelles  conditions  cette  Aca- 
démie s'est  fondée,  quel  mandat  lui  a  été  d'abord  conféré, 
quels  vœux  ont  été  formés  pour  elle  et  quel  horoscope  a 
été  tiré  sur  ses  destinées  par  le  futur  auteur  du  Concordat 
et  du  Code  civil,  par  l'éminent  homme  d'Etat,  qui,  en 
présidant  à  sa  naissance,  se  faisait  sans  le  savoir,  i^on  par- 
rain devant  la  Postérité.  Ce  court  historique  ne  sera  pas 
pour  nous  sans  enseignement,  ni  même  sans  quelque  conso^ 
lation  ;  il  démontrera  aux  plus  sceptiques  que  nous  n'avons 
pas  laissé  péricliter  en  nos  mains  l'œuvre  de  nos  pères,  et 
que,  si  notre  modeste  patrimoine  d'origine  est  devenu  le 
capital  littéraire  et  scientiGque  d'aujourd'hui ,  c'est  aux 
acquêts  des  générations  nouvelles  que  cela  est  dû.  Sursum 
corda,  tel  devra  être,  je  pense,  notre  sentiment  à  tous,  à 
la  suite  de  cetle  exposition. 

C'est  en  1762  que  l'idée  de  créer  à  Âix  une  Société 
d'Agriculture  reçut  un  commencement  d'exécution  ;  un 
projet  de  règlement  fut  même  arrêté,  et  l'article  8  dispo- 
sait, entre  autres  choses  inutiles  à  reproduire,  que  la  So- 
ciété porterait  ses  vues  sur  tout  ce  qui  peut  faire  obstacle 
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à  l'abondance  et  raccr aisément.  Poor  compreDdre  le  sens 
00  pea  caché  de  celle  phraséologie,  et  se  rendre  un  compte 
exact  des  sentiments  qui  animaient,  peut-être  à  leur  iosu, 
les  promoteurs  de  Tentreprise,  il  faut  sayoir  quelle  était  la 
situation  générale  des  esprits  à  cette  époque.  Sous  l'action 
des  écrits  des  publicistes  de  tout  ordre,  mais  notamment 
des  économistes,  les  réformes  dans  toutes  les  branches  de 
Tadministration  étaient,  pour  ainsi  dire,  à  Tordre  du  jour; 
dn  domaine  des  idées,  dont  elles  avaient  complètement  pris 
possessioD,  elles  n^aspiraient  qu'à  entrer  dans  celui  des  faits. 
Tous  les  problèmes  étaient  discutés,  toutes  les  institutions, 
dn  haut  en  bas  de  Téchelle  sociale ,  remises  en  cause  ; 
l'agitation  intellectuelle  en  un  mot  était  extrême,  agitation 
pacifique,  il  est  vrai,  agitation  légale,  mais  significative 
néanmoins,  et,  disons  le  mot,  redoutable  par  les  consé- 
quences qu'elle  pouvait  produire,  et  qu'elle  produisit  en 
effet.  On  sait  aujourd'hui  quelles  causes  avaient  déter- 
miné ce  mouvement  général  de  l'opinion.  Les  misères  de 
la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  les  scandales  de  la  Régence, 
les  dissipations  de  la  Cour  de  Louis  XV,  les  revers  de 
la  politique  extérieure,  l'intolérable  oppression  des  charges 
publiques  sans  cesse  croissantes,  avaient  ouvert  les  yeuj 
de  tous  sur  les  dangers  d'un  pouvoir  sans  contrôle, 
d'un  pouvoir  trônant,  en  quelque  sorte,  dans  sa  majesté 
solitaire  sur  Tuniversel  nivellement.  On  s'était  demandé  si 
an  pareil  état  de  choses  n'appelait  pas  un  prompt  remède, 
et  il  7  avait  eu,  sans  concert,  comme  un  assaut  général 
des  esprits  à  rencontre  de  l'œuvre  commune.  C'est  le  mo- 
ment où  Vauban,  l'âme  la  plus  patriotique  qui  fut  jamais, 
écrivait  ses  Oisivetés,  et  donnait  un  si  triste  pendant  au 
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navraot  portrait  que  La  Bruyère,  en  pleines  splendeurs  de 
Versailles,  avait  fait  du  paysan  français  ;  c'était  le  moment 
aussi  où  Qnesnay,  Adam  Smith,  et  toute  l'école  économique 
faisaient  la  guerre  aux  restrictions  qui  entravaient  sous 
toutes  ses  faces  la  liberté  industrielle  ou  commerciale,  et 
proclamaient  le  fameux  laissez  faire,  laissez  passer.  C'était 
le  moment  enfin  où  Montesquieu,  dans  un  ouvrage  immor- 
tel, également  remarquable  par  la  sévère  précision  de  la 
forme  et  la  rigueur  mathématique  des  idées,  établissait  les 
régies  du  gouvernement  représentatif,  et  posait  les  bases  de 
la  réforme  politique,  comme  d  autres  celles  des  réformes 
économiques  et  sociales.  A  la  suite  de  tout  cela,  un  immense 
réveil  de  Topinion  s'était  produit  ;  on  sentait  qu'à  défaut 
du  pouvoir  qui  ne  faisait  rien,  il  fallait  faire  quelque  chose  ; 
on  voulait  ressusciter  l'ancienne  vie  provinciale,  prendre  en 
main  soi-même  ses  propres  affaires,  provoquer  les  fonda- 
tions utiles,  développer  enGn  par  tous  les  moyens,  et  au 
prix  des  plus  grands  sacrifices,  la  richesse  et  le  bien-être 
du  pays. 

A  côté  de  cette  première  indication,  il  convient,  pour 
restituer  à  l'œuvre  dont  s'agit,  sa  signification  entière, 
d*en  placer  une  autre.  Le  relâchement  extrême  qui  s'était 
produit  dans  les  mœurs,  et  dont  l'exemple  partait  mal- 
heureusement de  si  haut,  les  inconvénients  de  cette  vie 
de  Cour  si  frivole  et  si  dissipée,  les  ruines  matérielles  et 
morales  qui  en  étaient  la  conséquence,  avaient,  par  une 
réaction  bienraisante,  tourné  de  nouveau  les  esprits  vers  la 
vie  des  champs,  vers  les  travaux  agricoles,  et,  puisque  j'ai 
parlé  de  ruines  matérielles  et  morales,  vers  les  réparations 
matérielles  cl  morales  qu'on  y  trouvait.  La  nature!  mais, 
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depuis  les  éloquentes,  et  un  peu  dcclamâloircs  tirades  de 
J.-J.  Rousseau,  depuis  les  charmaDles  idylles  de  Beruardin 
de  Saint-Pierre,  il  n'était  plus  question  que  d'elle  ;  et  on 
n'en  était  plus  au  cas  et  à  la  disposition  d'esprit  de  M.  de 
Boffon,  rhomme  aux  manchettes  historiques,  demandant 
hantainement  sa  voiture  en  pleine  audition  de  Paul  et  Vir- 
ginie. Par  une  suite  forcée  de  ceci,  on  s'était  repris  de 
goût  pour  l'économie  rurale,  et  rien  de  ce  qui  touchait  aux 
progrès  de  l'agriculture,  au  développement  de  la  force  pro- 
ductive du  sol  du  pays,  ne  passait  inaperçu  et  ne  laissait 
qui  que  ce  soit  indifférent. 

C'est,  Messieurs,  sous  l'empire  de  ces  idées  qu'incons- 
ciemment peut-être,  mais  très  certainement  ont  agi  les  fon- 
dateurs de  la  Société  d'Aix.  Les  hommes  modestes  et  dis- 
tingués, qui  ont  été  mêlés  à  cette  entreprise,  qui  ont  consenti, 
pour  la  faire  aboutir,  des  sacrifices  que  d'autres  ne  faisaient 
pas,  ont  été  mus  avant  tout  par  un  profond  attachement 
pour  leur  pays  natal  ;  ils  ont  voulu  avant  tout  en  servir  les 
intérêts.  Mais,  dans  le  choix  et  la  poursuite  de  leur  but,  ils 
ont  été  forcément  aussi  les  hommes  de  leur  temps  et  payé 
leur  tribut  aux  idées  courantes.  On  no  s'expliquerait  pas 
sans  cela  que,  dans  une  ville  comme  celle-ci,  capitale  de  la 
province,  siège  du  Parlement  et  d'autres  compagnies  judi- 
ciaires éminentes,  lieu  de  résidence  de  tant  de  lettrés  et 
d'érudils,  patrie  des  Peyresc,  des  Fabrot,  dos  Tournefort  et 
des  Vauvenargues,  on  eut  sollicité  simplement  la  création, 
ainsi  que  l'appelle  Brillon,  d'un  Bureau  d'Agriculture, 
alors  que  Marseille  était  dotée  à  la  même  époque  d'une 
Académie. 
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li  suffit  du  reste  de  relire  la  harangue  de  Porlalis,  pour 
y  découvrir,  sous  une  forme  un  peu  vague,  avec  les  appa- 
rences de  lieux  communs  élégamment  développés,  la  trace 
de  ces  préoccupations  et  de  ce  sentiment  générai  de  ropiDion 
publique,  a  L'émulation,  dit  Portalis,  la  faveur  publique, 
les  encouragements  n  ont  d^abord  été  prodigués  qu'aux 
talents,  à  l'industrie  et  aux  lettres.  On  abandonnait  les 
arts  nécessaires  à  une  pratique  aveugle,  on  négligeait  les 
richesses  réelles  de  la  France  pour  leur  préférer  des  rt- 
chesses  de  convention  ;  on  était  plus  jaloux  de  ce  qui  pou- 
vait orner  la  société  que  de  ce  qui  pouvait  servir  les 
hommes.  Il  a  fallu  du  temps  pour  nous  éclairer  sur  nos 
vrais  intérêts,  pour  nous  rappeler  à  la  nature.,,  pour  réta- 
blir un  juste  équilibre  entre  les  institutions  agréables  et  les 
institutions  utiles,  ou  ce  qui  est  mieux,  pour  assigner  à 
chacun  son  véritable  rang.  »  Le  culte  des  lettres  et  des  arts 
devenu  une  richesse  de  convention,  les  Académies  qui  lui 
servent  de  sanctuaire  qualiCées  d'institutions  agréables  par 
celui  qui  écrivit  plus  tard  le  Discours  préliminaire  sur  le 
Code  civil,  Tun  des  morceaux  les  plus  achevés  de  la  littéra- 
ture juridique,  cela  aurait  de  quoi  étonner,  s'il  ne  fallait 
voir  là  la  trace  de  celle  réaction  contre  les  beaux  esprits  de 
Técole  do  Voltaire,  qui  avaient  réduit  la  composition  litté- 
raire ou  poétique  à  un  simple  jeu  de  Tesprit,  à  un  simple 
amusement  de  la  Ville  et  de  la  Cour.  Et  ailleurs  :  «  N'envions 
point  à  la  capitale  ces  corps  académiques,  ces  institutions 
brillantes  qui  ont  produit  des  chefs-d'œuvre.  Les  beaux- 
arts  ne  peuvent  fleurir  que  dans  les  grandes  villes,  où  un 
grand  luœc  corrompt  les  mœurs  et  forme  le  goût.  »  N'y  a-t- 
il  pas  dans  ce  trait  final  quelque  chose  qui  rappelle  Jean- 
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Jacques,  el  cette  opposition  d'idées  ne  fait-elle  pas  invo- 
lontairement penser  an  fameux  disconrs,  couronné  par 
l'Acadrâiie  de  Dijon,  qui  inaugura  d'une  façon  à  la  fois  si 
brillante  et  si  bruyante  la  carrière  littéraire  de  Rousseau  ? 
Plus  d'un  siècle  s'est  écoulé,  Messieurs,  sur  cet  épisode 
de  notre  histoire  locale  ;  ce  sont  là  aujourd'hui  choses 
d*antan,  et  la  neige  des  années  a  recouvert  depuis  long- 
temps déjà  cette  floraison  primitive  ;  hommes  et  choses  sont 
également  morts.  La  Société  d'Agriculture,  emportée  par 
la  Révolution,  comme  le  reste,  est  ressuscitée  en  1 808  sous 
fe  nom  de  Société  des  Amis  des  sciences,  agriculture,  arts 
et  belles-lettres  d'Aix,  nom  qui  se  transforma,  quelques 
années  pins  tard,  en  celui  d'Académie.  Notre  vocable  s'est 
donc  considérablement  agrandi  et  avec  lui,  il  n'est  que  juste 
de  le  dire,  notre  domaine  intellectuel  ;  il  y  a  place  chez  nous 
pour  toutes  les  aptitudes,  comme  toutes  les  bonnes  volontés, 
et  la  science  de  l'homme  peut  y  être  représentée  dans  toutes 
ses  dépendances.  Mon  Dieu  !  il  est  un  peu  de  mode,  je  le  sais, 
de  railler  les  Académies  de  province;  le  gros  public  qui,  ici 
comme  ailleurs,  n'aperroit  que  les  sommets,  qui  n'aime 
que  l'éclat  et  le  bruit,  s'en  est  tiré  par  des  mots  ou  par  des 
quolibets  ;  il  admet  bien  qu'il  y  ait  des  degrés  dans  le  mé- 
rite, mais  il  n'en  veut  pas  dans  l'immortalité.  A  être  man- 
darin, il  faut  l'être  do  première  classe,  sinon  point.  Ce  sont 
là,  Messieurs,  des  plaisanteries  inoffensives  qui  ne  doivent 
pas  nous  empêcher  de  rester  les  apôtres  convaincus  et 
dévoués  de  la  science  ;  ce  mandat,  l'Académie,  dans  sa 
carrière  déjà  séculaire,  n'y  a  jamais  manqué.  Elle  n'a  pas 
sans  doute,  comme  le  soleil  de  Lcfranc  de  Pompignan,  versé 
des  torrents  de  lumière  sur  ses  obscurs  blasphémateurs  ; 
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mais,  pour  parler  en  simple  prose,  elle  a  très-exâclemeDt 
et  trés-honorablement  rempli  le  programme  de  sod  iDStitu- 
tion  ;  et  aux  incrédules  et  aux  indifférents  elle  pourrait 
citer  les  noms  si  méritants  des  Saint-Vincens,  des  Fonsco- 
lombe,  des  Rouchon,  des  Rouard,  des  Mouan  et  de  tant 
d'autres  qui  ont  silencieusement  travaillé  et  vécu  dans  son 
sein,  et  Tout  faite  telle  qu^elle  est.  Ah  !  Messieurs,  si  les 
convenances  ne  me  fermaient  pas  la  bouche,  si  je  pouvais 
parler  des  vivants  comme  ils  le  méritent,  si  je  pouvais  dire 
tout  ce  qu'il  y  a  dans  cette  Académie  de  passion  désinté- 
ressée pour  la  science,  d'union  dans  la  recherche  du  vrai, 
de  liberté  dans  les  opinions  !  Cela  n'est  pas  malheureuse- 
ment en  mon  pouvoir  ;  La  Bruyère  seul  a  pu,  sans  tomber 
dans  la  flatterie,  apprécier,  dans  son  discours  académique, 
en  quelques  mots  auxquels  la  postérité  n'a  eu  rien  à  chan- 
ger, ses  immortels  contemporains.  Mais,  c'était  La  Bruyère, 
et  les  hommes  qu'il  louait  s'appelaient  Corneille,  Racine  et 
Bossuet.  Mes  confrères,  pas  plus  que  moi,  je  pense,  ne 
voudraient  de  la  comparaison.  Mais,  j'y  réfléchis,  au  lieu  de 
parler  de  ceux  qui  m'entourent  à  la  troisième  personne, 
j'aime  mieux  les  laisser  parler  eux-mêmes  à  la  première,  et 
faire,  sans  le  savoir,  leur  propre  éloge  ;  cela  vaudra  infini- 
ment mieux  et  pour  le  public  et  pour  eux. 


COMPTE-RENDU 


DES 


TRAVAUX  DE  L'ACADÉMIE 


(SECTION     DES    LETTRES) 


1876-1879 


Par    M.    Hipp.    GUILLIBERT,    Secrétaire. 


L'histoire  des  sociélés  est  celle  des  iDSlilutions  qui  les 
régissent.  Si  Ton  se  rend  compte  des  mœurs  d*un  peuple 
par  Tétude  de  sa  législation,  on  suit  la  marche  intellectuelle 
des  groupes  sociaux  qui  le  composent  par  la  création  et  le 
développement  de  ses  corps  savants.  Les  lois  réfléchissent 
davantage  les  besoins  et  les  intérêts  matériels  d'une  nation  ; 
les  académies  en  manifestent  les  aspirations  plus  élevées  ; 
elles  sont  l'expansion  de  ces  goûts  supérieurs  qui  nous 
poussent  à  la  recherche  de  la  vérité  et  du  beau  et  impri- 
ment ainsi  à  Thumanité  son  essor  continu. 

Cet  examen  comparatif  chez  les  anciens  comme  auprès 
des  peuples  modernes  présenterait  un  intéressant  tableau 
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du  progrès  inlellectuel  à  travers  les  âges,  par  l'histoire  des 
associations  vouées  au  culte  des  sciences,  des  lettres  et  des 
arts.  Dans  un  cadre  plus  restreint,  combien  il  serait  curieux 
de  faire  ressortir  Téclat  et  le  renom  qu'une  province,  une 
cité  doivent  à  celles  de  leurs  institutions  qui  ont  mis  en 
honneur  les  choses  de  Tesprit. 

Un  tel  domaine  fut  de  tout  temps  Tapanage  de  notre 
antique  capitale  de  la  Provence  :  c'est  le  plus  durable 
fleuron  de  sa  couronne,  et  encore  de  nos  jours  notre  chère 
cité  se  flatte  d'être  surnommée  «  l'Athènes  du  Midi.  »  Nous 
pouvons.  Messieurs,  légitimement  revendiquer  pour  l'Aca- 
démie —  qui  l'an  dernier  a  célébré  son  centenaire  —  une 
large  part  du  concours  apporté  par  les  corps  savants  do 
notre  cité  à  sa  traditionnelle  renommée  de  savoir  et  de  bon 
goût.  Nos  relations  avec  les  sociétés  académiques  de  France 
et  de  l'étranger  ont  porté  au  loin  la  réputation  de  ses  érudils 
et  de  ses  lettrés  ;  elles  ont  fait  aussi  connaître  les  œuvres 
de  leurs  prédécesseurs,  elles  ne  cessent  de  mettre  en  lumière 
les  documents  historiques,  les  richesses  d'archéologie,  les 
curiosités  et  les  trésors  de  l'art  et  de  la  science  qui  abondent 
autour  de  nous. 

Nous  sommes  en  correspondance  avec  plus  de  cent  qua- 
rante corps  savants;  et  nous  sommes  fiers  pour  la  ville 
d'Aix  de  l'accueil  si  flatteur  fait  hors  de  France  à  son  Aca- 
démie par  rUniversité  de  Norvège,  l'Institut  de  Genève,  les 
Académies  des  Etals-Unis  d'Amérique,  du  Brésil,  de  Bel- 
gique ^t  de  Russie. 

Aussi  mon  premier  soin,  en  venant  vous  rendre  compte 
de  la  partie  littéraire  de  nos  travaux,  sera-t-il  de  réitérer 
aux  sociétés  savantes  qui  correspondent  avec  nous  et  veulent 
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biêû  échanger  leurs  publications  avec  les  nôtres,  tous  nos 
remerdments,  en  leur  disant  Tatlrait  et  l'intérêt  quo  nous 
oQreot  leurs  oeuvres  dans  les  domaines  divers  de  leur  spé- 
cialité. Le  résumé  succinct  et  complet  qui  nous  en  est 
présenté  par  M.  le  Président  au  début  de  chacune  de  nos 
réunions  hebdomadaires,  nous  fait  apprécier  dés  la  récep- 
tion de  ces  volumes  la  valeur  des  documents  qu'ils  renfer- 
meut,  et  nous  met  à  même  de  connaître  régulièrement  les 
sources  nouvelles  de  la  science  où  peuvent  s'alimenter  avec 
fmît  nos  études  et  nos  recherches  particulières. 

Ces  relations  avec  le  monde  savant  ne  sont  pas  un  des 
moindres  charmes  de  notre  vie  académique.  Elles  nous  per- 
mettent de  suivre  sans  relâche  le  développement  des  hautes 
lettres,  elles  nous  encouragent  à  apporter  à  ce  mouvement 
notre  part  utile  de  coopération,  et,  nous  dégageant  des  vul- 
garités d'une  littérature  courante  et  malsaine  qui  voudrait 
tout  envahir  an  détriment  du  culte  des  vraies  belles-lettres, 
nous  élèvent  dans  les  milieux  sereins  où  Thistoire  et  la 
philosophie,  Tarchéologie,  la  poésie  et  l'éloquence  se  dis- 
putent avec  les  sciences  et  les  beaux-arts,  l'économie  sociale 
et  les  grands  problèmes  de  Tagriculture,  le  soin  jaloux  de 
captiver  nos  intelligences,  d'éclairer  et  charmer  nos  es- 
prits. 

Des  rapports  d'une  même  nature,  constituant  des  liens 
non  moins  agréables,  existent  entre  nous  et  nos  honorables 
correspondants  regnicoles  et  étrangers.  Plusieurs  d'entre 
eux,  et  non  pas  les  moins  éminents,  veulent  bien  nous  initier 
à  leurs  savantes  et  curieuses  recherches  par  des  communica- 
tions dont  ils  nous  réservent  la  primeur  ;  tous  ont  répondu 
à  notre  désir  de  posséder  l'ensemble  de  leurs  publications 
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littéraires  et  scientifiques.  Les  uns  et  les  autres  savent  déjà 
nos  sentiments  de  gratitude  et  d'estime. 

Nous  conservons  à  nos  successeurs  les  avantages  d'un 
aussi  précieux  commerce  par  le  classement  vigilant  et  par- 
faitement ordonné  dans  nos  archives  et  notre  bibliothèque  des 
importants  ouvrages  et  des  publications  spéciales  qui  nous 
sont  ainsi  adressés  et  offerts  par  le  ministère  de  Tinstruction 
publique,  par  les  sociétés  savantes,  par  nos  membres  actifs 
et  correspondants.  Notre  fonds  de  livre  est  plus  riche  qu'on 
ne  peut  le  supposer  ;  on  y  rencontre  des  collections  enviées 
de  maints  bibliophiles,  et  que  vainement  on  demanderait  à 
nos  bibliothèques  publiques.  Nos  archives  possèdent  des 
documents  historiques  du  plus  haut  intérêt  pour  notre  ville. 
Pourquoi  faut-il  que  nos  trop  faibles  ressources  budgétaires 
ne  répondent  pas  à  notre  désir  de  faire  connaître  par  une 
publication  spéciale  toutes  ces  richesses  en  cataloguant  la 
suite  de  nos  ouvrages,  de  nos  revues  et  annales  académi- 
ques !  Jusqu'à  des  temps  meilleurs,  nous  devons  nous 
borner  à  l'impression  des  procès-verbaux  de  nos  séances 
publiques  annuelles  et  des  volumes  de  nos  mémoires.  Le 
tome  XII  est  actuellement  sous-presse,  il  sera  distribué 
avant  peu.  Nous  pouvons  augurer  de  la  faveur  avec  laquelle 
il  sera  accueilli  par  le  succès  du  volume  précédent. 

Depuis  que  T Académie,  pour  remplacer  son  ancien  et 
regretté  secrétaire-perpétuel  M.  Mouan  a,  suivant  la  pitto- 
resque expression  de  lun  de  ses  successeurs,  le  marquis 
de  Saporta,  «  mis  le  sceau  en  commission,  n  le  rapport 
annuel  de  nos  travaux  comprend  alternativement  la  section 
des  sciences  et  celle  des  lettres.  J*ai  à  vous  entretenir  de 
cette  seconde  section,  ma  mission  devant  se  borner  à  vous 
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rappeler  (rés-succinctement  les  sujets  historiques,  archéo- 
logiques et  littéraires  dout  notre  Compagnie  s*est  occupée 
depuis  le  précédent  compte-rendu. 

L*Âcadémie  a  continué  à  se  faire  représenter  par  plu- 
sieurs de  ses  membres  à  la  réunion  annuelle  des  Sociétés 
savantes  à  la  Sorbonne.  Les  lectures  de  M.  de  Berluc- 
Pérussis  sur  «  deux  des  premiers  quarante  de  TÂcadémie 
Française,  Laugier  de  Porchères  et  Arbaud  de  Porchères,  » 
et  la  a  Capitainerie  de  la  ville  et  de  la  Haute-Provence,  » 
et  de  M.  Reynald  sur  le  «  Bouclier  d'Etat  et  de  justice  du 
baron  de  Lisola  »  une  des  raretés  bibliographiques  de  notre 
Méjanes,  ont  été  fort  remarquées. 

Le  projet  de  célébration  du  bi-millénaire  de  la  fondation 
d'Aix  a  été  accueilli  par  nous  tous  avec  un  légitime  empres- 
sement. L'Académie  a  vivement  regretté  que  le  programme 
des  grandes  assises  historiques,  préparé  par  Tnn  de  ses 
membres  et  publié  par  la  Société  française  d'archéologie , 
n'ait  pas  été  mis  à  exécution.  Ces  concours  sur  les  sujets 
multiples,  que  notre  cité,  la  première  d'origine  romaine 
dans  les  Gaules,  offre  à  l'étude  des  érudits  et  des  docteurs 
dans  tontes  les  branches  du  savoir,  auraient  eu  un  immense 
retentissement  chez  les  peuples  de  race  latine.  Ils  auraient 
donné  aux  fêtes  publiques  qui  se  seraient  célébrées  en 
même  temps  un  éclat  dont  la  ville  d'Aix  eût  durant  de  lon- 
gues années  ressenti  les  heureux  effets.  L'Académie  a  voté 
une  médaille  d'or  pour  les  concours  de  langues  romanes 
ouverts  à  Montpellier  aux  fêtes  latines  et  coïncidant  avec 
notre  bi-millénaire  ;  elle  s'est  fait  représenter  par  une 
délégation  de  plusieurs  de  ses  membres  à  cette  solennité 
littéraire  internationale,  qui  dans  le  plan  général  de  la  celé- 
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bralioQ  da  bi-millénairo,  devait  clore  la  série  des  fêtes  orga- 
nisées ea  l'honneur  de  la  fondation  d'Aix.  Noire  prix  a  été 
décerné  à  M.  Brunel,  du  felibrige,  pour  son  recueil  très- 
complet  de  nos  proverbes  provençaux . 

A  l'occasion  de  ce  congrès  des  lettres  néo-latines,  M.  le 
sénateur  Yasiie  Alessandri,  le  poète  national  de  Roumanie, 
et  lauréat  du  grand  prix  du  Chant  des  Latins,  a  bien  voulu 
exprimer  à  l'Académie  d'Aix  ses  sympathies  et  ses  remer- 
ciments  pour  les  encouragements  donnés  par  notre  Com- 
pagnie à  tout  ce  qui  touche  à  la  littérature  et  à  la  langue 
des  pays  de  race  latine  et  de  même  origine. 

C'est  aussi  pour  marquer  ces  mêmes  sentiments  que 
l'Académie,  dont  plusieurs  membres  ont  largement  contri- 
bué au  développement  de  l'Ecole  moderne  félibréenne,  a 
souscrit  à  l'œuvre  capitale  du  Felibrige,  vrai  monument 
de  rénovation  de  notre  langue-mère  provençale,  le  grand 
Dictionnaire  Provençal- Français,  de  Frédéric  Mistral. 

Ai-je  besoin  de  rappeler  à  vos  esprits,  d'où  le  souvenir 
n'en  sera  pas  de  sitôt  effacé,  la  séance  solennelle  dans 
laquelle  l'Académie  recevait  les  primeurs  de  la  Mireille 
française  de  M.  le  premier  président  Rigaud?  Comme  nous 
le  disait  si  justement  M.  le  président  de  Berlue  :  a  Cette 
traduction  a  sanctionné  avec  éclat  la  définitive  alliance  de 
deux  langues.  En  même  temps  qu'elle  a  initié  aux  richesses 
de  notre  poésie  ceux  qui  ne  peuvent  la  goûter  à  la  source 
même,  elle  a  montré  que  le  génie  provençal  chez  un  poète 
de  race  n'est  nullement  prisonnier  de  son  idiome  et  que 
sous  le  vêtement  parisien  comme  sous  la  robe  légère  des 
filles  d'Arles,  Mireille  garde  sa  grâce  séduisante  et  sa  mu- 
sicale harmonie.  »  L'œuvre  de  notre  confrère  d'honneur, 


k 
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M.  Rigaud,  n*â  pas  peu  contribué  à  répandre  an  loin,  et 
dans  des  régions  où  les  langues  néo-romanes  sont  presque 
inconnues,  les  beautés,  les  richesses,  les  ressources  merveil- 
leuses de  notre  littérature  provençale  et  du  génie  de  nos 
poètes.  Une  preuve  nouvelle  nous  en  est  fournie  d*hier. 
Au  Salon  qui  vient  de  s'ouvrir  à  Paris  une  toile  d'un  mdtre 
de  valeur,  le  peintre  Louis  Deschamps,  représente  la  scène 
du  chant  sixième  do  Mireille,  où  Vincent  blessé,  étendu 
sur  une  table  de  la  ferme,  reçoit  les  soins  de  son  amie  éplo- 
rée  ;  ce  tableau  porte  comme  inscription,  sur  un  cartouche 
eu  marbre,  la  strophe  française  du  traducteur  éminent  de 
Mireio. 

Les  Sociétés  académiques  n'ont  point  pour  unique  mis- 
sion de  cultiver  les  choses  de  Tesprit,  de  développer  les 
idées  morales,  de  donner  Tessor  aux  études  scientifiques, 
littéraires,  artistiques,  elles  doivent  aussi  veiller  à  la  conser- 
vation de  tous  les  monuments,  œuvres  de  nos  anciens  ou 
sites  remarquables  de  la  nature  auxquels  se  rattachent  des 
souvenirs  précieux  pour  l'histoire  et  l'art  de  notre  pays,  et 
qui  concourent  de  la  sorte  au  progrès  du  bien  public.  Elles 
sont  plus  spécialement  les  intermédiaires  naturels  entre 
l'autorité  supérieure  gouvernementale  et  la  partie  éclairée 
des  populations  pour  protéger  contre  l'ignorance  et  le  van- 
dalisme, le  mauvais  goût  ou  l'indifférence  et  la  manie  d'ali- 
gnement qui  ne  se  manifestent  que  trop  souvent  à  notre 
époque,  les  édifices  civils  et  religieux  qu'il  importe  à  l'in- 
térêt général  de  sauver  de  la  ruine,  de  la  démolition  ou 
d'une  désastreuse  restauration.  C*est  pourquoi  lorsqu'il 
s'est  agi  ces  dernières  années  de  dégrader  par  la  construc- 
tion d'un  barrage  industriel  le  site  remarquable  de  la  Fon- 


—  20  - 

laine  de  Vaucluse,  l'Académie,  au  rapport  de  M.  Bonafous, 
le  doyen  de  la  Faculté  des  Lettres,  saisit-elle  M.  le  Ministre 
de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts,  ainsi  que  les 
autorités  administratives  de  Vaucluse,  de  sa  protestation, 
et  demanda-t-elle  d'empêcher  une  pareille  dévastation  au 
nom  des  souvenirs  poétiques  naguère  fêtés  aux  pieds  même 
du  rocher  légendaire  par  la  France  et  l'Italie  réunies,  et  de 
maintenir  à  l'immortelle  Fontaine  le  cachet  de  grandeur,  le 
pittoresque  aspect  que  lui  a  donnés  la  nature. 

A  plus  forte  raison,  l'Académie  est-elle  restée  dans  son 
rôle  et  a-t-elle  rempli  son  devoir,  en  concourant  tout 
récemment  à  la  conservation  d'un  monument  historique 
cher  à  tant  de  titres  à  la  population  d'Aix  (*). 

Après  vous  avoir  parlé  de  ce  que  j'appellerai  la  vie  exté- 
rieure et  publique  de  notre  Compagnie,  il  me  reste  à  vous 
dire  quelques  mots  de  ses  travaux  intérieurs.  Je  dois  vous 
signaler  d'abord  les  mutations  survenues  parmi  les  mem- 
bres de  la  section  des  Lettres. 

Les  départs  de  M^f  Boyer,  élevé  à  la  dignité  épiscopale, 
de  M.  le  conseiller  de  Payan-Dumoutin,  admis  sur  sa  de- 
mande à  la  retraite,  et  de  M.  Lescouvé,  nommé  premier 
président  à  Limoges,  ont  laissé  vacants  trois  fauteuils  de 
membres  actifs  résidants  (^).  L'Académie  a  choisi  pour  les 
occuper  M.  le  chanoine  Renoux,  doyen  de  la  Faculté  de 
Théologie,  M.  F.  Vidal,  provençaliste  de  mérite,  et  M.  Eu- 
gène Tavernier,  conseiller  à  la  Cour  ;  un  nouveau  membre 


(0  L'ancienne  Tour  de  l'Horloge,  place  do  l'Hôtel-de-Villo 
(2)  V.  compte-rendu  précédent  —  58*  séance  publique. 
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(le  la  classe  des  Lettres,  M.  le  baron  de  Meyronnet  Saint- 
Marc  a  été  désigné  pour  succéder  à  feu  M.  le  marquis  de 
Saporla,  de  la  section  des  Sciences.  Vous  me  permettrez  ici 
d  empiéter  sur  le  terrain  du  compte-rendu  de  Tannée  pro- 
chaine pour  rendre  dès  aujourd'hui  hommage  à  la  mémoire 
de  réminent  marquis  de  Saporta  et  dire  pubh'quement  les 
regrets  profonds  que  sa  perte  a  causés  à  la  Compagnie. 
M.  Adolphe  de  Saporta  appartenait  à  T Académie  depuis  le 
1 7  avril  1 83Q  ;  son  goût  pour  les  sciences  naturelles  et 
son  talent  d'observation  l'avaient  classé  parmi  les  entomo- 
logistes les  plus  distingués  de  son  temps.  Il  continuait 
parmi  nous  les  traditions  de  son  savant  beau-pére,  M.  de 
FoDscolombe.  Si  ses  aptitudes  spéciales,  ses  éludes  sur  les 
insectes  et  papillons,  ses  essais  d'acclimatation,  ses  cultures 
de  plantes  rar^s  l'avaient  fait  remarquer  comme  homme  de 
science,  combien  sa  nature  droite  et  sereine,  la  justesse  de 
son  esprit,  la  noblesse  de  son  cœur,  sa  bienveillance  exquise 
pour  les  personnes,  sa  tolérance  pour  les  idées,  sa  foi  à  ses 
principes  lui  avaient  attiré  l'estime,  l'affection,  le  respect 
de  tous  ceux  qui  eurent  la  bonne  fortune  de  l'approcher. 
L'Académie  qui  pendant  près  de  cinquante  années  avait 
apprécié  ces  rares  qualités  d'intelligence  et  de  cœur  a  res- 
senti vivement  le  deuil  occasionné  par  la  mort  de  cet  homme 
supérieur.  Par  un  rare  privilège  de  race,  la  science  est  en 
quelque  sorte  héréditaire  dans  la  famille  de  notre  regretté 
confrère.  M.  de  Saporta  a  eu  la  satisfaction  et  le  légitime 
orgueil  d'applaudir  avec  nous  et  le  monde  savant  aux  remar- 
quables découvertes  de  son  fils,  notre  éminent  secrétaire- 
perpétuel  pour  les  Sciences.  L'Académie  sera  toujours  fièrc 
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d'hoûorcr  parmi  ses  membres  de  si  hautes  et  nobles  tradi- 
tions de  science  et  de  vertus  sociables. 

Elle  ne  pouvait  mieux  faire  que  de  donner  comme  suc- 
cesseurs aux  honorables  et  savants  confrères  qui  nous  quit- 
taient les  nouveaux  collaborateurs  que  j'ai  tantôt  nommés. 
Le  savoir,  le  mérite  de  chacun  d'eux,  leurs  publications 
diverses,  Télévation  de  leurs  sentiments,  Testime  univer- 
selle dont  ils  jouissent,  les  recommandaient  depuis  long- 
temps à  notre  choix  :  nous  apprécions  chaque  jour  davan- 
tage rutile  concours  qu'ils  apportent  à  nos  travaux. 

L'inscription  sur  le  tableau  de  nos  membres  correspon- 
dants, des  confrères  qui  cessaient  d'habiter  Âix,  ne  nous  a 
permis  d'admettre  à  ce  titre  envié  qu'un  seul  des  candidats 
présentés. 

M.  Tamizey  de  Larroque,  correspondant  de  l'Institut, 
l'un  des  coopérateurs  les  plus  érudits  de  la  grande  et  officielle 
publication  des  documents  inédits  sur  V Histoire  de  France, 
avait  en  quelque  sorte  conquis  droit  de  cité  parmi  nous  par 
ses  ouvrages  sur  des  célébrités  provençales  et  surtout  par 
sa  vaste  et  si  consciencieuse  étude  des  correspondants  de 
Peirese.  La  mission  littéraire  qu'à  cette  occasion  il  a  remplie 
à  Âix,  nous  a  permis  d'apprécier  les  hautes  qualités  qui 
marquent  chez  lui  le  lettré  serviable  et  distingué,  l'homme 
de  cœur  autant  que  le  savant.  M.  Tamizey  de  Larroque  a 
bien  voulu  réserver  pour  nos  Mémoires  plusieurs  de  ses 
récentes  biographies  des  correspondants  de  Peirese. 

Les  lectures  et  communications  faites  en  nos  séances  pri- 
vées ont  été  aussi  variées  qu'attrayantes. 

Notre  regretté  secrétaire-perpétuel  honoraire,  M.  Mouan, 
dont  l'éloge,  prononcé  à  la  dernière  séance  publique,  était 
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applaudi  de  tous ,  n*a  cessé  jusqu'à  la  flo  de  sa  vie ,  . 
eotiérement  consacrée  au  culte  des  lettres,  de  prendre  part 
à  nos  travaux .  Ses  deruiéres  lectures  ont  eu  pour  objet  les 
pablicatioDS  offertes  à  TAcadémie  par  M.  Michel,  secrétaire 
de  l'Académie  du  Gard,  sur  le  roi  Papegay  et  la  Compagnie 
des  arquebusiers  de  Nimes,  et  par  MM.  MoUgins  de  Ro- 
quefort et  le  colonel  Gazan  sur  une  inscription  grecque 
découverte  à  Ânlibes  et  provenant  du  temple  de  Vénus  de 
cette  colonie  marseillaise.  Nous  en  conservons  un  religieux 
souvenir. 

Des  éludes  de  critique  littéraire  d'un  haut  intérêt  nous 
ont  été  présentées  par  M.  A.  Tavernier  père  sur  la  philo- 
sophie de  Victor  Cousin,  sur  madame  de  Lambert,  sur 
l'empereur  Julien  l'Apostat,  sur  la  veuve  du  dernier  Stuart, 
la  comtesse  d'Albany  ;  sur  Amédée  Thierry,  l'auteur  des 
vies  de  sainte  Paule  et  de  saint  Jérôme,  et  enfin  sur  la 
poésie  d'Alfred  de  Musset  que  vous  applaudirez  dans  quel- 
ques instants. 

M.  Charles  de  Ribbe,  l'éminent  publiciste  des  livres  de 
famille  et  de  la  vie  domestique,  nous  a  communiqué  en  les 
accompagnant  de  considérations  d'un  ordre  élevé  une  série 
de  curieux  documents  sur  la  comptabilité  d'un  ancien  paysan 
des  Basses- Alpes,  sur  la  poésie  rurale  au  XVI®  siècle,  sur 
des  litres  de  raison  de  familles  florentines  et  d'une  famille 
protestante  au  XVII®  siècle,  sur  les  archives  municipales 
d'Auriol  et  enfin  une  étude  sur  le  livre  de  famille  de  Louis 
deVento,  marquis  des  Pennes,  dont  vous  allez  à  cette  séance 
même  apprécier  tout  l'attrait. 

La  description  de  la  vallée  de  la  Durànce  et  de  ses 
affluents,  la  peinture  des  mœurs  de  ses  riverains  en  mon- 
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tagne,  ODt  été  de  la  part  de  M.  de  ScraDon  l'objel  d'un 
travail  coDScioDcieux,  complet  et  très-goûté. 

M.  le  docteur  Bourguet  nous  a  fait  connaître  des  détails 
historiques  émouvants  dans  deux  études  remarquables  sur 
les  anciennes  épidémies  de  Provence  et  la  peste  à  Nimes. 

Notre  savant  secrétaire-perpétuel  des  sciences,  M.  de 
Saporta,  à  qui  le  domaine  littéraire  est  loin  d'être  étranger, 
nous  a  au  plus  haut  point  intéressés  par  l'analyse  des 
études,  recherches  et  découvertes  faites  sous  la  direction  de 
M.  Guimet,  de  Lyon,  sur  les  anciennes  religions  d'Orient, 
les  cultes  du  Japon,  de  la  Chine  et  des  Indes,  sur  les  usages 
des  Hébreux,  les  croyances  et  les  rites  des  premiers  peuples 
Egyptiens.  Ses  aperçus  sur  l'histoire  des  Académies  de  pro- 
vince par  M.  Francisque  Bouillet  et  leur  affiliation  à  l'Ins- 
titut méritent  aussi  une  mention  spéciale  de  notre  part. 

M.  Morisot,  dans  une  étude  de  critique  historique  fort 
goûtée,  a  relevé  l'erreur  généralement  commise  dans  la 
désignation  des  titres  de  comte  et  de  marquis  attribués 
inversement  à  deux  de  nos  illustrations  provençales  :  Mira- 
beau et  Yauveuargues. 

L'existence  du  prétendu  communisme  de  Sparte,  d*aprës 
M.  Fustel  de  Coulanges,  les  inductions  à  tirer  sur  le  colonal 
romain  d'une  inscription  latine  récemment  découverte,  ont 
été  de  la  part  de  notre  honorable  président,  M.  Laurin, 
l'objet  d'examens  critiques  et  d'observations  judicieuses  très- 
remarques. 

M.  le  conseiller  Eugène  Tavernier  nous  a  fait  connaître 
un  personnage  historique  assez  ignoré  de  nos  jours  et 
dont  les  entreprises  eurent  un  grand  retentissement  au 
XIV®  siècle,  le  roi  Giannino,  prétendant  au  trône  de  France 
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sons  le  titre  de  Jean  I®^  Cette  savante  étude,  accompagnée 
de  documents  puisés  aux  sources,  permet  d'élucider  les 
divers  problèmes  relatifs  à  l'existence  de  ce  prétendu  flis  de 
Loais-le-Hutin. 

La  poésie  a  de  tout  temps  occupé  une  place  d'honneur 
parmi  dos  travaux  académiques.  N'est-elle  pas  à  juste  titre 
la  reine  des  lettres  et  comme  le  luth  perpétuel  des  plus 
nobles  aspirations  de  l'homme.  Â  défaut  des  monts  sacrés 
du  Pinde  et  des  grottes  de  THélicon,  les  muses  de  l'élo- 
quence et  de  la  poésie  ont  cherché  un  abri  et  trouvé  d'har- 
monieux échos  au  sein  des  Académies  et  des  Sociétés 
savantes.  Le  ciel  de  Provence  nous  donne  en  plus  le  privi- 
lège d'être  bi-lingues  de  naissance.  Aussi  depuis  sa  fonda- 
tion notre  Compagnie  a-t-elle  constamment  fêlé  et  applaudi 
nos  deux  muses  sœurs  française  et  provençale. 

De  gracieuses  idylles,  d'élégants  portraits  de  fleurs,  des 
fables  par  M.  Morisot,  des  contes  et  récits  pleins  d'humour 
et  de  verve  par  M.  de  Fonvert,  des  poésies  diverses  de 
l'inépuisable  M.  Gaut,  des  sonnets  flnement  ciselés,  et  un 
poème  dramatique,  le  Mauvais  œil,  d'un  saisissant  effet, 
par  le  baron  de  Saint-Marc,  composent  notre  gerbe  fran- 
çaise. 

Les  poésies  des  maîtres  de  la  pléiade  félibréenne,  de 
M.  de  Berluc-Perussis,  de  M.  Gaut,  le  doyen  aixois  des 
poètes  provençaux,  et  de  M.  Vidal,  un  felibre  et  un  philolo- 
gue, forment  le  tribut  provençal. 

D'aussi  fructueuses  et  brillantes  productions  sont  de 
nature  à  ne  pas  nous  décourager  sur  I  état  présent  et  avenir 
du  culte  de  l'idéal  et  du  bien.  Et  si  à  cette  heure  trop  tour- 
mentée par  des  tendances  positivistes,  il  est  malheureuse- 
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menl  des  esprits  qui  ne  comprennent  pas  les  jouissances 
que  procurent  les  belles-lettres,  combien  plus  nombreux 
parmi  les  natures  distinguées  demeurent  ceux  qui  goûtent 
à  leur  commerce  des  satisfactions  élevées  et  des  avantages 
de  plus  en  plus  sensibles.  Nos  séances  publiques  nous  en 
apportent  chaque  année  un  témoignage  nouveau  ;  la  faveur 
avec  laquelle  elles  sont  accueillies  est  une  preuve  flatteuse 
poilr  tous  ici  de  ces  goûts  intellectuels,  éclairés  et  supé- 
rieurs. 

Le  public  d'élite  qui  a  bien  voulu  répondre  à  notre  invi- 
tation, et  dont  j'aurai  désiré  moins  longtemps  occuper 
l'attention  bienveillante,  oubliera,  je  l'espère,  Faridité  régle- 
mentaire de  ce  rapport,  grâce  à  l'attrait  et  au  charme  que 
lui  réservent  les  autres  lectures  de  notre  programme. 


FIAFFORT 


SUR   LES 


PRIX  RAMBOT  &  REYNIER 


Par  H.  le  Cbanolne  RENOVIL 


Messieurs  , 

Fidèle  à  ses  traditions  les  plus  chères,  l'Académie  d*Âix 
décerDO  aujourd'hui  ses  prix  aunuels  de  vertu  :  celte  tâche, 
qui  lui  a  été  imposée  par  des  hommes  généreux,  elle  se  fait 
on  devoir  de  l'accomplir  scrupuleusement  ;  du  reste  l'occa- 
sion ne  lui  fait  jamais  défaut  :  elle  n'a  que  l'embarras  du 
choix  parmi  les  actes  vertueux  soumis  à  son  appréciation. 
Il  est  remarquable  que  les  mémoires  qui  renferment  l'ex- 
posé de  ces  bonnes  actions  lui  viennent  de  tous  les  côtés  : 
ces  actes  de  vertu  se  produisent  un  peu  partout,  dans  toutes 
les  conditions,  même  les  plus  modestes.  La  morale  en  effet 
n'appartient  pas  à  quelques  privilégiés,  elle  est  l'apanage 
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de  tous  :  ce  n'est  pas  «ne  science  abstraite,  obscure,  et 
d'un  abord  difficile  ;  elle  est  au  contraire  facile,  populaire 
et  accessible  à  tous.  Je  vais  plus  loin  et  je  dis  que  la  nnorale 
a  atteint  dés  le  premier  jour  toute  sa  perfection  ;  avec  la 
naissance  du  Christianisme,  elle  a  fait  tout  son  progrès  ;  les 
autres  sciences  gagnent  chaque  jour  un  terrain  nouveau  ; 
elles  élargissent  leur  domaine  et  multiplient  leurs  explora- 
tions ;  Dieu  sait  quel  sera  le  terme  de  leurs  progrés!  Il  faut 
s'en  féliciter,  Messieurs,  car,  en  définitive,  ce  sera  pour  le 
bien  de  la  vérité.  Mais  la  conscience  morale  ne  pouvait 
rester  dans  l'obscurité  ;  elle  est  la  maîtresse  de  la  vie 
humaine  ;  Dieu  y  a  pourvu  en  l'éclairant  de  sa  lumière. 

En  voulez-vous  la  preuve?  Lisez  l'Évangile  qui  renferme 
la  science  morale  ;  ce  livre  n'est-il  pas  la  perfection  du 
genre?  Aujourd'hui  comme  au  premier  jour,  il  est  lu, 
commenté  et  admiré  de  tout  homme  sincère.  Dans  le  siècle 
dernier  on  a  débattu  longtemps  cette  question  fameuse  :  si 
les  ouvrages  modernes  valaient  mieux  que  les  anciens,  si 
les  tragédies  de  Racine  étaient  plus  belles  que  celles  de 
Sophocle,  ou  si  Boileau  l'emportait  sur  Horace  ;  il  n'y  a 
pas  bien  longtemps  un  jeune  docteur  la  traitait  encore  en 
Sorbonne  ;  c'est  vous  dire  qu'elle  n'est  pas  prés  de  finir  ; 
mais  ce  qu'on  ne  discutera  jamais,  c'est  Tincontestable 
supériorité  de  l'Évangile  ;  c'est  un  vieux  livre,  qui  a  toute 
la  fraîcheur  et  l'intérêt  de  la  nouveauté,  et  qui,  à  tout 
jamais,  sera  mis  bien  au-dessus  des  anciens  et  des  mo- 
dernes. 

Ne  soyez  pas  surpris,  Messieurs,  si  nous  trouvons  parmi 
les  peuples  chrétiens,  et  jusques  dans  les  conditions  les  plus 
obscures,  d'admirables  vertus  ;  c'est  que  l'Évangile  et  sa 
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» 

belles  et  les  plus  variées. 

L'Académie  reçoit  avec  un  égal  empressement  les  recom- 
mandations et  les  mémoires  d'où  qu'ils  lui  viennent,  et 
elle  répartit  ses  faveurs  avec  la  plus  impartiale  équité  ; 
quand  son  choix  est  fixé,  elle  proclame  en  public  le  nom 
de  ses  lauréats  avec  le  prix  qu'il  leur  destine.  Assurément 
elle  n*a  pas  la  prétention  de  récompenser  dignement  la 
sagesse  humaine  ;  Dieu  seul  en  a  le  pouvoir  :  c'est,  du 
moins,  à  titre  d'encouragement.  C'est  pour  faire  briller  des 
vertus  qui  sans  cela  resteraient  cachées  sous  le  voile  de  la 
modestie  ;  c'est  enfin,  et  pourquoi  ne  le  dirais-je  pas,  pour 
offrir  de  nobles  exemples  à  notre  imitation.  Vous  savez 
quel  est  sur  le  cœur  humain  la  puissance  d'un  exemple 
salutaire  ;  il  nous  émeut  et  nous  porte  vivement  au  bien 
et  à  la  pratique  de  l'honneur.  On  dit  que  les  lauriers  de 
Miltiade  tenaient  en  éveil  le  jeune  Thémistocle  ;  nous  serions 
trop  heureux  si  ces  modestes  couronnes  allaient  éveiller 
parmi  nos  semblables  une  émulation  généreuse. 

Plus  d'un  malin  critique  a  été  tenté  de  contester  futi- 
lité d'une  Académie  ;  pour  la  nôtre  et  pour  bien  d'autres 
c'est  une  insinuation  injuste  ;  j'en  ai  pour  garant  les  tra- 
vaux de  nos  éminenls  collègues.  Mais  avec  ce  rôle  mora- 
lisateur qu'on  lui  a  donné,  qu'elle  a  accepté  de  grand  cœur 
et  qu'elle  accomplit  chaque  année  avec  une  fidélité  dont 
vous  êtes  les  témoins,  sa  défense  est  complète.  Espérons, 
c'est  mon  vœu  le  plus  cher,  que  ce  beau  rôle  ira  en  gran- 
dissant :  de  nobles  âmes  voudront  s'y  associer  ;  et  l'Aca- 
démie, en  multipliant  ses  prix,  sera  heureuse  de  contribuer 
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à  propager  dans  noire  chère  Provcoce  tout  à  la  fois  le  culte 
du  beau  et  la  pratique  du  bien. 

Ce  que  je  viens  de  tous  dire,  Messieurs,  s  applique  à 
merveille  au  contenu  des  mémoires  dont  j'ai  Thonneur  de 
vous  entretenir  :  il  ne  s*agit  pas,  celte  fois,  de  ces  traits 
d'héroïque  dévoûment  qui  donnent  tanl  de  gloire  à  leurs 
auteurs,  mais  qui  sont  d'une  si  difficile  imitalion  :  on  sauve 
la  vie  d*un  malheureux  qui  se  noie  ou  qui  tombe  dans  les 
flammes,  au  péril  de  la  sienne  :  Honneur  à  un  tel  courage  ! 
Pour  mon  humble  part  je  n'oserais  blâmer  ceui  qui  ne  se 
sentiraient  que  la  force  de  crier  an  secours.  Les  faits  que 
je  vais  vous  signaler  sont  d^nne  autre  nature  ;  TAcadémie 
couronne  aujourd'hui,  et  pour  la  première  fois  peut-êlre, 
des  ver  lus  plus  modestes,  plus  communes,  si  vous  voulez, 
mais  qui  nous  ont  paru  du  prix  le  plus  rare  ;  je  veux  parler 
des  vertus  de  la  famille,  de  l'éducation  des  enfants,  en  un 
mot  de  ces  devoirs  du  foyer  domestique  qui  en  font  Thon- 
neur  et  la  stabilité. 

Voilà,  Messieurs,  la  sagesse  vraiment  populaire,  com- 
mune à  tous,  à  la  portée  de  tous,  et  qui  en  définitive  fait 
la  dignité  et  le  bonheur  de  la  vie  humaine. 

J'admire,  disait  un  homme  d'esprit,  les  chemins  hardis 
que  le  génie  de  l'homme  s'est  frayé  dans  le  sable  du  désert, 
à  travers  le  vaste  Océan,  et  jusques  dans  la  plaine  de  l'air  ; 
mais  ce  que  j'aime  le  plus,  ce  que  j'adore,  pour  ainsi  dire, 
ce  sont  les  grandes  routes.  Et  pourquoi  ?  Parce  que  tout  le 
monde  peut  y  passer. 

Mais  ces  vertus  domestiques  ne  sont  pas  seulement  des 
vertus  morales  et  religieuses,  ce  sont  aussi  des  vertus 
patriotiques  :  elles  inspirent  à  l'enfance  et  plus  tard  à  la 
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jeunesse  des  sentiments  nobles  et  élevés,  Tamour  de  la 
gloire,  de  la  patrie  et  de  rhonneur  :  elles  servent  de  lien 
anx  sociétés  naissantes,  fondent  les  États  et  préparent  leur 
grandeur.  Et  nul  de  vous,  Messieurs,  ne  me  contredira, 
si  je  dis  que  cette  sève  vigoureuse  qui  anime  ce  grand  corps, 
ce  puissant  État,  qui  est  notre  commune  patrie,  —  c*est 
aux  racines  mêmes  qu'elle  puise  sa  sève  la  plus  généreuse. 
Notre  Académie  a  été  donc  bien  inspirée  en  couronnant 
des  vertus  si  méritantes  ;  Texemple  qu'elle  vous  présente 
aujourd'hui  est  digne  de  celte  distinction.  —  En  voici  l'es- 
quisse fidèle  : 


Il  y  a  une  douzaine  d'années  une  famille  du  nom  de 
Bardey,  originaire  de  la  Franche-Comté,  vint  s'établir  à  Aix  ; 
elle  a  habité  successivement  sur  les  paroisses  du  Faubourg, 
du  Saint-Esprit,  et  elle  est  fixée  aujourd'hui  sur  celle  de 
Saint-Jean-de-Malte  :  elle  se  compose  du  père,  de  la  mérc 
et  de  sept  enfants  dont  l'ainé  est  âgé  de  seize  ans  ;  tous 
ceux  qui  ont  été  en  rapport  avec  cette  famille  intéres- 
sante ont  été  frappés  de  Tordre  qui  régne  dans  son  inté- 
rieur, de  la  décence  de  ses  habitudes,  de  l'honnêteté  de  ses 
sentiments,  de  la  soumission  et  du  respect  des  enfants  envers 
leurs  parents,  de  l'affection  réciproque  des  époux,  en  un 
mot  de  l'esprit  de  paix  et  d'union  qui  relie  entre  eux,  comme 
en  un  même  tout,  les  membres  qui  la  composent. 

J'ai  voulu,  à  mon  tour,  chargé  de  faire  ce  rapport,  voir 
de  mes  yeux,  et. j'ai  senti  qu'il  y  avait  là  une  famille  mo- 
dèle, pratiquant  toutes  les  vertus,  et  pénétrée  de  Tesprit 
vraiment  chrétien. 
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Le  chef  de  celte  maison  est  un  honnête  ouvrier  qui  aime 
le  travail,  mais  qui  aime  aussi  ses  devoirs  religieux  et 
sociaux  ;  il  ne  se  contente  pas  de  débiter  de  belles  maximes, 
d'excellents  conseils,  il  y  joint  l'exemple,  ce  qui  vaut  mieux, 
et  il  fait  le  premier  ce  qu'il  prescrit  aux  autres  ;  surtout  il 
exerce  sur  ses  enfants  cette  active  vigilance  qui  les  met  à 
Tabri  de  tout  contact  vicieux  ;  pour  plus  de  précaution  et 
afin  de  ne  pas  les  perdre  de  vue,  il  les  mène  avec  lui  à 
Touvrage,  choisissant  avec  soin  les  chantiers  où  ils  puissent 
tous  être  réunis  ;  il  ne  craint  même  pas  d  accepter  les  tra- 
vaux les  plus  éloignés,  pourvu  qu'il  ne  soit  pas  séparé  des 
siens.  Ce  qu'il  y  a  d'admirable  dans  la  conduite  de  cet 
homme  excellent,  c'est  qu'au  milieu  des  plus  rudes  labeurs 
de  son  existence,  jamais  aucune  plainte,  aucun  murmure 
ne  sort  de  sa  bouche.  Il  ne  demande  à  Dieu  que  de  pouvoir 
suffire  à  sa  tâche,  et  de  fournir  à  sa  famille  le  moyen  de 
vivre. 

Puis  arrive  le  dimanche  :  ce  jour  est  un  bienfait  pour 

l'ouvrier  ;  mais  il  peut  être  un  écueil  ;  malheur  à  lui  s'il 

est  tenté  de  chercher  le  repos  dans  l'ivresse  des  plaisirs  ; 

Bardey  ne  cède  pas  à  ces  mauvais  penchants  :  avec  lui  on 

va  aux  offices  de  Téglise,  puis  on  vaque  à  d'honnêtes  loisirs; 

deux  des  garçons  passent  une  partie  de  la  journée  à  VŒn- 

vre  de  la  Jeunesse  :  ainsi  la  soirée  arrive  qui  réunit  toute 

la  famille  autour  d'une  table  modeste  ;  le  repas  achevé,  on 

fait  une  lecture  instructive,  on  s'ébat  innocemment  ou  l'on 

cause  peut-être  aussi  des  absents  ;  car  l'un  des  garçons 

ïnanque  à  l'appel  :  doué  d'une  vive  intelligence,  il  a  été 

placé  dans  une  école  apostolique  aux  frais  d'une  personne 
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charitable,  et  il  s  y  fait  remarquer  par  sa  docilité  et  ses 
progrés. 

Je  ne  vous  ai  rien  dit  encore,  Messieurs,  de  Tépouse  ; 
elle  mérite,  elle  aussi,  de  figurer  dans  ce  charmant  tableau 
d'intérieur  :  la  femme  Bardey  seconde  admirablement  son 
mari  ;  elle  a  une  de  ces  physionomies  respirant  tout  à  la 
fois  le  sourire  et  la  dignité  ;  entrez  dans  son  modeste  séjour, 
vous  ne  verrez  ni  le  luxe  du  superflu,  ni  des  meubles 
recherchés,  mais  vous  serez  frappé  de  Tordre  et  de  la  pro- 
preté qui  reluit  partout,  la  propreté  qui  supplée  si  bien  à 
Téclat  de  Tor  ! 

Son  rôle  ne  se  borne  pas  à  ces  soins  domestiques  :  vous 
le  comprenez  ;  elle  est  mère  et  elle  comprend  à  merveille 
les  devoirs  que  ce  titre  sacré  lui  impose  :  c*est  à  elle  que 
revient,  comme  de  meilleure  part,  l'éducation  de  ses  petites 
filles  :  Técole  forme  leur  jeune  intelligence,  mais  au  retour 
les  voilà  qui  se  groupent  sous  le  regard,  disons  mieux,  sous 
Taile  maternelle  ;  et  là  tout  est  profit  pour  ces  enfants  si 
chers  :  petites  leçons  de  morale,  reproches  affectueux,  sages 
avertissements,  tout  cela  fait  à  propos,  se  grave  dans  leur 
flexible  mémoire  ;  et  c'est  ainsi  que  ces  jeunes  fleurs  crois- 
sent et  embellissent  à  ce  souffle  si  pur.  —  Oh  !  Messieurs, 
le  dirais-je  une  fois  de  plus,  y  a-t-il  ici-bas  une  voix  plus 
persuasive  que  la  voix  d'une  mère?  Quel  écho  profond 
n'éveille-t-elle  pas  en  nous,  et  quels  souvenirs  ineffaçables 
n'y  imprime-t-elle  pas  ?  Toujours  on  Ta  ainsi  compris  :  les 
anciens  eux-mêmes  avaient  senti  cette  autorité  irrésistible  ; 
c'est  dans  le  gynécée,  dans  ce  sanctuaire  domestique  que 
les  jeunes  filles  étaient  élevées  loin  du  regard  dii  monde^ 
sous  la  vigilance  de  leur  mère  ;  seulement  cette  sorte  de 

3 


—  34  — 

caplivilé,  poussée  à  l'excès,  devint  funeste,  et,  comme  tous 
les  excès,  amena  un  retour  ;  bientôt  les  murs  du  gynécée  ne 
furent  plus  assez  épais  pour  empêcher  l'entrée  d  une  chan- 
son d*Anacréon  ou  d'une  épithalame  de  Catulle  qui  venait 
troubler  le  cœur  de  ces  jeunes  recluses. 

Aujourd'hui  le  foyer  chrétien  a  remplacé  le  gynécée 
antique  ;  il  y  a  chez  lui  la  même  sollicitude  et  la  même 
tendresse,  mais  plus  d  air  et  de  liberté  ;  il  y  a  surtout  cet 
enseignement  religieux  qui  éclaire  et  qui  échauffe,  qui, 
pareil  au  plus  précieux  des  arômes,  conserve  la  vertu,  pro- 
longe l'innocence  et  ajoute  son  parfum  aux  grâces  naturelles 
du  jeune  âge. 

Ce  n'est  pas.  Messieurs,  un  pur  idéal  que  je  peins  à  vos 
yeux  ;  il  se  réalise  tous  les  jours  parmi  nous  ;  si  nous  cher- 
chions bien  dans  les  rues  de  nos  villes  et  de  nos  campagnes, 
nous  trouverions  plus  d'un  exemple  pareil  à  celui  que  je 
viens  de  vous  offrir,  et  que  nous  n*avons  découvert  que  par 
un  heureux  hasard.  Seulement  ces  familles  vraiment  hon- 
nêtes se  dérobent  aux  regards  du  monde  et  vivent  satis- 
faites de  leur  tranquille  médiocrité. 

L'Académie  a  voulu  témoigner  aujourd'hui  sa  haute 
estime  pour  ces  vertus  cachées,  et  décerne  à  la  famille 
Bardey,  qui  les  met  si  bien  en  pratique,  le  prix  entier  légué 
par  M.  Reynier,  la  somme  de  1 ,000  francs. 


Le  second  mémoire  qui  a  été  distingué  par  l'Académie 
lui  est  venu  des  Milles  :  ici  la  scène  change  :  au  lieu  d'un 
intérieur  de  paix  et  de  bonheur,  nous  avons  le  spectacle 
d'une  famille  frappée  de  deuil. 
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Il  y  â  quelques  années  vivaient  dans  celle  commune  deux 
jeunes  filles,  qui  avaienl  perdu  leur  père  et  mère,  et  se 
trouvaient  orphelines  ;  recueillies  par  une  lante  germaine 
elles  trouvaient  auprès  d'elle  un  abri  lulélaire  ;  Justine, 
l'ainée,  rendue  sérieuse  de  bonne  heure  par  le  malheur  et 
par  Texemple  de  sa  lanle,  devint  bien  vite  un  modèle  de 
sagesse  au  milieu  de  ses  peines  naissantes  :  elle  entourait  de 
soins  les  plus  tendres  sa  jeune  sœur  Marie,  incapable  encore 
de  suffire  à  ses  besoins.  A  Tâge  de  vingt-trois  ans  elle  épousa 
Célestin  Diouloufel,  de  Calas  ;  ce  jeune  homme,  sage  et 
laborieux,  n'avait  pour  tonte  richesse  que  son  amour  du 
travail  et  la  force  de  ses  bras. 

Le  jeune  ménage  se  fixa  aux  Milles  ;  les  commencements 
furent  heureux  ;  tout  souriait  aux  jeunes  époux  ;  une  famille 
naissante  égayait  leur  foyer.  Il  me  semblait,  Messieurs,  en 
lisant  ces  premières  lignes  du  mémoire,  que  j'allais  vous 
présenter  un  tableau  qui  eut  fait  le  pendant  du  premier. 
Mais,  hélas  !  ces  jours  de  bonheur  devaient  être  courts. 
Célestin  Diouloufet  ressentit  les  premiers  symptômes  d'une 
longue  et  douloureuse  maladie  :  une  paralysie  générale  pro- 
duite par  le  ramollissement  de  la  moelle  épiniére  ;  sa  jeune 
femme  comprit  tout  de  suite  la  gravité  du  mal  et  l'étendue 
du  sacrifice  que  Dieu  exigeait  d'elle. 

S'oubliant  complètement,  elle  se  dévoua  tout  entière  aux 
soins  de  son  cher  malade.  Ni  les  occupations  de  la  journée, 
ni  les  veilles  prolongées  de  la  nuit,  rien  ne  put  lasser  son 
courage;  mais,  c'était  peu  pour  elle  que  de  se  prodiguer, 
de  donner  des  potions  et  des  remèdes  ;  où  elle  fut  vraiment 
admirable,  c*est  dans  les  circonstances  pénibles  au  milieu 
desquelles  elle  eut  tant  à  souffrir. 
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Le  mal  s'est  aggravé  pour  son  malheureux  époux  ;  le 
pauvre  Dlouloufet  est  couché,  désormais  saus  espoir,  sur 
un  lit  de  souffrance  ;  il  sent  son  état,  et  il  se  désole  ;  quel- 
quefois même  cédant  à  une  sorte  d'égarement  douloureux, 
il  s'en  prend  à  sa  femme  de  son  mal,  et  s'il  en  avait  le 
pouvoir,  il  lèverait  la  main  pour  la  frapper.  Justine  se 
contente  d'opposer  à  ce  délire  une  douceur  encore  plus 
grande,  jusqu'à  ce  que  l'infortuné,  revenu  à  lui  et  fondant 
en  larmes,  demande  mille  pardons  à  sa  généreuse  com- 
pagne. 

Un  autre  jour  c'est  une  scène  peut-être  plus  touchante 
encore  :  Diouloufet  est  fatigué  de  souffrir,  et  il  veut  en  finir 
avec  la  vie  :  il  déclare  qu'il  veut  se  lever  et  aller  au  champ, 
se  traîner  jusques  sur  les  bords  de  la  rivière  pour  se  jeter  à 
l'ean  et  y  terminer  ses  souffrances.  Sa  femme  semble  vou- 
loir répondre  à  ses  désirs  ;  elle  prend  le  malheureux  sous 
son  bras,  lui  met  un  bâton  dans  la  main  et  l'engage  à  faire 
quelques  pas  autour  du  jardin  ;  entre  temps  elle  laisse 
tomber  dans  ce  cœur  désespéré  quelques  paroles  de  ten- 
dresse, et  peu  à  peu  l'on  revient  sinon  guéri  au  moins 
consolé. 

Malgré  les  soins  affectueux  dont  il  était  entouré,  Diou- 
loufet devait  succomber  ;  il  mourut  après  quatre  ans  de 
maladie,  fortifié  par  les  secours  de  la  religion. 

Mais  là  ne  s'arrêta  pas  le  dévoûment  admirable  de  Jus- 
tine :  elle  avait,  avons-nous  dit,  une  sœur  cadette  qui 
devint  languissante  à  son  tour  et  peu  après  gravement  ma- 
lade ;  cette  pauvre  jeune  fille  était  atteinte  de  ce  mal  terrible 
qui  fait,  hélas  !  tant  de  victimes  ;  sa  sœur  vint  s'installer 
près  d'elle,  chez  leur  tante,  pour  la  soigner  de  plus  prés. 
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Vous  coDDaissez,  Messieurs,  les  bizarres  caprices  des  pau- 
vres poitrinaires;  il  leur  faut,  pour  tromper  le  mal,  des 
bijoux,  des  modes,  des  parures  nouvelles  ;  Justine  n'épar- 
gna rien,  malgré  sa  pauvreté,  pour  contenter  ces  envies 
maladives. —  Mais  vaines  sollicitudes  !  la  mort  vint  frapper 
de  nouveau  et  ravir  la  jeune  fille. 

Que  vous  semble,  Messieurs,  de  ces  deuils  répétés,  de 
ces  deux  victimes  jeunes  encore  enlevées  coup  sur  coup  ;  je 
me  rappelle  involontairement  ce  vers  du  poète  :  Vive  pins, 
moriere  tamen  :  soyez  honnête,  remplissez  tous  les  nobles 
devoirs,  soyez  jeune  et  vaillant,  la  mort  n'en  frappera  pas 
moins.  —  Ce  n*est  point  là  assurément  une  plainte  amère 
contre  la  Souveraine  Bonté  ;  ce  n'est,  hélas  !  que  l'aveu 
sincère  des  tristes  réalités  de  la  vie  :  —  mais  heureux  ceux, 
oserais-je  dire  en  terminant,  qui,  à  ces  heures  cruelles  pour 
tous,  au  milieu  des  vicissitudes  d'un  mal  sans  remède,  ont 
à  leur  chevet  un  de  ces  anges  de  consolation  qui  nous  pro- 
diguent leurs  soins  les  plus  affectueux  et  murmurent  tout 
bas  à  notre  oreille  ces  paroles  d'espérance  et  d'amour  qui 
relèvent  et  fortifient. 

Justine  Diouloufet  a  rempli  ce  devoir  avec  la  plus  tou- 
chante fidélité,  le  pays  tout  entier  lui  a  rendu  cet  hom- 
mage, et  l'Académie,  en  preuve  de  sa  vive  sympathie,  lui 
décerne  le  prix  Rambot,  la  somme  de  545  francs. 
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On  a  lu  : 


La  Poésie  d'Alfred  de  Musset,  par  M.  A.  Tavernier  père; 

Le  marquis  des  Pennes  et  les  premiers  essais  d'inoculation 
en  Provence,  par  M.  Charles  de  Ribbe  ; 

Un  Raphaël  moderne  et  son  aventure,  par  M.  Alexis 

DE  FONVERT  ; 

Sonnets,  par  M.  le  baron  de  Saint-Marc. 
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PréHdent M.  Laurin. 

Vice-Président M.  Morisot. 

Secréiaires-perpéiuels .  MM.  le  Marquis  de  Saporta  ^  (pour  les 

Sciences)  el  Charles  de  Ribbb  ^  (pour 
les  Lettres). 

Secrétaire  annuel M.  Guillibbrt  iRt. 

Archifoiste M.  de  Berluc-Perussis  jgc. 

Trésorier M.  de  Garidel. 
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1862-1863. 

1863-1864. 
1864-1865. 
1865-1866. 

1866-1867. 

1867-1868. 
1868-1869. 

1869-1870. 
1870-1871. 


Marie  Bues,  de  la  commune  d'Aix. 

Jacques  Aubregat,  de  la  commune  de  Jou- 
ques,  canton  de  Pe}  roi  les. 

Rose  Beauvois,  de  la  commune  d'Aix. 

Marie  Antoine,  de  la  commune  des  Marligues. 

François-Gaspard  Teissier,  de  la  commune 
de  Lançon,  canton  de  Salon. 

Époux  GmAUD,  de  la  commune  de  Vauvenar- 
gues,  canton  d'Aix. 

Thérèse  Décanis,  de  la  commune  d'Aix. 

Marie  Blanc,  épouse  Barbier,  de  la  com- 
mune d'Istres. 

Emilie  Massel,  de  la  commune  d'Aix. 

Thérèse  Baudillon,  de  la  commune  de  Fos, 
canton  d'Istres. 


1871-1872.  Polycarpe  Jauffret  et  Françoise  Jauffret, 

sa  sœur,  de  la  commune  d'Aix. 
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n      Virginie  Blanc,  de  la  commone  d'Aix. 

»      Julie  Baudoin,  de  la  commune  de  Cornillon. 

1875.  Augustine-Henrielte  Gueyrahd,  de  la  commune 

d'Aix. 

>*      Marie  Jean,  épouse  Michel,  de  la  commune  d'Aix. 

>'      Julie  Court,  épouse  Ricard,  de  la  commune  de 
Jouques. 

1876.  Antoine-Prosper  Théric,  de  la  commune  d'Aix. 
»      Marie-Victorine  Dëyme,  de  la  commune  dAix. 
»      Rose  Lahaus,  de  la  commune  d*Aix. 

1 877.  Madeleine  Last,  de  la  commune  de  Mevrargues. 
^      Marie  Dorlande,  de  la  commune  d'Aix. 

1 878.  Clarisse  Cha\'et.  de  la  commune  d  Aix. 

1 879.  Virginie  Mille,  de  la  commune  dWix. 

»      VeuTe  Ricard,  née  Tevpier,  de  la  commune  d'Aix 
«      Pauline  Long,  de  la  commune  d'Aix. 

1880.  Lucie  Daiiias,  de  la  commune  d'Aix. 
V     Cécile  Lamerre.  de  la  commune  d'Aix 

1881 .  Lodeo  Baroey,  de  la  commoDe  dWix. 
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Le  Samedi  1 7  Juin  1 882 ,  la  soixante  -  deuxième 
Séance  publique  de  l'Académie  d'Aiœ  a  été  tenue^  à  trois 
heures,  dans  la  grande  salle  de  l'Université^ 

M.  le  premier  président  E.  Rigâud,  M.  lerectearBourget, 
M.  le  conservatear  des  forêts  Demontzey,  membres  d'hon- 
Dear  de  TAcâdémie,  M.  le  Procureur  général,  un  grand 
nombre  de  dames,  de  membres  du  Clergé,  de  la  Magistra- 
ture et  de  rUniversilé  assistaient  à  cette  réunion. 

M.  le  Marquis  de  Saporta,  correspondant  de  l'Institut, 
président  de  l'Académie,  a  ouvert  la  séance  par  le  discours 
suivant  : 


Mesdames,  Messieurs, 

A  Texemple  des  personnes  âgées  dont  les  regards  se 
replient  complaisamment  en  arrière,  l'Académie  recherche 
les  vestiges  de  son  passé.  Installée  de  nouveau  dans  cette 
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salle  où  elle  siégea  tant  do  fois,  alors  que  plus  jeune  elle 
cédait  plus  facilement  qu'à  Theure  présente  au  charme  des 
illusions,  elle  y  retrouve  Tirnage  de  ses  réunions  d'autrefois, 
elle  remonte  le  cours  des  âges  et  se  plaît  à  faire  revivre  les 
hommes  qui  Tout  honorée  et  dont  elle  garde  pieuseinent  la 
mémoire. 

C'est  donc  avec  une  double  pensée  de  reconnaissance  et 
de  souvenir  que  j'ouvre  aujourd'hui  cette  séance,  et  par 
une  heureuse  coïncidence,  celui  que  j*ai  le  devoir  de  remer- 
cier de  l'hospitalité  qufnous  est  rendue  est  en  même  temps 
celui  que  notre  compagnie  s'est  associé  récemment  à  tilre  de 
confrère  ;  elle  me  confie  la  mission  de  l'accueillir  en  son 
nom.  —  L'Académie  répond  par  une  réception  exception- 
nelle à  une  circonstance  également  exceptionnelle.  Non- 
seulement  le  choix  qu'elle  a  fait  de  M.  le  doyen  Jourdan 
comble  le  vide  laissé  par  un  autre  doyen,  M.  Norbert 
Bonafous,  mais  il  atteste  une  fois  de  plus  l'étroite  soli- 
darité qui  a  toujours  existé  entre  l'Académie  d'Aix  et  le 
haut  enseignement  qui  jette  sur  cette  ville  un  si  grand 
éclat.  De  tout  temps  nos  prédécesseurs  se  sont  efforcés  de 
la  maintenir  et  d'en  resserrer  les  nœuds. 

Si  la  réception  en  séance  publique  de  M.  le  doyen  Jour- 
dan est  exceptionnelle,  elle  n'est  cependant  inusitée.  Le  7 
juin  1821,  dans  cette  même  salle,  l'abbé  Roman  recevait 
en  séance  publique  M.  Jaufret,  secrétaire  général  de  la 
Faculté  de  droit.  Vous  voyez  que  les  échanges  de  cordial 
accueil  entre  la  Faculté  «de  droit  et  l'Académie  remontent 
à  des  temps  déjà  anciens  ;  mais  n'est-ce  pas  celle-ci  qui 
a  le  plus  à  s'en  louer  ;  n'a-t-elle  pas  retiré  des  juristes 
éminents  qu'elle  a  possédés  un  de  ses  plus  grands  lustres. 


Sans  parler  des  doyens  et  des  professeurs,  doDt  un  grand 
nombre  ont  figuré  parmi  ses  membres  résidants,  à  partir 
do  doyen  Bernard,  un  de  nos  fondateurs,  le  nom  de 
M.  Charles  Giraud  qui  présida  les  séances  publiques  des 
années  1838  et  1839  vient  naturellement  se  placer  ici. 
Fixé  plus  tard  à  Paris,  membre  de  Tlnstitut,  ministre  un 
moment,  esprit  fin,  pénétrant,  à  la  fois  souple  et  brillant, 
alliant  la  philosophie  à  Térudition  historique,  M.  Charles 
Giraud  resta  fidèle  à  ses  souvenirs  de  jeunesse  et  protégea 
jusqu'à  la  fin  l'Académie  d'Aix  qui,  de  son  côté,  avait 
souvent  recours  à  ses  bons  offices.  En  1861  et  1862  un 
antre  professeur  de  droit,  ensuite  doyen,  fit  également 
entendre  sa  voix  et  inaugura  la  période  des  récompenses 
décernées  aux  actions  vertueuses. 

Pourquoi  faut-il  que  de  pareilles  mentions  soient  le  plus 
souvent  suivies  des  témoignages  de  regret  qu'entraîne  la 
perte  d'intelligences  ayant  en  leur  temps  de  notoriété  et 
leur  jour  de  prééminence.  La  destinée  humaine  est  ainsi 
faite,  qu'elle  laisse  à  chaque  instant  des  épaves  le  long  du 
chemin  qu'elle  parcourt.  Ceux  dont  nous  recherchons  les 
paroles  nous  ont  quitté  ;  il  ne  reste  d'eux  qu'un  écho  déjà 
lointain,  et  pourtant  cet  écho  que  nous  recueillons  c'est 
leur  pensée,  seule  partie  réellement  immortelle  qui  survive, 
puisqu'elle  émane  directement  de  l'âme. 

Je  ne  phis  écarter  ces  réflexions  au  moment  où,  organe 
de  mes  collègues,  je  viens  vous  entretenir  de  M.  Bonafous, 
ancien  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  et  notre  confrère 
assidu  durant  tant  d'années.  Une  voix  autorisée  prononcera 
bientôt  son  éloge  ;  elle  appréciera  les  mérites  d'une  longue 
carrière  ;  je  ne  veux  retenir  ici  que  ce  qui  concerne  plus 
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particulièremeDt  l'Académie,  et  parmi  ses  œavres  choisir 
celles  qai  rentrent  dans  le  cercle  élrojt  de  mes  aptitudes. 

M.  Booafous  fat  éln  membre  résidant  par  TÂcadémie 
en  décembre  1 849.  Il  succédait  à  M.  le  rectear  Desfongéres. 
Sa  réception  eut  lien  en  même  temps  que  celle  de  M.  [.afaye, 
son  collègue  à  la  Faculté  des  lettres,  le  15  janvier  suivant, 
sous  la  présidence  de  notre  digne  confrère,  M.  de  Garidel. 

Dans  son  discours,  le  récipiendaire  s'attacha,  si  i*on 
s*en  rapporte  aux  paroles  très  succincles  du  procés-verbal, 
à  faire  ressortir  la  nécessité  de  l'émancipation  intellec- 
tuelle de  la  province.  Rapidement  apprécié  de  ses  collègues 
pour  ses  qualités  aimables,  son  esprit  à  la  fois  vif,  pétillant, 
lucide,  sachant  frapper  juste  et  parfois  éluder  une  difiSculté 
par  une  saillie,  maître  dans  l'art  de  bien  dire  et  habile  à 
couvrir  d'une  forme  attrayante  l'exposé  le  plus  aride, 
M.  Bonafous  s'était  créé  à  l'Académie  une  situation  pri- 
vilégiée. Aussi  fut-il  bien  vite  appelé  au  bureau  :  secrétaire 
annuel  en  1852,  vice-président  en  1854,  président  en 
1857-58,  il  prononça  en  cette  qualité  le  discours  d*ouver- 
ture  de  la  trente*  neuvième  séance  publique.  Ce  discours 
a  quelque  chose  d'humouristique  dans  la  forme.  Spirituel 
et  court,  ce  qui  est  un  double  mérite,  il  contient  l'éloge 
de  la  ville  d'Aix,  non  pas  banal,  mais  tracé  à  l'aide  d'un 
trait  hardi  qui  transfère  à  notre  ville  le  rôle  attribué  à 
nos  puissants  voisins  par  les  écrivains  de  l'antiquité 

Sedes  ac  magistra  studiorum. 

Le  tableau  d'Aix,  transformé  et  agrandi,  au  commen- 
cement du  XX^  siècle  est,  de  sa  part,  une  sorte  de  vision 
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prophétique  :  le  canal  da  Verdoo  exécuté,  le  chemin  de 
fer  direct,  le  prolongement  des  boulevards,  le  collège  érigé 
en  lycée  ,  Tlnslitut  choisissant  au  sein  de  l'Académie 
plusieurs  dé  ses  membres,  tels  sont  les  rêves  d'avenir  que 
M.  Bouafous  évoquait  alors  dans  un  élan  patriotique  ;  il  a 
suffi  d'un  peu  plus  de  vingt  ans  pour  les  réaliser. 

Il  y  avait  chez  Thonorable  doyen  un  mélange  heureux 
de  qualités  rarement  associées.  Â  l'érudition  littéraire,  à 
la  connaissance  des  textes  s'alliaient  chez  lui  la  verve, 
l'art  des  couleurs,  aift  goûts  classiques  s'ajoutaient  les 
tendances  scientifiques  ;  le  naturaliste  doublait  en  lui  le 
poète,  et  l'agriculteur  ne  se  séparait  pas  du  philologue. 

Plusieurs  hommes  et  tous  charmants  coexistaient  donc 
en  M.  Bonafous  ;  loin  de  se  nuire  ni  de  se  confondre, 
chacun  d*eux  se  montrait  à  son  heure,  se  suppléant,  s'il 
le  fallait,  se  dérobant  aussi,  lorsque  c'était  nécessaire  on 
seulement  convenable.  Personne,  en  effet,  n'eut  mieux  que 
lui  le  sentiment  des  convenances  en  toutes  choses  ;  mena- 
geur  de  ses  forces,  il  savait  les  déployer  à  propos,  dés 
qu'il  s'agissait  d'atteindre  un  but  utile  ou  un  résultat  dési- 
rable. Avec  quelle  vivacité,  avec  quel  mordant,  plein  de 
naturel ,  ne  se  fit-il  pas  le  défenseur  de  la  fontaine  de 
Yaucluse,  qu'une  spéculation  industrielle  menaçait  d'anéan- 
tir. Mais  puisqu'au  lieu  de  m'étendre,  je  dois  glaner  les 
épis  tombés  d'une  moisson  si  riche,  je  dirai  quelques  mots 
de  deux  productions  très-différentes  de  M.  Bonafous  qui 
témoignent  à  la  fois  de  la  souplesse  de  son  talent  et  de 
l'étendue  de  ses  connaissances  ;  l'une  est  sa  traduction  en 
vers  français  du  poème  des  Jardins  de  Columelle,  l'autre 
sa  notice  sur  le  Dacus  oleœ  ou  mouche  de  l'olivier. 
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Je  ne  crois  pas  qa'aprés  M.  Bonafous  la  tache  de  traduire 
en  vers  le  poème  de  Columelle  soit  reprise  par  personne. 
Celte  traduction  restera  donc  classique  ;  elle  a  d'ailleurs  le 
mérite  de  Texactitude  réunie  à  Télégance  ;  un  peu  lâche 
parfois,  elle  coule  toujours  abondante,  rendant  les  tournures 
et  jusqu'aux  défauts  de  Tautenr  latin,  parfois  avec  un  rare 
bonheur.  Il  n*est  pas  facile  d'habiller  en  rimes  françaises 
certains  préceptes  agricoles,  associés  constamment  à  des 
rîtes  mythologiques ,  d'enseigner,  par  exemple  ,  que  les 
navets  se  sèment  après  les  fêtes  de  Vulcain,  vers  le  mois  de 
septembre;  nous  dirions  avant  la  Saint-Michel. 

Déjà  le  Dieu  boiteux,  selon  l'aniique  usage, 
Des  Romains  a  reçu  le  solennel  hommage, 
Alors  quand  tu  verras  sous  le  ciel  suspendus 
Les  nuages  par  toi  si  longtemps  attendus. 
Hâte-toi  de  semer  sur  la  terre  endurcie 
Et  navets  d'Amitcrne  et  raves  de  Murcie. 

C'est  ce  que  l'on  fait  encore  prés  de  nous,  dans  le  terri- 
toire d'Auriol  ;  on  prépare  le  sol  et  on  sème  les  navets, 
mais  je  dois  le  dire  sans  se  fier  entièrement  aux  pluies  de 
la  fin  d'août,  ni  même  à  celles  de  septembre  ;  si  Ton  comp- 
tait trop  sur  elles,  on  s'exposerait  à  bien  des  déconvenues. 
Columelle  n'en  dit  rien  ;  mais  les  nuées  étaient  peut-être 
plus  ponctuelles  de  son  temps,  ou  Vulcain  plus  puissant 
pour  les  arrêter.  Le  poète  latin  qui  ne  doute  pas  de  leur 
venue,  dit  tout  cela  en  quatre  vers  ;  M.  Bonafous,  moins 
convaincu,  hésite  davantage,  il  lui  en  faut  six  ;  mais  si  l'on 
s'attache  à  la  difficulté  de  rendre  les  noms  propres  et  à 
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i*obscarité  de  certains  termes,  on  trouvera  en  défioilive  qu'il 
a  accompli  un  vrai  tour  de  force. 

C*est  d*aillenrs  une  singulière  borliculture  que  celle  de 
Columelle.  Les  planles  pour  lui  les  plus  précieuses,  celles 
sur  la  culture  desquelles  il  accumule  le  plus  de  préceptes 
sont  généralement  des  herbes  odorantes  :  le  cumin  (Cumi- 
num),  la  rue  (Buta),  le  coriandre  (Coriandra),  le  cerfeuil 
(ChcBrophyllum),  la  menthe  (Menta,  Marrubium),  le  fenouil 
(Anelhum),  la  sarrièle  (Salureia),  le  basilic  (Ocymum)  et 
bleu  d*autres  occupent  une  place  d*honneur  ;  cultivées  sans 
doute  à  titre  de  condiments,  il  est  difficile  à  nos  palais  mo- 
dernes d'en  concevoir  Timportance.  Columelle  recommande 
surtout  de  semer  avec  soin  le  basilic 

Dans  un  terrain  nneublo  et  bien  arrosé, 

Sous  le  poids  d'un  rouleau  lentenoenl  promené. 

Il  redoute  pour  les  jeunes  semis  le  ravage  des  insectes. 
—  Écoutons  d'abord  le  latin  : 

Gravibus  densale  cylindris, 

Exurat  sata  ne  resoluti  pulveris  œstus, 
Parvîélus  aut  pulex  irrepens  dente  lacessat» 
Neu  formicœ  rapax  populari  semina  possU. 

Et  dans  la  traduction  : 

Pour  que  d'un  sol  poudreux  la  chaleur  dévoranle 
N'arrôte  pas  l'essor  de  tes  jeunes  semis  ; 
Et  que  les  pucerons,  les  rapaces  fourmis, 
Sillonnant  en  tout  sens  la  glèbe  soulevée. 
Ne  pillent  pas  la  graine  encore  non  germée. 

C'est  d'une  louable  exactitude  ;  mais  que  de  peine  à  pren- 
dre pour  se  procurer  une  ample  récolte  de  basilic  !  Qu'en 
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ferioDS-nous  maiotenant,  le  pot  UDique  destiné  à  l'échoppe 
du  savetier  uoe  fois  mis  de  côté. 

Il  existe  des  choux,  des  salades,  des  céleris,  des  artichauts 
et  même  des  asperges  dans  le  potage  de  Columelle  ;  mais, 
hélas  !  les  asperges  sont  comparées  à  des  fils  et  ne  se  mon- 
trent qu'après  la  moisson,  Tartichaut  est  hérissé  d*épines, 
et  quant  aux  choux  il  n*est  pas  question  de  leur  grosseur. 
Il  n'est  guère  qu'une  sorte  de  légumes  dont  la  description 
dénote  la  présence  d'une  race  horticole  perfectionnée;  encore 
c'est  une  des  moins  recherchées  pour  notre  table  moderne, 
bien  qu'elle  n'en  soit  pas  absente.  Je  veux  parler  de 

La  bette  aux  verts  cheveux,  à  la  jambe  d*ivoire. 
En  latin  : 

Folio  viridis,  pede  candida  beta. 

On  ne  saurait  mieux  dire. 

Si  l'on  interroge  le  verger,  même  pénurie  de  beaux  fruits, 
en  dehors  des  figues  et  des  raisins.  —  Il  n'en  est  pas  autre- 
ment des  fleurs.  Les  roses  inspirent,  il  est  vrai,  au  poète 
on  charmant  passage.  Les  lis,  les  narcisses,  les  violettes, 
le  muflier,  le  quarantin  sont  désignés,  mais  rien  dans  ses 
préceptes  n'engage  à  grouper  ces  fleurs  en  plate-bande.  Le 
parterre  n'a  pas  de  nom  ;  une  foule  de  plantes  sauvages 
énumérées  sans  motif  n'ajoutent  rien  à  la  richesse  de  la 
flore.  D'ailleurs,  les  anciens  n'éprouvaient  pas  vis-à-vis  de 
certaines  nuances  l'impression  qu'elles  exercent  sur  notre 
œil.  Chose  singulière  ,  ils  paraissent  n'avoir  eu  qu'une 
faible  notion  du  bleu.  Il  n'est  pas  question  du  bluet  parmi 
les  fleurs  de  Columelle  ;  tout  est  rapporté  au  rouge ,  au 
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poarpre.  an  jaane.  Les  Crocus  ou  safraDS,  les  violiers,  les 
reooQcales  sodI  mentioDoés  à  raison  de  lenr  teinte  dorée, 
les  lis  pour  leur  blancheur,  les  roses  et  le  grenadier  à 
cause  du  rouge  de  leurs  fleurs.  .Mais  dès  qu'on  interroge 
ia  gamme  bleue ,  les  indications  cessent  d^étre  précises. 
Les  violettes  sont  citées  pour  leur  pâleur  : 

Pallet  humi  viola Colum. 

Pallentes  violas Virg. 

Il  y  a  bien  dans  Coinmelle  :  Cœruleos  hyacinlhos;  mais 
c*est  là  sans  doute  le  muscari  qui  est  plutôt  violet  que  bleu. 
Le  Cœruleum  mare  des  poètes  anciens  n*est  pas  la  mer 
bleue,  le  limpide  azur  des  nôtres  ;  c'est  plutôt,  dans  leur 
pensée,  cette  couleur  d*un  violet  sombre  qui  rappelle  la 
pourpre  et  que  revêt  la  surface  des  flots  sous  un  ciel  très 
lumineux  et  surtout  vers  le  soir. — L  œil  de  Thomme  aurait 
donc  subi  une  sorte  d'éducation  à  travers  les  siècles  ;  il 
verrait  mieux  et  autrement  qu'autrefois:  de  là,  la  faveur 
croissante  et  les  conquêtes  de  Thorticullure,  science  totale- 
ment moderne.  Mais  si  nos  jardins  ont  décuplé  leur  richesse, 
en  revanche  notre  agriculture,  en  transformant  les  végé- 
taux utiles,  a  multiplié  aussi  les  moyens  d'attaque  que  les 
petits  animaux  possèdent  pour  détruire  ce  que  nous  cher- 
chons à  sauvegarder.  C'est  de  leur  part  la  lutte  pour  l'exis- 
tence, soutenue  à  notre  détriment  par  des  ennemis  souvent 
invisibles,  et  notre  olivier,  l'arbre  de  Provence  par  excel- 
lence, le  premier  de  tous,  comme  l'appelle  Pline,  n'est  pas 
plus  exempt  de  fléaux  que  les  autres  végétaux  améliorés 
par  rhomme. 
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Le  Dacus  oleœ  ou  mouche  de  Tolivier  avait  été  décrit  et 
noDimé  par  Hippolyle  Boyer  de  Fonscolombe  ;  ce  naturaliste 
aussi  émiuent  que  modeste  en  avait  connu  les  mœurs  et 
observé  les  métamorphoses.  Il  avait  même  indiqué  la  mar- 
che à  suivre  pour  en  arrêter  les  ravages,  presque  toujours 
intermittents,  dans  un  mémoire  adressé  vers  1843  à  TAca- 
demie  d*Oneille  ;  mais  celle-ci  garda  le  manuscrit  sans 
décerner  le  prix.  Il  m*appartient  moins  qu*à  personne  de 
médire  des  Académies,  celle  dOneille  avait  donc,  il  faut  le 
croire,  d'excellents  motifs  pour  agir  comme  elle  le  fit.  Il 
est  au  moins  certain  que  M.  Bonafons,  en  exécutant  son 
travail,  répondait  à  son  insu  aux  vues  persévérantes  d'un 
de  ses  confrères,  alors  enlevé  à  la  science  et  auquel  il  ne 
manque  pas  de  payer  un  juste  tribut  d'éloges  au  début  de 
son  mémoire.  Le  Dacus  ronge  la  chair  de  Tolive  à  Tétat  de 
larve,  puis  la  quitte  pour  entrer  en  chrysalide  et  se  changer 
en  mouche.  Dans  ce  dernier  état,  elle  voltige  et  pond  ses 
œufs,  qu'elle  introduit  un  à  un  dans  chacun  des  fruits  qu'elle 
pique  de  son  dard.  C'est  à  l'état  de  chrysalide  que  l'insecte 
passe  l'hiver  à  l'abri  d'une  coque  soyeuse  pour  reprendre 
sa  première  apparence  au  retour  de  la  chaleur.  M.  Bonafous 
a  décrit  avec  soin  les  roélamorphoses  plusieurs  fois  renou- 
velées du  Dacus  pendant  la  belle  saison.  Quinze  jours  suffi- 
sent à  l'une  de  ces  générations  et  les  essaims  volants  étendent 
et  propagent  le  fléau.  La  mouche  arrive  d  Italie  ;  les  vents 
du  sud-est  la  répandent,  et  la  vraie  cause  de  sa  multipli- 
cation  tient  à  la  funeste  habitude  de  laisser  les  olives  atten- 
dre sur  les  arbres  jusqu'au  printemps  le  moment  de  la 
cueillette,  usage  constant  de  la  région  des  Alpes-Maritimes 
et  des  contrées  génoises  limitrophes. 
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Ces  conclasioDS  décisives,  qui  furent  celles  de  M.  Boua- 
fous,  avaient  élé  formulées  auparavant  par  Boyerde  Fons- 
colombe.  Les  deux  savants  arrivèrent  au  même  résultat 
pratique  sans  s'être  concertés  ;  la  vérité  est  là,  effectivement, 
mais  comment  convaincre  des  populations  gouvernées  par 
des  préjugés  séculaires,  à  peu  prés  insurmontables.  Dans 
ce  cas,  le  prophète  parle  toujours  dans  le  désert  ;  Ninive 
pourra  bien  être  détruite,  mais  certainement  elle  ne  se 
convertira  pas.  —  On  dit  au  savant  d'être  pratique,  mais  le 
silence  ou  le  dénigrement  sont  le  plus  souvent  le  seul  lot 
réservé  à  ses  efforts  les  plus  consciencieux. 

Est-il  permis  cependant  d'exprimer  une  réflexion  morose 
dans  un  moment  où  la  foule  se  presse  autour  de  notre 
brillant  récipiendaire.  L'Académie  doit  à  son  occasion  enre- 
gistrer une  sérié  de  triomphes  ;  une  meilleure  fortune  sem- 
ble lui  sourire.  Parfois  menacée,  indigente  comme  l'est  le 
plus  souvent  la  vraie  science,  elle  a  eu,  je  puis  le  dire,  la 
main  heureuse  dans  ses  choix  récents  qui  viennent  d'obtenir 
la  sanction  la  plus  haute  et  la  plus  flatteuse  ;  elle  en  est  trop 
justement  flère  pour  ne  pas  s'en  vanter  ici.  —  M.  le  pro- 
fesseur Deligne  qu'elle  s'était  associée,  malgré  sa  jeunesse, 
vient  d'être  appelé  à  la  direction  supérieure  de  notre  Ecole 
des  Arts-et-Méliers.  —  M.  Demonlzey,  l'éminent  forestier, 
membre  dhonneur  depuis  trois  ans,  un  des  rares  Conser- 
vateurs des  forêts  qui  ait  siégé  dans  notre  compagnie,  vient 
d'être  nommé  correspondant  de  l'Institut,  dans  la  section 
d'Economie  rurale  de  l'Académie  des  Sciences.  C'est  pour 
lui  une  distinction  d'autant  plus  flatteuse  qu'il  est  le  pre- 
mier de  son  corps  à  l'avoir  obtenue. 


—  16  — 

Â  quelques  jours  de  distance,  il  en  a  été  de  méaie  pour 
M.  le  doyen  Jourdan.  A  peine  Tavions-noas  élu  que  T Aca- 
démie des  Sciences  morales,  qui  l'avait  couronné  à  plusieurs 
reprises,  l'inscrivait  au  nombre  de  ses  correspondants. 

Vous  le  voyez,  c*est  une  émulation  et  une  lutte  qui  pour- 
raient bien  un  jour  tourner  à  notre  désavantage.  Nous  en 
sommes  réduits  à  faire  des  vœux  pour  que  noire  nouveau 
collègue  s*arréte  dans  cette  voie  de  succès.  Notre  égoïsme 
modéré  souhaite  au  moins  une  étape  assez  longue  pour  ne 
pas  nous  enlever  trop  vite  une  conquête  dont  nous  estimons 
le  prix,  mais  en  ce  moment  surtout,  comprenant  votre  juste 
impatience  del  entendre  et  de  Tapplaudir,  j'ai  hâte  de  lui 
transmettre  la  parole. 


M.  Alfred  JouRDAN,  doyen  de  la  Faculté  de  Droit  d*Aix, 
correspondant  de  Tlnstitat,  nommé  membre  résidant  en 
remplacement  de  M.  Norbert  Bonafous,  doyen  honoraire 
de  la  Faculté  des  [.ettres,  a  prononcé  le  discours  suivant  : 


Messieurs  , 


Les  discours  académiques  passent  pour  n'être  pas  des, 
modèles  de  sincérité.  Le  reproche  vise  deux  points  essen- 
tiels :  l'expression  obligée,  dit-on,  de  la  reconnaissance 
du  récipiendaire  pour  la  distinction  dont  il  est  l'objet ,  et 
réloge,  non  moins  obligé,  de  celui  auquel  il  succède.  Ce 
jugement  est  pour  le  moins  irréfléchi.  On  y  confond  trop 
souvent  la  franchise  avec  la  rudesse,  la  justice  avec  )^ 
sévérité  ;  la  bienveillance  y  est  taxée  de  coupable  faiblesse. 
Mais  je  ne  m'arrêterai  pas  à  discuter  ces  reproches  ;  je 
ferai  mieux,  je  leur  donnerai,  en  ce  qui  me  concerne,  un 
double  et  irréfutable  démenti. 

Comment  ne  serais-je  pas  flatté  de  me  voir  associé  par 
vous  au  culte  désintéressé  que  vous  rendez  aux  lettres,  ^nx 
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arts,  aux  sciences?  El,  si  le  choix  dont  vous  m'avez  honoré 
est  par  lui-même  un  don  considérable,  combien  la  valeur 
n'en  est-elle  pas  rehaussée  par  les  procédés  délicats  dont 
vous  avez  usé  à  mon  égard?  Vous  m'avez  donné  pour 
promoteur,  pour  parrain,  le  vénérable  doyen  de  la  Faculté 
de  théologie,  pour  lequel  vous  connaissiez  sans  doute 
mon  affectueuse  estime.  C'est  par  un  vote  unanime  que 
vous  avez  accueilK  sa  proposition.  Avec  une  bonne  grâce 
et  une  courtoisie  parfaites,  votre  éminent  président  s'est 
empressé  d'usurper,  m'a-t-il  écrit,  les  fonctions  de  secré- 
taire perpétuel  aGn  d'être  le  premier  à  me  souhaiter  la 
bienvenue.  Ajouterai-je  que,  par  une  violation  flagrante 
des  régies  de  toute  justice,  qui  témoignait  clairement  du 
désir  que  vous  aviez  de  m'admetlre  dans  vos  rangs,  vous 
avez  confié  l'appréciation  de  mes  titres,  non  pas  seulement 
à  un  collègue  dont  la  bienveillance  m'était  acquise,  mais  à 
un  de  mes  plus  chers  amis,  que  son  ferme  esprit  et  son 
jugement  si  droit  ne  devaient  pas  mettre  à  l'abri  des  dé- 
faillances de  l'amitié? 

S'il  n'y  a  rien  de  banal  dans  Texpression  de  ma  recon- 
naissance, il  n'en  sera  pas  autrement  du  juste  tribut  de 
regrets  que  je  dois  à  mon  prédécesseur,  M.  le  doyen  Bona- 
fous.  Ma  tâche  est  ici  facile  :  je  vous  raconterai  simplement 
sa  vie  et  son  œuvre  qui  le  loueront  mieux  que  je  ne  saurais 
le  faire. 

Né  à  AIbi  le  6  juin  1809,  Norbert-Alexandre  Bonafous 
fut  élevé  au  petit-séminaire  de  cette  ville.  Après  avoir  suivi 
quelque  temps  les  cours  du  grand-séminaire,  en  1830, 
à  l'âge  de  21  ans,  il  entra  dans  l'Université  comme  maître 
d'études  à  Cahors.  Il  revint  bientôt  à  AIbi  comme  régent 
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de  huitième.  Sans  appui  et,  jimagine,  sans  grandes  reg- 

sources il  était  le  treizième  de  quatorze  enfants it 

partit  pour  Paris  où  il  passa  quatre  ans  comme  maître 
d*études.  Je  vous  laisse  à  penser  ce  qu'a  dû  être  le  labeur 
de  ces  quatre  années,  pendant  lesquelles,  n'ayant  d'autre 
distraction  que  la  surveillance  de  la  salle  d'études  et  de  la 
cour,  du  réfectoire  et  du  dortoir,  M.  Bonafous  conquit  sa 
licence  et,  bientôt  après,  son  agrégation  dans  un  concours 
où  il  eut,  entre  autres,  pour  rivaux  M.  Egger  et  M.  Martin, 
doyen  actuel  de  la  Faculté  des  lettres  de  Rennes.  Il  ne  fit 
guère  que  passer  à  Clermont  comme  professeur  de  seconde, 
à  AIbi  comme  professeur  de  rhétorique,  et  nous  le  trou- 
vons, eu  1838,  professeur  de  rhétorique  à  Marseille.  En 
1845  il  soutenait  ses  thèses  pour  le  doctorat.  En  1846  il 
fut  nommé  professeur  de  liuérature  ancienne  à  la  Faculté 
des  lettres  d'Aix  récemment  créée.  Lorsque  M.  Fortoul, 

s 

le  premier  doyen  de  la  nouvelle  Faculté,  abandonna  sans 
retour  l'enseignement  pour  la  politique,  M.  Bonafous  le 
remplaça  provisoirement  dans  la  chaire  de  littérature  fran^ 
çaise  jusqu'au  moment  où  elle  fut  occupée,  pour  trop  peu 
de  temps,  hélas!  par  M.  Prèvost-Paradol ,  dont  lebrillani 
et  doulodreux  souvenir  est  resté  cher  à  plus  d'un  d'entre 
nous.  M.  Bonafous  reprit  alors  l'enseignement  de  la  litté- 
rature ancienne  qu'il  ne  quitta  qu'en  1879  pour  aller  vivre 
dans  la  retraite  à  Salon,  après  cinquante  années  de  service 
dans  l'Université.  Il  avait  résigné  en  même  temps  les  fone^ 
tions  de  doyen  dont  il  avait  été  revêtu  en  1867,  à  la  mort 
de  M.  Lafaye  qui  faisait,  comme  lui,  partie  de  cette  pléiade 
de  maîtres  distingués  que  la  Faculté  des  lettres  d'Aix  avait 
demandés,  eu  1846,  an  lycée  de  Marseille. 
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J*ai  à  voQS  dire  maintenant,  avec  an  pea  plus  de  détails, 
comment,  par  quels  travaux,  a  été  remplie  la  vie  de  M.  Bo- 
nafous  ;  mais  le  simple  cadre  que  je  viens  de  vous  en  tracer 
ne  vaut-il  pas  tous  les  éloges?  Ces  humbles  débuts,  ce 
labeur  obstiné,  tous  ces  grades  conquis,  toutes  ces  positions 
enlevées  successivement,  n'est-ce  point  là  un  salutaire  et 
fortifiant  exemple  pour  la  jeunesse  en  quête  des  moyens  de 
parvenir?  Il  n'y  en  a  qu'un  d  avouable  :  le  travail  qui  ne 
trompe  jamais  complètement  nos  espérances,  car  il  porte 
en  lui-même  sa  récompense  comme  Tàccomplissement  de 
tout  devoir. 

Les  premiers  travaux  écrits  de  M.  Bonafous  ont  été  ses 
thèses  pour  le  doctorat.  Ces  exercices  académiques  n'étaient 
pas  autrefois  ce  qu'ils  sont  devenus  depuis.  C'étaient  bien 
réellement  des  thèses,  c'est-à-dire  de  simples  propositions 
destinées  à  fournir  la  matière  d'une  argumentation.  Cela 
tenait  en  quelques  lignes,  dans  une  page  :  vous  en  voyez 
d'élégants  spécimens  appendus  aux  murs  de  cette  salle. 
M.  Bonafous  est  entré  un  des  premiers  dans  cette  voie,  de 
faire  d'une  thèse  de  doctorat  une  œuvre  considérable  par  le 
choix  du  sujet  et  par  les  développements  avec  lesquels  il 
est  traité. 

Le  professeur  de  rhétorique  du  lycée  de  Marseille,  le 
savant  humaniste,  qui  allait  bientôt  occuper  la  chaire  de 
littérature  ancienne  à  la  Faculté  des  lettres  d'Aix ,  ne 
pouvait  mieux  faire  que  de  choisir  pour  sujet  de  sa  thèse 
latine  la  vie  et  les  œuvres  d'Ange  Politien  qui  a  joué  un 
rôle  si  brillant  dans  la  Renaissance  en  Italie  à  la  fin  du 
XY®  siècle.  Arrivé  à  Florence  à  l'âge  de  quinze  ans,  au 
moment  où  Laurent-le-Magnifique  succédait  à  son  père, 


» 
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Pierre  de  Médicis,  Politien  ne  survécut  que  peu  de  temps 
à  son  illustre  protecteur  et  ami.  Il  est  Texpression  la  plus 
complète  de  ce  régne  éclatant.  A  seize  ans,  dans  un  poème 
héroïque  en  vers  italiens,  auquel  l'Arioste  et  le  Tasse  n'ont 
pas  dédaigné  d^emprunter  plus  d*un  passage,  il  célèbre  le 
triomphe  remporté  dans  des  jeux  équestres  par  Julien,  frère 
de  Laurent.  —  Bientôt  après,  il  compose  des  poésies  grec- 
ques dont  Pic  de  la  Mirandole  disait  que  Politien  semblait 
les  avoir  écrites  dans  sa  langue  maternelle.  —  Ses  contem- 
porains Font  placé  à  côté  de  Dante  et  de  Pétrarque  pour 
ses  poésies  lyriques  en  langue  vulgaire,  ses  canti  camas- 
cialeschi  ou  ballattete,  et  sa  charmante  ballade  des  roses  : 

Quando  la  rosa  ogni  sua  foglia  spande. 

Prima  che  sua  bellezza  sia  fugita 

Fanciulle 

Gogliam  la  bella  rosa  del  giardino. 

semble  avoir  inspiré  les  poètes  qui,  depuis  Ronsard  jus- 
qu'à Lamartine,  ont  redit  sur  tous  les  tons  :  Cueillons, 
cueillons  la  rose  au  printemps  de  la  vie  ! 

Le  temps  n'a  rien  enlevé  de  leur  fraîcheur  aux  poésies 
latines  de  Politien.  «  A  force  de  goût,  dit  M,  Villemain,  Po- 
ct  litien  était  naturalisé  Romain  du  temps  d'Auguste.  On 
«  ne  distinguerait  pas  ses  vers  de  la  poésie  de  Virgile  ;  ils 
a  en  ont  le  tour  libre ,  le  mouvement  et  l'harmonie.  » 
On  cite  surtout  son  Rusticus,  tableau  de  la  vie  champêtre  ; 
et  Rabelais  raconte  ainsi  une  promenade  de  Gargantua  et 
de  son  précepteur  Ponocrates  :  a  Encore  qu'icelle  journée 
«  fut  passée  sans  livres  et  lectures,  point  elle  n'était  passée 
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<t  sans  proGt  ;  car,  en  beaa  pré,  ils  reculaient  par  cœur 
«  quelques  plaisants  vers  de  V Agriculture  de  Virgile,  de 
«  Hésiode,  du  Rustique  de  Politian.  » 

En  1 472,  à  la  requête  de  François  de  Gonzague,  évèque 
de  Mantoue,  qui  fêtait  dans  sa  ville  épiscopale  sa  promotion 
au  cardinalat,  il  conoposa  en  quelques  jours  et  fit  repré- 
senter son  Orphée,  qui  est  considéré  comme  le  premier 
drame  régulier  en  langue  italienne.  Il  était  alors  âgé  de 
dix-huit  ans,  et  il  écrivit  à  un  de  ses  amis  qu*il  avait  eu 
grand  peur  que  cette  pièce  improvisée  ne  fût  traitée  par 
les  spectateurs  comme  Orphée  lui-même  favait  été  par  les 
bacchantes.  Il  n*en  fut  rien. 

Le  26  avril  1 478,  Politien  se  trouvait  dans  la  cathédrale 
de  Florence  au  moment  où  éclata  la  conjuration  des  Pazzi. 
Julien  y  fut  tué  ;  I^urent,  blessé,  n'échappa  que  par  mi- 
racle aux  assassins.  Politien  nous  a  laissé  de  ce  tragique 
événement  une  narration  latine  qui ,  par  son  énergique 
concision,  rappelle  tout-à-fait  la  manière  de  Salluste,  et 
qui  est  la  source  à  laquelle  ont  puisé  tous  les  historiens 
de  Florence.  Il  est  vrai  que  Alfîeri  en  a  tfré  le  sujet  de  la 
plus  glaciale  de  ses  tragédies,  et  n*a  pas  craint  de  nous 
présenter  Tentreprise  des  Pazzi  et  de  leurs  tristes  compli- 
ces, Tarchevêque  Salviati  et  le  pape  Sixte  IV,  comme  une 
ardente  aspiration  à  la  liberté  et  à  la  régénération  de 
ritalie. 

Politien  fit  partie  de  l'ambassade  que  Laurent  envoya  à 
Rome  pour  complimenter  Innocent  VIII  sur  son  élévation 
au  pontificat.  Le  pape,  qui  lui  fit  le  plus  gracieux  accueil, 
lui  ayant  demandé  de  traduire  en  latin  quelque  historien 
grec  des  empereurs  romains,  il  fit  choix  d'Hérodien.  Cette 
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IraductioD  excita  ladmirâlioD  da  monde  savant.  L'envie 
s*en  mêla,  et  on  Gt  courir  le  brait  qnil  Pavait  trouvée 
toute  faite  dans  les  papiers  du  fameux  Grégoire  de  Citta 
di  Castello.  Il  Tavait,  en  réalité,  composée  et  dictée  à  un 
secrétaire  en  se  promenant  sous  les  ombrages  de  sa  cbére 
villa  de  Fiésoles,  qu'il  devait  à  la  muniGcence  de  son  ami 
Laurent  de  Médicis,  et  qu'il  a  célébrée  dans  des  vers  char- 
mants : 

0  vfltum  pretiosa  quies,  o  gaudia  solis 
Nota  piis 

Nous  possédons  la  lettre  par  laquelle  Innocent  VIII  re- 
mercie Politien  de  l'envoi  de  sa  traduction.  Le  pape  lui 
faisait  remettre  en  même  temps  200  écus  d*or,  afin,  dit-il, 
de  lui  mieux  assurer  les  loisirs  nécessaires  à  la  continua- 
tion de  si  nobles  travaux. 

On  n'aurait  qu'une  idée  incomplète  de  cette  prodigieuse 
activité  intellectuelle,  si  on  oubliait  que  Politien  dirigeait 
l'éducation  des  enfants  de  Laurent,  parmi  lesquels  était 
Jean  de  Médicis  qui  fut  Léon  X,  et  qu'il  a  été  le  profes- 
seur le  plus  brillant  de  l'Académie  florentine.  Il  y  éclipsa 
les  Grecs  eux-mêmes ,  les  Lascaris  ,  les  Argyropole  ,  les 
Demétrius  Chalcondyle,  dans  ses  leçons  sur  Homère,  sur 
Platon  et  sur  Aristote.  Il  fut  sans  rival  dans  l'easeignement 
des  lettres  latines.  Il  enseigna  même  le  droit  romain,  dont 
il  a  contribué  à  restituer  les  textes.  Le  plus  illustre  de  ses 
disciples  a  été  Michel-Ange,  qu'il  instruisit  dans  les  lettres 
et  dans  l'histoire  et  auquel  il  indiquait  même  des  sujets 
que  le  grand  sculpteur  exécuta,  tel  que  le  combat  des  Cen- 
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lattres,  en  bas-retief,  qui  se  voit  encore  aajourd*hai  dan^ 
la  casa  Buonarotti,  àTlorence. 

Dans  cette  étude  sur  Ange  Politien,  M.  Bonafoos  a  fait, 
preuve  à  la  fois  d'une  abondante  et  ingénieuse  érudition, 
et  d'un  sentiment  littéraire  très-vif.  Il  a  traité  ce  sujet 
ùofi  amofe.  Politien  n'est  pas  seulement  pour  lui  le  type 
du  lettré  :  c'est  son  héros,  et  il  s'est  attaché  à  le  défendre 
contre  certaines  accusations,  sans  doute  calomnieuses,  d'im- 
piété, d'athéisme  et  d'immoralité,  tl  rappelle,  à  ce  propos, 
que  Politien,  vers  la  fin  de  sa  vie,  était  entré  dans  les 
ordres  ;  qu'il  était  à  la  veille  d'être  fait  cardinal,  et  qu'il 
voulut  mourir  revêtu  de  l'habit  monastique.  Cette  mort, 
plus  ou  moins  édifiante,  ne  m'est  pas  un  sûr  garant  de  sa 
vie.  C'est  d'ailleurs  prendre  trop  de  soin  de  la  gloire  des 
hommes  qui  ont  fait  la  renaissance.  Princes,  seigneurs  et 
condottieri  ;  lettrés  et  artistes  ;  papes,  cardinaui^  et  moines, 
ils  ont  eu,  avant  tout,  la  religion  de  l'art.  C'étaient  des 
délicats,  mais  en  matière  d'art  bien  plus  que  de  religion  et 
de  morale  ;  et,  pour  ne  rappeler  que  le  cas  le  plus  véniel 
du  cardinal  Bembo,  cevirgilien,  ce  cicéronien,  ne  pouvait 
se  résoudre  à  lire  lui-même  son  bréviaire  dont  le  latin 
l'offensait  cruellement  ;  il  le  faisait  très-exactement  lire  à 
son  intention  par  soti  chapelain. 

M.  Bonafous  avait  pris  pour  sujet  de  sa  thèse  française 
le  roman  de  VAstrée,  par  fionoré  d'Urfé.  Il  y  revint  plus 
tard,  alors  qu'il  faisait  l'intérim  de  la  chaire  de  littérature 
française,  et  les  leçons  orales  que  j'ai  entendues  ont  heu- 
reusement complété  le  travail  écrit,  qui  est  déjà  une  œuvre 
considérable.  VAstrée,  d'Honoré  d'Urfé!  Il  n'y  a  pas 
d'autre  exemple  d'une  aussi  extraordinaire  disproportion 
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entre  le  mérite  d'un  auteur  et  de  son  livre  considérés  en 
eux-mêmes  et  Tinfluence  qu'ils  ont  exercée.  On  ne  lit  plus 
YAsirée,  et  il  est  impossible  de  là  raconter,  comme  cela 
résulte  du  simple  titre  de  Touvrage  :  VAstrée  de  messire 
Honoré  d'Urfé,  où,  par  plusieurs  histoires  et  sous  person- 
nages de  bergers  et  d* autres,  sont  déduits  les  divers  effets 
de  rhonneste  amitié.  L*honneste  amitié,  c*est  le  parfait 
amour,  et,  si  nous  voulions  mettre  le  titre  de  ïAstrée  en 
style  moderne,  nous  dirions  :  Traité  théorique  et  pratique 
du  parfait  amour.  Quels  sont  donc  les  théoriciens  et  les 
praticiens  de  cette  honneste  amitié  ou  parfait  amour?  €*est 
un  peuple  étrange  de  bergers  et  de  bergères,  de  princes,, 
de  chevaliers  et  de  nobles  dames,  de  nymphes  et  de  druides, 
qui  vivent  ou  du  moins  se  rencontrent  habituellement  sur 
les  bords,  désormais  célèbres,  du  Lignon,  une  petite  rivière 
du  Forez  qui,  après  une  course  de  quelques  lieues,  va  se 
jeter  dans  la  Loire.  Le  frontispice  de  la  première  édition 
de  VAstrée  représente  les  deux  illustres  amants,  Âstrée  et 
Céladon,  en  habits  de  berger  :  une  pluie  de  flammes  tombe 
sur  Astrée,  une  pluie  de  cœurs  tombe  sur  Céladon.  C'est 
bien  cela!  des  flammes  et  des  cœurs,  une  subtile  analyse 
des  purs  éléments  dont  se  compose  cette  flamme,  voilà  le 
roman*.  Ce  parfait  amour  est  fait  de  passion  contenue,  de 
timides  désirs,  de  tendresse,  de  muette  adoration,  de  déli- 
catesses inflnies  de  l'esprit  et  du  cœur,  de  soumission,  de 
respect,  de  crainte,  d'espérance  et  de  désespoir,  de  jalousiie 
et  de  confiance  absolue,  de  fidélité  et  de  constance  à  toute 
épreuve  :  l'absence,  le  temps,  la  mort  même  n'y  peuvent 
rien  ;  la  passion  est  un  feu  terrestre  qui  peut  s'éteindre 
faute  d'aliment,  l'amour  est  une  flamme  divine  qui  trouve 
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dans  I  ame  un  aliment  imn^ortel  comme  elle  ;  el  le  vrai 
bcros  du  roman  me  paraîl  être  bien  moins  le  berger  Céla- 
don, rheureux  amant  d'Astrée,  que  Tinforluné  Tyrcis  qui, 
fidèle  à  la  mémoire  de  sa  chère  Cléon,  repousse  obstinément 
lamour que  lui  offre  de  si  bonne  grâce  1  aimable  bergère 
Laonice,  et  obtient  d*un  singulier  tribunal  un  jugement  en 
forme  qui  déclare  que  lamour  est  éternel  par  essence,  qu'il 
survit  à  la  personne  aimée,  et,  par  ces  motifs,  enjoint  à 
Laonice  de  cesser  ses  entreprises  sur  le  cœur  de  Tyrcis. 

Ce  livre  fait  penser  à  ces  officines  dans  lesquelles,  par 
des  procédés  de  distillation  perfectionnés,  on  tire  des  fleurs 
ces  parfums  exquis  qualifiés  triple  et  quadruple  extrait  : 
€  est  ici  un  triple  et  quadruple  extrait,  une  quintessence 
de  cette  fleur  suave,  lamour.  Malheureusement  ce  précieux 
extrait  n*est  pas  renfermé  dans  un  flacon  de  cristal,  dans 
quelque  mignon  coffret  ;  il  est  répandu  à  travers  huit  ou 
dix  gros  volumes  !  Nous  ne  les  lisons  plus  ;  c'est  à  peine 
si  quelques  curieux  les  feuillettent  encore  d'tine  main  dis- 
traite, et  cependant  ils  ont  fait  les  délices  de  trois  géné- 
rations de  rares  et  charmants  esprits,  du  XVII®  siècle,  de 
ce  siècle  d'Henri  IV  et  de  Richelieu,  de  Saint-François  de 
Sales  et  de  Saint-Vincent  de  Paule,  de  Pascal  et  de  Descartes, 
qu'il  convient  de  distinguer  du  siècle  de  Louis  XIV. propre- 
ment dit,  auquel  il  est  supérieur  en  plus  d'un  point,  c'est- 
à-dire  comme  la  religion  l'est  à  l'intolérance,  l'amour  à  la 
galanterie,  les  grands  caractères  aux  grands  talents.  — 
Quelle  prodigieuse  fortune  que  celle  de  VAstrée  !  Henri  IV, 
qui  n'aimait  pas  l'auteur,  lequel  avait  tenu  jusqu'au  bout 
pour  la  Ligue,  en  a  fait,  dés  son  apparition,  c'est-à-dire 
vers  la  fin  de  sa  vie,  sa  lecture  favorite.  Saint-François  de 
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Saies  avait  en  grande  estime  et  le  livre  et  Tauleur  avec 
lequel  il  fat  lié  d*amitié.  Patrn  en  savait  par  cœur  les  trois 
premiers  Volumes.  L'évêque  d'Avranches,  Huet,  le  porte 
aux  nues.  En  1624,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  Honoré 
d^Urfé  reçut  d'Allemagne  une  lettre  signée  de  quarante-huit 
princes  et  princesses,  seigneurs  et  nobles  dames  qui  avaient 
formé  une  académie  des  vrais  amants,  dont  chaque  membre 
portait  un  nom  emprunté  à  VAslrée,  et  qui  le  suppliaient 
de  vouloir  bien  entrer  dans  leur  académie,  en  prenant  pour 
lui-même  le  nom  de  Céladon  qui  lui  avait  été  réservé.  Chez 
le  cardinal  de  Retz  on  jouait  au  jet/  de  VAstrée^  qui  con- 
sistait à  poser  des  questions  auxquelles  on  ne  pouvait 
répondre  qu'en  possédant  à  fond  les  personnages  et  la 
géographie  de  ÏAstrée,  son  histoire  et  sa  mythologie.  Dans 
son  livre.  l'Esprit  de  saint  François  de  Sales,  Pierre  le 
Camus,  évéque  de  Belley,  a  consigné  en  termes  émus, 
comme  un  événement  mémorable,  la  mort  d'Honoré  d'Urfé  : 
«  C'est  à  celle  heure  que  je  puis  dire  :  Terras  Astrœa 
«  reliquil  !  La  mémoire  de  ce  seigneur,  qui  m'est  douce 
«  comme  l'épanchement  d*un  parfum,  me  sera  en  éter- 
a  nelle  bénédiction.  »  Segrais  rapporte  que  pendant  un 
demi-siécle  le  sujet  de  la  plupart  des  pièces  de  théâtre  fut 
tiré  de  la  célèbre  pastorale  de  dUrré,  et  qu'une  dame  de  ses 
amies  ne  disait  pas  autrement  que  aller  à  la  pastorale 
pour  aller  à  la  comédie.  Enfin,  au  XVHI®  siècle,  Fonte- 
nelle,  qui  n'était  pas  précisément  fait  pour  goûter  les  grâces 
naïves  de  la  pastorale,  s'attendrissait  au  souvenir  de  VAstrée 
et  lui  devait  une  de  ses  meilleures  inspirations  poétiques  : 
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Quand  je  lis  d^Amadis  les  faits  inimitables, 
Tant  de  châteaux  forcés,  de  géants  pourfendus, 
De  chevaliers  occis,  d'enchanteurs  confondus, 
Je  n*ai  point  de  regrets  que  ce  soit  là  des  fables. 
Mais  quand  ^e  lis  VAsirée,  où,  dans  un  doux  repos, 
L'amour  occupe  seul  de  plus  charmants  héros. 

Où  Tamour  seul  de  leur  destin  décide. 
Où  la  sagesse  même  a  Tair  si  peu  rigide. 
Qu'on  trouve  de  l'amour  un  zélé  partisan 
Jusque  dans  Âdamas,  le  souverain  druide. 
Dieux  1  que  je  suis  fâché  que  ce  soit  un  roman  ! 

J'irais  vous  habiter,  agréable  contrée. 

Où  je  croirais  que  les  esprits 

El  de  Céladon  et  d'Astrée 
Iraient  encore  errants,  des  mêmes  feux  épris  ; 
Où  le  charme  secret  que  produit  leur  présence 

Ferait  sentir  à  tous  les  cœurs 

Le  mépris  des  vaines  grandeurs 

Et  les  plaisirs  de  l'innocence  I 

0  rives  du  Lignon  1  ô  plaines  du  Forez  I 

Lieux  consacrés  aux  amours  les  plus  tendres 
Montbrison,  Marcilly,  noms.toujours  pleins  d*attrails, 
Que  n'êtes-vous  peuplés  d'Hylas  et  de  Sylvandresl 


EDtraioé  par  son  sujet,  et  subissant  peat-élre,  à  son  insu, 
le  charme  étrange  que  ce  livre  a  exercé  sur  les  contempo- 
rains, M.  Bonafous  me  parait  avoir  apprécié  avec  indul- 
gence le  mérite  littéraire  de  TAstrée.  Mais  là  n*est  pas  la 
question  ;  il  s*agil  bien  moins  de  la  valeur  littéraire  de 
Tœuvre  que  de  sa  valeur  historique.  VAsirée  est  plus  qu'un 
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livre,  c*est  uo  événement.  C*est  aussi  un  traité  de  morale  : 
ils^agissait  de  faire  de  Tamour  une  vertu,  et  on  n'en  était 
pas  là  vers  la  fin  du  XYI^  siècle.  Ces  hommes  et  ces  femmes 
qui  avaient  vu  de  prés  la  cour  immonde  des  derniers  Valois  ; 
les  gens  de  la  saint  Barthélémy  ;  ces  reitresj  ces  lansquenets, 
ces  soudards,  huguenots  ou  catholiques,  qui  s'étaient* forgé 
des  cœurs  impitoyables  au  feu  impie  des  guerres  de  religion, 
les  plus  détestables  des  guerres  civiles  ;  tout  ce  monde,  qui 
alliait  une  certaine  élégance  extérieure  à  la  grossièreté  des 
mœurs  et  à  la  dureté  des  âmes,  était  plus  disposée  ressentir 
les  ardeurs  de  la  passion,  qu*à  goûter  les  douceurs  du 
parfait  amour.  Honoré  d*Urfé,  le  ligueur  intraitable,  fut 
d*abord  Tbomme  de  son  temps,  et  rien  ne  faisait  prévoir 
en  lui  un  des  principaux  ouvriers  de  la  régénération  sociale. 
11  avait  épousé  par  intérêt  une  fort  belle,  mais  trés-désa- 
gréable  personne,  avec  laquelle  il  vécut  mal.  Dans  les  der- 
niers temps  de  la  Ligue,  il  subit  une  courte  captivité  à 
Usson,  en  Auvergne,  où  Marguerite  de  Valois,  la  première 
femme  d*Henri  IV,  avait  été  exilée.  La  reine,  paraît-il, 
aurait  témoigné  quelque  tendresse  à  son  compagnon  d'in- 
fortune. Il  n*y  a  rien  de  bien  pastoral  dans  tout  cela. 

Quelque  admirateur  qu'il  soit  d'Honoré  d'Urfé,  M.  Bo- 
nafous  s*est  justement  abstenu  de  lui  attribuer  la  gloire 
exclusive  d'avoir  ouvert  une  ère  nouvelle^de  la  société  polie. 
0  Honoré  d'Urfé.  dit-il,  comprit  l'heureuse  réforme  corn- 
a  mencée  à  l'hôtel  de  Rambouillet,  et  il  voulut  s*y  asso- 
«  cier.  »  Est-ce  là  toute  la  vérité?  Et  M.  Bonafous  a-t-il 
tout  à  fait  raison  d'ajouter  que  «  les  galanteries  d'Henri  IV 
a  n'étaient  pas  faites  pour  ramener  dans  cette  société  cor- 
a  rompue  la  décence  et  la  vertu  qui  en  avaient  été  ban* 
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«  nies  ?»  —  Je  ne  le  pense  pas.  Il  y  a,  dans  Henri  IV, 
autre  chose  que  le  vert  galant  et  le  batailleur,  Balaillenr, 
il  ne  le  fut  que  par  nécessité;  par  son  amour  de  la  paix, 
qu'il  acheta  toutes  les  fois  qu'il  le  put,  par  sa  bonté,  soo 
humanité,  sa  tolérance,  il  mit  en  honneur  des  vertus  incon- 
nues à  cet  âge  de  fer  des  guerres  de  religion  ;  il  prépara 
ainsi  le  terrain  sur  lequel  devaient  fleurir  d  autres  vertus. 
Il  fut  le  héros  et  le  martyr  de  cette  tolérance  dont  le  chan- 
celier de  THôpital  n'avait  été  que  l'impuissant  apôtre.  Ce 
vert  galant  a  offert  un  assez  parfait  modèle  de  ïhonneste 
amitié;  il  a  eu  son  Astrée,  et  mieux  encore,  dans  cettd 
vertueuse  et  charmante  M"®  de  Guercheville,  qui  te  re- 
poussa si  fermement  et  avec  tant  de  grâce,  que  sa  passion 
s'exalta  en  un  pur  amour  et  une  respectueuse  adoration,  et 
qu'il  lui  écrivait,  la  veille  d'une  bataille  :  «  Si  je  meurs  bien 
a  vous  puis-je  assurer  que  ma  pénultième  pensée  sera  à 
«  vous  et  ma  dernière  à  Dieu,  auquel  je  vous  recommande 
«  et  moi  aussi.  » 

C'est  venir  de  loin  que  passer  de  VAstrée  d'Honoré 
d'Urfé  à  la  rhétorique  d'Aristote  ;  et  ce  n'est  pas  sans  quel- 
que terreur  que  j'aborde  lœuvre  capitale  de  M.  Bonafous, 
la  traduction  de  la  rhétorique  d'Aristote.  Que  vous  eu 
dirais-je  en  effet  ?  Vous  n'attendez  pas  de  moi  une  analyse 
de  ce  traité  célèbre  ;  et,  quant  à  apprécier  le  mérite  de  la 
traduction,  ce  qui  exigerait  une  comparaison  entre  la  ver- 
sion française  et  le  texte  grec  :  excusez-moi,  Messieurs, 
je  ne  sais  pas  le  grec  /....  ou  je  le  sais  si  peu  que  ce  n'est 
vraiment  pas  la  peine  d*en  parler.  Je  ne  puis  être  ici  qu'un 
écho.  J'ai  néanmoins  essayé  de  me  rendre  compte  dans  une 
certaine  mesure  du  jugement  que  j'ai  dû  accepter  tout  fait 
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des mains  de  plus  habiles  qae  moi.  —  Il  en  est  d'une  tra- 
duction comme  d'un  portrait.  Sans  connaître  foriginal,  on 
peut  dire  :  Toilà  une  bonne  peinture  ;  on  dit  même  quel- 
quefois :  Toilà  un  portrait  qui  doit  être  ressemblant  !  c'est 
ce  que  j  ai  cru  pouvoir  me  dire  en  lisant  la  traduction  de 
M.  Bonafous  :  cela  est  bien  écrit  ;  cette  traduction  doit  être 
ressemblante,  Gdèle.  —  D'autre  part,  en  considérant  cer- 
laius  originaux,  textes  ou  personnages,  on  peut  apprécier 
la  difficulté  qu'en  présentera  la  traduction  ou  la  peinture. 
Â  cet  égard,  il  m'a  semblé  que  le  texte  d'Aristote  a  quel- 
que chose  de  particulièrement  rébarbatif,  sans  compter 
qu'il  est  souvent  mal  établi.  Une  autre  cause  de  difficultés,  * 
dont  les  profanes  en  grec  peuvent  à  meilleur  titre  se  per- 
mettre l'appréciation,  tient  à  la  conception  générale  de  l'œu- 
vre d'Aristote.  €e  livre  n'est  pas  tout  à  fait  ce  que,  dans 
nos  idées  modernes,  promettrait  un  traité  de  rhétorique. 
Il  contient  en  réalité  un  triple  traité  :  un  traité  de  logique, 
un  traité  de  philosophie  morale  et  un  traité  de  politique. 
Tout  cela  donne  lieu  à  de  regrettables  confusions  au  milieu 
desquelles  la  véritable  pensée  du  grand  philosophe  nous 
échappe  parfois.  Ne  discute-t-on  pas  encore  aujourd'hui 
la  question  de  savoir  quel  est  le  véritable  objet  du  Gorgias 
de  Platon,  qui  traite  aussi  de  la  rhétorique.  Dans  la  rhéto- 
rique et  Téloquence  se  résumait,  chez  les  Grecs,  toute  la 
politique,  toute  la  science  du  gouvernement.  Le  libre  génie 
grec  ne  s'accomodait  ni  d'un  droit  positif  certain,  ni  d'une 
constitution  politique  immuable.  Tout  dépendait  de  la  vo- 
lonté mobile  du  peuple  constamment  assemblé  sur  la  place 
publique,  avec  lequel  Phidias  à  la  tribune  discutait  les 
plans  de  -sa  Minerve  chryséléphantine  et  que  les  orateurs 
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politiqaes  agitaient  au  gré  de  leurs  passions.  Mais  uo  graod 
artiste  et  uu  grand  orateur,  un  Phidias  et  un  Périclés  ne 
font  pas  à  eux  seuls  une  constitution.  Là  fut,  pour  Athéoes, 
une  source  de  gloire  et  de  malheurs. 

La  traduction  de  la  rhétorique  d'Aristote  demeurera 
pour  attester  le  mérite  de  M.  Bonafous  comme  helléniste 
ei  comme  écrivain.  Ses  études  sur  Ange  Politien  et  sur 
TAstrée  sont  citées  partout  et  demeureront  aussi  comme 
sources  précieuses  d'informations  sur  la  renaissance  des 
lettres  à  Florence  au  XY®  siècle,  et  sur  cette  autre  renais- 
sance morale  et  sociale  qui  marqua,  en  France,  les  pre* 
mières  années  du  XVII®  siècle.  Il  m'a  donc  semblé  qne  ma 
principale  tâche  était  de  consigner  ici  ce  qui  était  surtout 
propre  à  faille  connaître  Thomme  à  ceux  qui  ne  Tout  pas 
<:onnu,  et  en  conserver  le  souvenir  pour  le  temps  où  ceux 
qui  Tout  connu  et  aimé  auront  disparu.  Si  j'ai  rappelé  ce 
qu'il  a  fait,  ce  qu'il  a  écrit,  c'est  pour  mieux  faire  com* 
prendre  ce  qu'il  a  été.  A  défaut  du  portrait  achevé  que 
j'aurais  voulu  pouvoir  vous  offrir,  permettez-moi  d'ajouter 
quelques  traits  à  une  imparfaite  ébauche. 

Rien  ne  nous  aide  mieux  à  pénétrer  dans  l'esprit  et  le 
caractère  d'un  homme  que  la  connaissance  de  l'idéal  qu'il 
a  conçu  et  dont  il  a  poursuivi  dans  une  certaine  mesure 
la  réalisation.  Eh  bien  !  Messieurs,  un  examen  attentif  de 
l'étude  sur  Ange  Politien  ne  laisse  aucun  doute  sur  ce 
point,  que  l'illustre  Florentin  a  été,  en  tant  que  lettré,  une 
sorte  d'idéal  pour  M.  Bonafous  ;  pour  le  traducteur  d'Aris* 
tote  ;  pour  le  professeur  qui,  pendant  les  33  années  de 
son  enseignement  à  la  Faculté  des  lettres ,  a  embrassé 
l'histoire  des  littératures  grecque ,  latine  et  française  ; 
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pour  rhamaniste  qui  commentait  si  agréablement  les  odes 
d'Horace  ;  qui  savait  le  grec  autant  qu'homme  du  monde, 
et  non  seulement  le  grec  d*Homère,  mais  encore  le  grec 
des  héros  modernes,  les  Botzaris  et  les  Kanaris  ;  pour  ce 
philhelléne  que  la  colonie  grecque  de  Marseille  revendiquait 
comme  un  des  siens  ;  pour  ce  français  qui  parlait  l'italien 
comme  un  toscan  et  qui,  à  TAcadémie  des  Arcades,  à 
Rome,  reçut  ce  compliment,  nuancé  de  malice,  qu'il  parlait 
trop  bien  Titalien  ;  pour  ce  gascon  qui  parlait  le  provençal 
comme  vous  et  moi  et  mieux  encore  ;  pour  Taimable  poète 
qui  a  raillé  les  travers  de  son  temps  avec  verve  et  sans 
fiel,  et  a  chanté  en  vers  sincères  les  douceurs  de  la  vie 
champêtre,  et  qui,  dans  sa  villa  de  Saint-Norbert,  à  Salon, 
a  bien  souvent  pensé  à  Polilien  dans  sa  villa  de  Fiésoles. 
Âjouterai-je  que,  comme  son  modèle,  M.  Bonafous  n'était 
pas  étranger  à  la  science  des  lois  ?  Il  s'était  fait  inscrire 
à  notre  Faculté  et  était  bachelier  en  droit. 

A  l'honneur  de  M.  Bonafous,  j'insiste  sur  ce  trait  de 
ressemblance  avec  Politien  :  ce  lettré  a  réellement  aimé 
les  lettres  et  les  champs  ^*\  qui  n'ont  pas  été  seulement 
pour  lui  une  admirable  matière  à  mettre  en  vers  latins . 
La  chose  est  plus  rare  qu'on  ne  le  pense.  Combien  j'en 
ai  connus  qui  s'écriaient  à  tout  propos  avec  Virgile  : 


(I)  M.  Bonafous  ii*a  pas  seulement  aimé  les  cbamps  comme  un  agréable 
s^our  ;  il  s'occupait  très-sérieusement  d'économie  rurale,  tant  pratique  que 
théorique,  ainsi  que  l'attestent  sa  Notict  *ur  U  Dacui  oltœ^  tulgairtnunt  connu 
iouM  U  nom  de  Mouche  de  l'Olivier,  et  eur  les  moyens  de  détruire  cet  insecte  mal- 
faisant, et  sa  Traduction  du  poème  des  jardins  de  Columelle,  enrichie  de  notes 
et  d'une  flore  spéciale.  M.  le  marquis  de  Saporta,  président  de  l'Académie,  a 
apprécié  les  travaux  de  M-  Bonafous,  agronome,  avec  sa  haute  compétence 
en  tout  ce  qui  touche  aux  sciences  naturelles . 

3 
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«  Foin  de  la  gloire  !  ô  les  ruisseaux  et  les  bois  !  les 
c  sommets  des  monts  foulés  par  les  pieds  nus  des  jeunes 
«  vierges  !  » 


Fiumina  amem  silvasque  ingloriusl 


Qui  répétaient  avec  Horace  :  «  0  ma  maison  des  champs, 
(c  quand  te  reverrai-je?  Quand  pourrai-je,  partageant 
«  mon  temps  entre  mes  vieux  livres  et  le  sommeil  ou  un 
a  repos  exempt  de  soins,  m'enivrer  du  doux  oubli  d*une 
«  vie  agitée?  » 

0  ru8,  quando  ego  te  aspiciam,  quùndoque  licebit^ 
Nunc  ioeterum  libris,  nunc  somno  et  inertibus  horis, 
Ducere  solHcitœ  jueunda  oblivia  vitœ  ? 

Mais  vienne  le  jour  où  il  semble  que  leurs  vœux  sont 
comblés  :  les  voilà  déchargés  de  tous  soins,  de  tous  soucis 
importuns  !  La  fortune  inconstante  ou  le  simple  cours  du 

temps  leur  ont  fait  ces  loisirs  désirés ,  et  il  se  trouve 

que  tout  cela  n*était  qu*un  vain  décor ,  derrière  lequel  on 
ne  découvre  que  désenchantement  et  amertume.  Au  bord 
des  ondes  transparentes,  on  regrette  les  ruisseaux  boueux 
des  villes  ;  et  les  lettres,  les  muses,  ces  divinesconsolatrices, 
sont  impuissantes  à  leur  verser  l'oubli. 

Tel  ne  fut  pas  M.  Bonafous.  Lorsque  l'heure  de  la  retraite 
eût  sonné  pour  lui,  il  s'en  alla  aux  champs,  il  y  emporta 
ses  livres,  sa  gaieté  et  y  trouva  le  bonheur.  Il  se  l'y  était 
préparé  de  longue  main.  Il  retournait  au  beau  pays  où  il 
avait  rencontré  la  compagne  fidèle  et  dévouée  de  sa  vie, 
issue  elle-  même  d'une  famille  dans  laquelle  le  goût  des 
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lettres  est  traditionnel  ;  elle  est,  pour  n*en  citer  qu  qq,  la 
petite  nièce  de  cet  abbé  Expiliy,  dont  les  immenses  travaux 
en  géographie,  en  statistique,  en  économie  politique  sont 
toujours  consultés  avec  fruit,  et  qui,  pour  parler  la  langue 
du  temps  où  il  a  vécu,  portait  un  nom  si  connu  daqs  la 
république  des  lettres,  au  XVIII®  siècle. 

J*ai  vu  la  maison  des  champs  où  M.  Bonafous  a  vécq 
heureux  et  fini  comme  un  sage,  et,  en  la  voyant,  je  me 
suis  dit  :  c*est  bien  cela  !  Son  souvenir  est  empreint  par- 
tout ;  ses  livres  favpris  sont  restés  à  la  place  où  il  les  a 
quittés  pour  ne  plus  les  reprendre,  ouverts  à  la  dernière 
page  qu*il  a  lue.  Sa  maison  est  devenue  un  temple  où  on 
rend  un  culte  pieux  à  sa  mémoire.  Il  Ta  mérité,  car  lui- 
môme  a  eu  le  culte  du  foyer.  Les  amis,  les  collègue^,  les 
confrères  de  M.  Bonafous,  qui  jouissaient  de  son  commerce 
si  facile  et  si  doux,  de  son  esprit,  de  sa  j^eté  que  rendait 
plus  piquante  une  apparente  gravité, .pouvaient  se  demander 
s*il  n'était  pas  prodigue  de  tout  cela  pour  le  monde,  et  s'il 
lui  en  restait  assez  dans  le  cercle  étroit  de  la  famille.  C'est 
bien  là ,  au  contraire ,  qu'il  fallait  le  voir  ;  là  était  son 
triomphe.  Arrivé  au  chapitre  XIII  du  livre  II  de  la  rhéto- 
rique d'Aristote,  M.  Bonafous  n'a  du  traduire  qu'en  pro- 
testant le  triste  tableau  que  le  philosophe  a. tracé  de  la 
vieillesse  :  «  Les  vieillards  sont  chagrins  ;  ils  n^aiment  ni 
«  la  plaisanterie  ni  le  rire  ;  Thumeur  chagrine  étant  le 
«  contraire  de  l'humeur  enjouée.  »  A  ce  compte,  M.  Bo- 
nafous, qui  commençait  à  être  âgé,  était  bien  décidé  à  ne 
jamais  devenir  vieux ,  et  il  pensait,  avec  Platon  et  avec 
Rabelais,  que  rire  est  le  propre  de  l'homme.  Aussi  a-t-on 
ri  dans  cet  heureux  coin  du  monde,  à  Saint-Norbert  de 


—  36  — 

SaloD  !  Là,  sa  conversalioo  était  un  feu  d'arlifice  qai  De 
finissait  pas,  et  sa  belle  hnmeor  éclatait  eo  folle  gaieté. 
Son  cabinet  d*étade  n'était  pas  un  sanctuaire  redouté.  Il 
n'était  pas  de  ceux  que  chagrinent  les  moindres  bruits  du 
dehors,  la  chanson  d'un  passant,  les  piailleries  aiguës  des 
oiseaux  qui  se  chamaillent,  les  cris  joyeux  des  enfants 
tapageurs.  Il  était  toujours  disposé  à  prendre  sa  part  de 
tonte  joie. 

Le  monde  a  pu  goûter  les  vives  saillies  de  son  esprit, 
ses  alexandrins  magistralement  arrondis,  mais  il  eut  sur- 
tout l'éloquence  et  la  poésie  intime  du  foyer.  Il  y  a  quatre 
ans,  presque  à  pareil  jour,  le  17  juillet  1878,  on  lui  rap- 
pelait doucement  que  c'était  là  une  date,  un  anniversaire 
à  célébrer  en  famille,  une  cinquantaine,  puisqu'il  faut 
l'appeler  par  son  nom  ;  et- lui,  qui  venait  d'entrer  dans 
sa  soixante-dixième  année,  répondait  non  pas  seulement 
en  vers  plus  ou  moins  bien  tournés,  mais  avec  une  déli- 
catesse charmante,  il  répondait  : 


Non,  non,  tu  n'as  pas  cinquante  ans 
Tu  comptes  encor  par  printemps  1 

Qu'importe  Tacte  de  baptême 
De  mil  huit  cent  vingt-huit. 
Lorsque,  sur  ta  personne  même. 
C'est  une  autre  date  qui  luit  ? 

En  voyant  ton  riant  visage. 
Ton  pas  léger,  ton  œil  si  vif, 
La  finesse  de  ton  corsage. 
Et  ton  rire  franc  et  naïf, 
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On  te  croira  longtemps  encore. 
Malgré  les  outrages  du  temps. 
Fille  d*un  mari  qui  t*adore, 
Et  sœur  de  tes  propres  enfants. 

C'est  en  vain  que  juillet  ramène 
Ce  jour.  Puisqu'il  en  est  ainsi* 
Remettons  à  vingt  ans  d'ici 
La  véritable  cinquantaine  1 


Messieurs,  on  ne  choisit,  à  T Académie,  ni  son  prédé- 
cessear,  ni  son  snccessenr.  Si  un  pareil  choix  était  possible, 
de  part  et  d*antre,  rien  n'eût  été  plus  conforme  à  mes 
goâts,  à  tontes  mes  préférences,  que  d'avoir  à  vons  ra- 
conter une  vie  simple,  calme,  heureuse  ;  toute  remplie  par 
Télade  et  par  les  affections  de  famille,  étrangère  aux  agi- 
tations de  la  politique,  et  dont  les  seules  épreuves  ont  été 
une  lutte  patiente  pour  conquérir,  avec  l'estime  publique, 
une  position  honorable,  et  quelques  souffrances  physiques 
courageusement  supportées.  Qu*il  me  soit  permis  de  croire 
aussi  que  M.  Bonafous  n'eût  pas  trop  regretté  que  sa  suc- 
cession académique  dût  échoir  à  un  collègue  affectionné, 
chez  lequel  il  aurait  pu  souhaiter  plus  de  compétence  pour 
apprécier  dignement  quelques-uns  de  ses  travaux,  mais 
qui,  ayant  été  pendant  trente  ans  le  témoin  de  sa  vie, 
pourrait  en  porter  le  témoignage  qu'il  désirait  le  plus.  Je 
suis  d'autant  mieux  autorisé  à  le  penser  ainsi,  que  le  fils 
atné  de  celui  dont  nous  honorons  aujourd'hui  la  mémoire, 
qui  suit  avec  distinction  la  voie  que  lui  a  tracée  son  père, 
voulait  bien  m'écrire,  il  y  a  peu  de  jours  :   a  Je  suis 
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tt  heureux  de  savoir  la  mémoire  de  mon  père  dans  de  si 
«  bonnes  mains,  et  ma  mère  partagera  certainement  ma 
a  joie.  »  L'un  et  Taulre  ont  sans  doute  trop  présumé  de 
moi;  mais  quimporte  après  tout?  Si  en  effet,  comme  je 
Tespère,  comme  c'était  la  ferme  croyance  de  M.  Bonafous, 
la  mort  ne  rompt  qu'en  apparence  les  liens  les  plus  chers, 
il  agréera  ces  efforts  dune  voix  qui  lui  fut  connue,  mais 
rien  ne  sera  plus  doux  à  Tàme  de  notre  regretté  confrère 
que  la  publique  expression  de  ces  sentiments  de  piété  filiale 
et  conjugale. 


M.  le  Président  a  répondu  en  ces  termes  : 


Monsieur  , 


Un  de  mes  prédécesseurs  à  rAcadémie,  le  vôtre  aussi 
à  ia  Faculté  de  droit,  remarquait  à  cette  même  place  que 
le  classement  des  illustrations  de  la  littérature  française 
semblait  soumis  à  une  sorte  de  distribution  régionale  :  au 
nord,  de  Caen  à  Mâcon,  les  poêles  depuis  Malherbe  jusqu'à 
Lamartine;  au  midi,  d*une  mer  à  Tautre,  les  juristes,  les 
orateurs  politiques  et  les  économistes.  Bien  que  de  nos  jours 
la  poésie  ait  paru  s'étendre  davantage  vers  nos  contrées  et 
que  Mistral,  reprenant  le  vieil  idiome,  ait  doté  la  Provence 
d'une  gloire  de  plus,  il  reste  pourtant  une  grande  part  de 
vérité  dans  l'assertion  de  M .  Cabantous.  On  dirait  que  les  apti- 
tudes à  la  science  du  droit  sont  plus  particulièrement  Tapa- 
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nage  des  Français  da  Midi.  On  explique  avec  quelque  raison 
celte  teudance  par  le  maintien  du  droit  écrit  et  par  consé- 
quent  d^une  législation  directement  empruntée  à  celle  des 
Romains,  plus  encore  par  la  puissante  personalité  des  villes 
qui  dans  nos  pays  étaient  demeurées  en  plein  moyen-âge 
des  municipas  à  peine  transformés. 

Il  semble,  Monsieur,  que  vous  soyez  un  exemple  frap- 
pant de  cette  transmission,  par  la  race  et  par  le  milieu, 
des  qualités  de  Tesprit  qui  font  le  juriste,  en  le  poussant 
irrésistiblement  vers  l'étude  des  bases  fondamentales  sur 
lesquelles  tout  législateur  doit  élever  son  édifice,  s*il  ne 
veut  s'exposer  à  le  voir  crouler  presque  aussitôt  après 
avoir  essayé  de  le  construire. 

Originaire  de  Fréjus,  de  cette  ville  restée  antique  au 
milieu  de  ses  ruines  encore  debout,  velere  et  illustri  Foro- 
juliensium  colonies  orlus,  à  Texemple  d'Agricola,  vous 
avez  puisé  le  goût  de  ce  qui  est  romain  dans  les  objets 
même  sur  lesquels  vos  premiers  regards  se  sont  arrêtés, 
et  que  ce  soit  en  vous  la  race  même,  c'est-à-dire  l'hérédité 
prolongée,  ou  bien  l'habitude,  autre  force  aussi  puissante 
que  la  première,  ou  bien  enfin  l'exemple  d'un  père  parvenu 
aux  fonctions  administratives  les  plus  élevées,  c'est  vers 
Tétude  des  lois  que  vos  penchants  ont  dû  nécessairement 
vous  entraîner.  —  Homme  du  Midi,  mais  aspirant  avant 
tout  à  vous  perfectionner ,  c'est  au  nord  que  vous  avez 
demandé  avec  raison  le  complément  de  ce  qui  pouvait  vous 
manquer.  Heureuse  la  France,  si  à  l'époque  où  vous  suiviez 
les  cours  de  l'université  d'Heidelberg,  un  plus  grand  nom- 
bre de  nos  compatriotes  eussent  obéi  à  la  même  pensée 
que  vous  et  vu  de  près  l'Allemagne  et  les  Allemands.  Non- 
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senieineDt  ils  auraient  profité  de  ce  que  présente  de  vrai- 
meDi  sppérieur  la  scieoce  et  la  méthode  de  ces  peuples, 
mais  ils  auraient  connu  leur  application,  leur  discipline; 
ils  auraient  enfin  compris  tout  ce  que  leurs  préjugés  même 
et  leurs  convoitises  avaient  dés  lors  de  redoutable  pour 
ravenirde  notre  pays.  Mais  qui  songeait,  il  y  a*trente  ans, 
aux  orages  d*outre-Rhin,  prêts  à  fondre  sur  nous;  à  peine 
quelque  observateur  subtil  en  aurait-il  perçu  les  premiers 
signes  avant-coureurs. —  Âpres  Heidelberg,  vous  avez  visité 
Berlin,  non  pas  en  touriste,  mais  en  étudiant-philosophe 
dont  le  talent  mûrit  par  la  comparaison  des  hommes  et 
de  leurs  œuvres ,  par  Tacqnisition  patiente  de  notions 
peu  répandues  en  France  à  cette  date.  Nous  sommes  en 
1848,  au  moment  des  crises  subites  et  passagères;  rien 
ne  vous  détourne  du  chemin  que  vous  vous  êtes  tracé. 
Docteur  de  la  Faculté  d'Aix,  après  avoir  été  licencié  de 
celle  de  Paris,  bientôt  marié,  fixé  à  Âix  un  peu  plus  tard 
en  1854,  vous  atteignez  enfin,  dix  ans  après,  le  but  de 
vos  longs  efforts.  Agrégé  à  la  suite  du  concours  de  1864, 
chargé  du  cours  de  droit  romain,  titulaire  de  cette  chaire 
à  partir  de  1868,  vous  avez  conquis  par  degrés  successifs, 
comme  un  homme  de  votre  valeur  devait  le  faire,  une 
situation  à  laquelle  vous  avait  conduit  le  plus  honorable 
des  noviciats.  Aussi  ne  s'est-on  jamais  étonné- de  vous  y 
voir  arriver  jeune  encore,  alors  même  qu'on  ne  pouvait 
savoir  que  pour  vous  cette  arrivée  était  seulement  le  début 
d'une  carrière  destinée  à  devenir  de  plus  en  plus  féconde. 
Chez  vous,  Monsieur,  le  professeur  de  droit  romain» 
ingénieux  et  disert,  devait  faire  place  à  l'économiste  ;  mais 
là  encore,  ce  n'est  pas  au  moyen  d'une  métamorphose 
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subite  qm  le  passage  a  eu  liea.  Chargé  depuis  1873  d'un 
cours  d'économie  politique  à  la  Faculté  des  sciences  de 
Marseille,  vous  vous  étiez  acquis  des  droits  incontestables 
à  la  chaire  de  cet  enseignement,  fondée  depuis  cinq  ans  à 
ia  Faculté  d'Aix.  Les  distinctions  flatteuses  qui  sont  venues 
vous  y  trouver  sont  des  témoignages  de  votre  valeur  que 
l'Académie,  en  vous  choisissant,  a  accueillis  comme  autant 
de  titres  dont  elle  a  droit  maintenant  de  se  glorifier. 

Les  faits  que  je  viens  de  préciser  rendent  moins  difficile 
l'appréciation  qu'il  me  reste  à  faire  du  caractère  de  vos 
œuvres.  Ce  qui  me  frappe  d'abord  en  vous,  c'est  la  tour-^ 
Dure  philosophique  de  votre  esprit,  quel  que  soit  le  sujet 
que  vous  abordiez  ;  qu'il  s'agisse  de  l'hypothèque,  du  rôle 
de  l'État  vis-à-vis  de  l'épargne,  des  éléments  constitutifs 
des  sociétés  humaines,  de  la  limite  respective  des  droits  et 
des  devoirs,  vous  ramenez  tout  à  un  principe  supérieur, 
source  et  origine  des  éléments  que  vous  analysez.  Rattaché 
par  vous  à  un  point  fixé,  le  lecteur  ne  s'égare  jamais  ; 
vous  le  conduisez  graduellement  au  but  et  ce  but  vous  le 
reliez  au  point  de  départ  par  une  série  de  développements 
enchaînés  dont  la  clef  est  entre  vos  mains. 

Prenons  l'exemple  le  plus  aride,  celui  de  j'hypothèque  : 
le  principe  supérieur  est  ici  le  contrat  qui  suppose  le  crédit, 
par  conséquent  la  bonne  foi  qui,  chez  l'homme,  dépend 
d'un  instinct  de  haute  moralité.  L'hypothèque  est  un  gage, 
mais  les  gages  qui  attestent  la  confiance  des  contractants 
l'un  vis-à-vis  de  l'autre  sont  de  deux  sortes,  personnels 
ou  réels  ;  ils  reposent  sur  les  personnes  aussi  bien  que  sur 
les  choses.  Vous  expliquez  pourquoi  le  gage  au  moyen  des 
personnes  a  dû  être  préféré  à  l'origine,  bien  que  celui  qui 
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repose  sur  les  choses  ne  fut  pas  inconnu.  Yods  faites  com- 
prendre ensuite  comment  celui-ci  a  dû  naître,  se  développer 
et  prévaloir,  à  mesure  que  par  Taccroissement  des  richesses 
le  gage  sur  tes  choses  devenait  la  plus  sûre,  la  plus  com- 
mode des  garanties.  Mais  le  gage  sur  les  choses,  c*est 
l'bjpolhëqne,  et  dès-lors  quoi  de  plus  naturel  que  de  per- 
fectionner, de  mettre  à  la  portée  de  chacun  un  moyen  qui, 
après  avoir  obtenu  la  préférence,  a  constamment  tendu  à 
se  substituer  à  Tautre.  Du  gage  sur  les  personnes  il  reste 
la  caution  ;  elle  avait  d'abord  prévalu,  mais  maintenant, 
bien  que  Ton  exige  une  caution  dans  certains  cas,  ce  n'est 
pas  par  elle  que  Ton  protège  le  plus  souvent  les  droits  des 
femmes,  des  mineurs,  des  créanciers  de  toute  nature.  La 
caution  est  restée  à  l'état  de  garantie  individuelle  ;  au 
contraire,  les  actes  hypothécaires  sont  devenus  par  la  force 
des  choses  un  des  principaux  éléments  de  notre  organisation 
économique,  le  baromètre  le  plus  sûr  de  la  richesse  publi- 
que,  le  plus  puissant  facteur  de  la  mobilité  du  capital  au 
sein  de  nos  sociétés  modernes. 

Comment  passer  en  revue  la  série  entière  de  vos  ouvra- 
ges, conçus  d*après  un  plan  où  la  raison  morale  domine 
toujours  en  souveraine.  L'idée  du  juste  et  du  vrai,  de  ce 
qui  est  dû  à  soi-même  et  aux  autres ,  cette  notion  qui 
rehausse  le  sens  intime  de  Thomme,  lui  trace  des  régies 
et  lui  découvre  la  raison  d*étre  des  limites  où  s'arrête  le 
droit,  ne  vous  abandonne  jamais.  C'est  pour  vous  un  élé- 
ment indispensable  de  toute  législation,  de  même  que  sans 
lui  il  n'est  pas  de  saine  philosophie,  et  qu'il  forme  l'essence 
de  la  doctrine  religieuse. 
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Bien  qae  porté  par  la  natare  même  de  votre  esprit  vers 
tes  spéculations  métaphysiques  et  cédant  parfois  à  ce  pen- 
chant ordinaire  chez  ceux  qui  ont  beaucoup  médité,  vous 
avez  su  pourtant  demeurer  Français  par  le  ton,  par  la 
clarté  de  Texposition  et  la  simplicité  du  style,  soutenu  que 
vous  étiez  par  l'élévation  d  une  pensée  toujours  égale,  en 
pleine  possession  d'elle-même  et  du  but  qu'elle  poursuit 
sans  défaillance  ni  découragement. 

Votre  Traité  sur  les  règles  fondamentales  du  droit 
français,  couronné  par  l'Institut  en  4878,  n'est  qu'un 
exposé,  un  manuel  raisonné,  au  moyen  duquel  tout  homme 
du  monde,  le  plus  étranger  même  à  la  science  juridique, 
peut  se  rendre  compte  des  motifs  que  s'est  proposé  le 
législateur.  Que  de  limpidité  dans  ce  volume  où  la  trame 
de  nos  Codes  décomposés  a  passé  dans  une  prose  vivante, 
ornée  de  toutes  les  grâces  dont  un  discoureur  aimable 
peut  la  revêtir. 

A.  tout  autre  il  eut  semblé,  Monsieur,  que  la  carrière 
avait  été  parcourue  avec  honneur  ;  pour  vous  cependant 
ce  n'était,  à  proprement  parler,  qu'un  début.  Nous  venons 
de  considérer  le  juriste  ;  mais  du  juriste  se  dégage  Téco- 
nomiste,  et  celui-ci  fortiûé  de  patientes  études,  armé  de 
toutes  pièces  pour  le  bon  combat,  va  maintenant  déployer 
ses  ressources.  L'esprit  philosophique  dont  je  vous  ai  loué 
a  été  pour  vous  un  germe  fécond  qui,  produisant  ses  fruits, 
vous  a  permis  d'aborder  sans  peine  les  problèmes  les  plus 
ardus  de  l'organisme  social.  —  Les  sociétés  politiques  sont 
aussi  anciennes  que  le  monde,  mais  à  Tétat  d'ébauche  ; 
d'abord  simples ,  comme  des  êtres  primitifs  et  rudimen- 
taires,  à  l'exemple  de  ces  derniers,  elles  sont  allées  en  se 
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complîqaaût  ;  aux  rouages  élémentaires  ,  graduellement 
perfectioDoés,  sont  Tenus  s'ajouter  dans  les  temps  mo- 
dernes une  foule  de  ressorts  nouveaux  ,  répondant  aux 
intérêts  pressants  de  Tagriculture ,  de  Tindustrie  et  du 
commerce ,  répondant  surtout  à  cette  mêlée  de  peuples , 
multipliant  les  relations  et  les  richesses,  qui  caractérise  la 
cîYilîsation  contemporaine.  Au  fond,  rien  de  moins  confus 
que  le  fonctionnement  de  ce  vaste  ensemble.  En  y  regardant 
de  prés,  on  reconnaît  et  Ton  détermine  les  lois  qui  prési- 
dent à  la  mise  en  jeu  des  forces  sociales,  aussi  rigoureuses 
que  celles  de  la  gravitation.  Il  existe  autant  de  cycles 
économiques  partiels  que  de  groupements  d'intérêts  collec- 
tifs, et  ceux-ci  répondent  à  chacune  des  sources  de  pro- 
duction/ d'échange  ou  de  consommation,  où  les  hommes 
viennent  puiser  tour  à  tour  et  d'où  résulte,  en  définitive, 
la  richesse. 

Par  le  fait,  il  s'agit  non  pas  d'un  seul,  mais  de  plusieurs 
mécanismes,  marchant  à  part,  cependant  reliés  entr'eux  et 
dépendant  d'un  moteur  unique.  La  main  de  l'économiste 
doit  être  bien  expérimentée  et  son  esprit  bien  ferme  pour 
soumettre  à  l'analyse  un  pareil  engrenage.  Mais  si  la  tache 
de  l'économiste  est  difficile,  combien  plus  le  devient  celle 
du  philosophe,  aux  yeux  de  qui  la  morale  ne  cesse  jamais 
d'être  un  phare  sur  lequel  il  faut  se  guider.  —  Où  cesse 
l'intérêt  bien  entendu,  où  commence  Tégoisme  et  la  fraude? 
Le  profit  est  Tàme  du  commerce  et  de  l'industrie,  le 
mobile  de  l'activité  humaine.  Pourtant  le  bien-être  et 
finalement  le  luxe  entraînent  souvent  les  sociétés  au-delà 
de  toute  mesure.  La  production  illimitée  appelle  la  jouis- 
sance sans  limite,  et  ainsi  se  trouvent  justifiés  les  appels 
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ûe  cen  qai  réciainent  conlre  les  plaisirs  prodigoés  aux 
Qos  et  refusés  aux  autres.  La  pauTreté  qui,  aux  yeux  du 
moraliste  et  du  chrétien,  passe  pour  une  Tertu,  est  pour 
l'économiste  un  adrersaire  à  combattre  par  tous  les  moyens 
possibles.  I^  fécondité  de  l'industrie,  les  échanges  multi- 
pliés, les  moyens  de  transport  embrassant  la  surface  entière 
du  monde  semblent  proscrire  de  plus  en  plus  les  existences 
simples  et  frugales  ;  cependant  les  peuples  isolés  et  primitifs 
ne  connaissent  pas  les  extrêmes  de  misère  et  de  dégradation 
dont  souffre  actuellement  TAngleterre.  Que  de  questions 
touchant  à  la  fois  à  Tordre  moral  et  Tordre  économique, 
que  chacun  d*eux  serait  tenté  de  résoudre  en  sens  contraire  ! 
Toutes  ces  questions  sont  loin  d*étre  solubles,  mais  pour 
un  esprit  élevé,  il  n*en  est  pas  qui  ne  soit  abordable,  dont 
les  éléments  au  moins  ne  soient  susceptibles  d'être  exposés 
de  bonne  foi,  et  c*est  ce  que  vous  n'avez  pas  manqué  de 
faire,  Monsieur,  avec  une  sûreté  de  jugement  et  une  am- 
pleur de  vues  auxquelles  je  me  plais  à  rendre  horomage. 

Votre  cours  d'économie  politique  n*est  pas,  vous  vous  en 
défendez  avec  raison,  un  traité  dogmatique  des  principes 
de  celte  science.  C'est  une  discussion  vivante,  un  exposé 
analytique  des  éléments  qu'elle  renferme  ;  «l  du  choc  même 
de  ces  éléments  déterminés  avec  soin,  dégagés  des  obscurités 
qui  pourraient  en  dérober  les  contours,  vous  faites  sortir 
les  principes,  comme  une  conséquence  nécessaire  de  ce  qui 
constitue  la  base  des  sociétés  humaines.  A  vos  yeux,  Téco- 
Qomie  politique  n'est  pas  au  nombre  des  sciences  exactes  ; 
elle  n'est  pas  un  art  non  plus,  elle  est  plutôt  une  science 
d'observation  au  même  titre  que  la  physiologie,  par  exem- 
ple. Certains  facteurs  irréductibles,  comme  la  richesse,  la 


—  47  — 

prodociioD  qui  en  est  la  source,  là  consommation  qui  en 
procnre  l'emploi,  le  travail  qui  recueille  ou  transforme  les 
matières  premières,  réchange  qui  féconde  le  travail,  l'épar- 
gne qui  engendre  le  capital,  l'argent  ou  le  signe  qui  facilite 
la  transmission  des  objets,  tous  ces  facteurs  si  souvent  en 
kitte,  plus  souvent  harmonieusement  combinés,  ont  cepen- 
dant leur  raison  d*étre  ;  ils  ont  leurs  limites  et  reconnaissent 
leurs  lois  respectives.  C'est  à  déterminer  ces  lois  que  sont 
consacrés  les  chapitres  do  votre  cours.  Il  est  impossible, 
après  ravoir  lu,  de  conserver  le  moindre  dédain  à  rencontre 
d*ane  science  qui  pénétre  si  avant  dans  les  secrets  du  méca- 
nisme, moteur  de  nos  sociétés,  pour  en  rechercher  la  struc- 
ture et  en  décrire  le  jeu.  Assurément,  peu  de  dissentiments 
auront  à  se  produire  entre  des  esprits  sérieux  à  l'occasion 
des  grandes  lignes  divisoires  dont  vous  avez  fait  choix  pour 
faire  voir  comment  se  produit  et  se  distribue  la  richesse, 
ce  qui  fait  l'épargne  et  comment  celle-ci  devient  le  capital  ; 
quand  vous  définissez  le  rôle  de  l'Etat,  cette  limite  délicate 
de  protection  éclairée  qui  ne  doit  rien  enlever  à  la  liberté 
des  transactions  et  qui  respecte  scrupuleusement  le  droit 
de  propriété,  base  inébranlable  de  tout  ordre  humain,  vous 
ne  trouverez  assurément  aucun  contradicteur  sensé. 

Tout  au  plus  ({uelques  esprits  chagrins  ou  enclins  à  la 
critique  s'aviseront-ils  de  regretter  qu'en  énonomie  politi- 
que la  richesse  et  la  jouissance  du  bien-être  matériel,  que 
nous  ne  sommes  que  trop  portés  à  estimer  au-delà  de  leur 
valeur  réelle,  tiennent  une  place  si  exclusive  ;  mais  il  est 
aisé  de  répondre  à  ceux-là  que  la  science  économique  n'est 
pas  tout  en  ce  monde,  en  dépit  de  son  incontestable  autorité. 
Comme  toute  science,  elle  reconnaît  des  limites  et  par  bien 
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des  points  qae  ▼onsHnéme  arez  tondiés  avec  on  tact  parfait, 
elle  coofiae  à  la  morale,  elle  confine  à  la  religion  et  doit 
lear  cédar  le  pas,  lorsqu'il  s*agit  d'abn^tion,  de  pan- 
Trelé  Tooloe,  de  cet  esprit  de  sacrifice  et  de  dévouement  que 
rien  ne  remplace  cfa^  un  peuple  et  (fa>nt  Tabsence  entraî- 
nerait promptement  la  mort  de  ce  peuple,  fùt-elle  en  con- 
tradiction apparente  avec  les  lois  de  Téconomie  politique. 
Et  puis,  il  but  bien  le  dire,  ces  Eicteurs  principaux,  ces 
éléments  fondamentaux  que  uous  nous  flattous  de  connaître 
et  de  définir,  ne  nous  échappent-ils  pas  dans  Texpression 
de  leurs  dernières  conséquences  ?  Nous  les  considérons  un 
à  un  et  séparément  :  ricbesse,  épargne,  salaire,  signe  mo- 
nétaire, nous  nous  flattons  de  tes  analyser  rigoureusement  ; 
mais,  déjà  complexes  par  euxHEnémes,  ils  nous  échappent 
surtout  par  suite  des  connexions  multipliées  qui  les  ratta- 
chent ensemble.  De  tant  de  contacts  et  du  choc  répétés  de 
tant  dintéréts  sortiront  inévitablement  des  réactions  dont 
le  sens  se  dérobe  à  notre  perspicacité;  les  éléments  qui 
cootriboent  à  la  grandeur  ou  à  la  décadence  d*une  nation 
varient  à  l'infini,  non  seulement  selon  la  race,  mais  selon 
le  climat,  selon  le  sol  et  la  situatioo  géographique,  enfin 
selon  les  mœurs  qui  sont  eux-mêmes  Texpression  directe 
du  milieu,  de  la  race  et  des  circonstances  combinés.  Dés 
lors,  comment  prévoir  ce  qu*il  adviendra  de  Tapplication 
de  ces  régies  prétendues  inflexibles  que  Ton  impose  parfois 
an  nom  de  Téconomie  politique.  Les  mesures  les  plus  hau- 
tMient  réclamées  conduisent  le  plus  souvent  à  des  résultats 
dont  les  contemporains  ne  se  doutent  pas  ou  qu'ils  repous- 
agraient  8*ils  pouvaient  les  entrevoir.  Rien,  en  effet,  n'est 
ici-bas  et  vous-même  Tavez  proclamé  en  affirmant 
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qpe  TécoDomie  politique  n*étail  pas  au  rang  des  sciences 
exactes. 

U  est  facile  de  suivre  et  de  retrouver,  dans  les  appré*- 
ciatioQS  de  Tbistoire,  la  trace  de  cette  confusion  dMdées 
qui  nous  porte,  ignorant  que  nous  sommes  de  la  vraie 
cause  des  événements,  à  les  expliquer  par  des  mobiles  dont 
rinsuffisance  saute  aux  yeux,  lorsqu^on  y  regarde  de  prés. 
Comme  il  faut  s'en  prendre  à  quelqu'un  de  ce  qui  arrive 
ici-bas,  on  s'en  prend  aux  hommes,  on  accuse  leurs  vices, 
on  attaque  une  prétendue  décadence  morale  dont  on  exagère 
Daturellement  les  traits.  —  Est-il  besoin  cependant  d'invo^ 
qner  la  corruption,  parce  que  les  côtés  défectueux  d*une 
organisation  politique  déjà  ancienne  finissent  par  se  faire 
jour  et  arrêtent  son  fonctionnement?  Serait-il  plus  juste 
de  taxer  d'imprévoyance  ceux  qui  de  loin  et  dès  labord 
n'ont  pas  saisi  les  inconvénients  futurs  des  institutions  qu'ils 
fondaient  ou  développaient  ?  Mais  une  pareille  perspicacité, 
réellement  supérieure  aux  lumières  ordinaires  de  Tbuma^ 
nité,  manque  à  la  plupart  des  hommes  d'Etat  qui  regardent 
surtout  le  présent. 

Il  en  fut  ainsi  à  la  fin  de  TEmpir-e  romain  ;  l'édifice  était 
tOEJours  considéré  comme  une  merveille  ;  sa  grandeur  pa^ 
raissait  prodigieuse,  sa  durée  hors  de  toute  atteinte*  Il 
sufiBt  pourtant  de  l'insurrection  décidément  triomphante 
des  corps  de  milice  auxiliaires  et  d'un  concours  de  cir* 
constances  fâcheuses  subitement  combinées  (car  l'invasion 
des  Barbares  n'est  pas  autre  chose)  pour  consommer  sa 
ruine^  M .  Fuslel  de  Coulanges  a  démontré  que  ce  fut  m 
grand  étonnement  des  contemporains  qui  ne  pouvaient  la 
croire  ni  complète  ni  définitive.  —  Qui  sait  ce  qui  sortir)! 
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s\s\  wyWu"^  <MAl  Hivi»^'.  à  1^  5"'^®  ^^  développemeol  énorme 

^Uv*  r^Mivx  pi  tvhuiriws  el  de  la  science  appliquée,  que  noire 

^^uu^  A  vu  surgir.  Nous  sommes  Ioîd  de  la  République 

9i|v^H)^^t«^  rtWite  {var  les  premiers  réformateurs  ;  que  promet 

àrKurtxi>e  de  1  avenir  celle  assodalion  singulière  d'arme- 

w^u^  formidables  ei  de  ridiesses  mobiUéres,  de  capitaux 

ji^comulés  qui  caradérise  notre  épaqae  ?  Le  secret  de  cet 

avenir  esi  du  domaine  de  l'économia  politique  ;  mais  com- 

menl  le  discerner  sâraiifflife,  comment  saisir  les  consé- 

(foences  lointaines  i'oa  tel  ensemble  de  combinaisons  ? 

Fem-on  prédirai  on  moment  donné  la  terminaison  d'une 

partie  d  echeci^ibiit  tontes  les  pièces  se  trouvent  engagées 

à  la  fois  dans  unit  mèlétt  confuse  en  apparence  et  cependant 

soumise  i  as  ngtas^  oartaines?  —  L'économiste  comme 

vnns.,  Minsinr.  ^muieor  de  cette  partie  où  le  bonheur 

des  {énàatiaK^  chtnrai^  se  trouve  en  jeu,  peut  au  moins, 

HT  des  iumaife  èarter  ou  faire  choisir  certaines  com- 

jiiiiÙ0DS4iii^  ptraitraient  devoir  être  ou  promptement 

fuiMI» m vBWHitôlMnenl  favorables.  C'est  là  une  influence, 

^^^Qgjil^P^ ^ ailMnèoie,  qail  vous  est  donné  d'exercer 

MUrmtfK^îKf^^  avantage  ;  je  mindine  devant  elle, 

ilniiifWk  jMT  ott  {Art  d'une  inlerveation  dont  je  suis  prêt 
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PRIX  RAMBOT  &  REYNIER 


Par  m.  DE  SALYE 

Recteur  honoraire.  . 


Mesdames  et  Messieurs, 


Ud  des  caractères  de  la  civilisation  est  de  marquer  ses 
étapes,  à  travers  le  temps,  par  des  iostitutioDS  qui  pro- 
tègent de  plus  en  plus  le  faible  en  sauvegardant  davantage 
sa  dignité  personnelle.  Aujourd'hui,  depuis  la  crèche  jus- 
qu'aux hospices  pour  les  vieillards,  les  insensés,  les  aveu- 
gles, les  sourds-muets,  de  nombreux  établissements  s'ou- 
vrent à  la  plupart  des  misères  humaines.  Au  nombre  de  ces 
créations  philantropiques  dont  la  société  ancienne,  peu  com- 
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patissaDle  à  la  faiblesse,  ne  pouvait  avoir  souci,  il  convient 
de  classer  les  prix  de  vertu  qui  ont  pour  but  ^'^  de  récom- 
penser, de  mettre  en  évidence  et  de  proposer  en  exemple 
les  actes  de  dévouemetit,  de  courage,  de  désintéresse- 
mentales  soins  donnés  à^  V  m  fance  pauvre  et  abandonnée. 
Un  intérêt  moral  de  premier  ordre  doit  porter  à  encou- 
rager la  vertu  ainsi  définie,  et  l'émulation  ne  saurait  être 
trop  fortement  excitée  dans  ce  sens. 

Je  n*ai  pas  à  faire  ici  Téloge  de  M.  Rambot  qui,  le 
premier,  nous  a  légué  cette  mission;  mais,  au  sein  de 
cette  compagnie  où  il  s'était  fait  une  place  honorable,  dans 
la  ville  d'Aix  qu'il  affectionnait,  et  à  laquelle  il  a  laissé  un 
jardin  public  dont  toutes  les  mères  comprennent  l'utilité, 
je  ne  saurais  trouver  que  sympathie  en  rappelant  que 
M.  Rambot  était  à  la  fois  un  érudit,  un  savant  et,  par 
dessus  tout,  un  homme  de  cœur  et  de  bien.  Il  a  publié 
en  effet  une  étude  sur  la  richesse  publique  en  France  qui 
a  mérité  les  suffrages  de  l'Institut,  et  le  premier  il  a  signalé 
l'application  de  la  pression  atmosphérique  au  transport 
direct  des  dépêches.  Ses  legs  à  l'Académie  et  à  la  ville 
d'Aix  attestent  ses  sentiments  de  bienfaisance  ;  mille  détails 
prouveraient  que  c'était  un  homme  de  coeur  ;  j'en  choisis 
un,  peu  connu,  dans  sa  vie  intime.  Un  jour,  il  y  a  bien 
longtemps,  je  l'accompagnais  à  Paris  dans  une  adminis- 
tration publique  où  il  avait  un  renseignement  à  demander. 
Le  bureau  était  encore  ouvert,  mais  I  horloge  sonnait  et 
fixait  la  limite  fatale  du  temps  accordé  au  public.  L'em- 
ployé, plus  préoccupé  de  ses  aises  que  du  désir  d'être 

(I)  Legs  de  MM.  U.  Rambot  et  £.  Reynicr. 
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ulile,  lai  refusa  toute  explication  et,  j*ai  regret  de  le  dire, 
le  fit  grossièrement.  M.  Rambot  aurait  pu  se  plaindre,  il 
sortit  sans  proférer  une  seule  parole,  et,  comme  je  lui 
exprimais  ma  surprise  de  son  impassibilité  :  «  Mon  cher 
«  ami,  me  dit-il,  il  m*est  arrivé,  dans  ma  jeunesse,  de 
a  tuer  un  homme  en  duel  à  la  suite  d'une  querelle  trop 
a  futile  et  je  n*ai  jamais  oublié  Timpression  que  je  res- 
a  sentis  en  voyant  à  mes  pieds  un  de  mes  semblables  tué 
a  par  moi  sans  nécessité.  Toutes  les  fois  que  je  me  sens 
«  porté  à  la  colère,  ce  souvenir  m'arrête.  »  Plus  tard  il 
est  revenu  avec  moi  sur  le  même  sujet  et  je  ne  serais  pas 
surpris  que  ses  regrels  eussent  inspiré  quelques-unes  de 
ses  dispositions  testamentaires,  notamment  celles  relatives 
aux  prix  de  vertu.  Pour  les  âmes  d'élite  Texpérience  de 
la  vie  est  une  leçon  perpétuelle  de  modération  çt  de  bien- 
veillance. Honneur  à  M.  Rambot  pour  sa  fondation  pieuse, 
à  M.  Reynier  qui  a  noblement  marché  sur  ses  traces  et 
à  tons  ceux  qui  les  imiteront  !  Que  leur  nom  soit  béni  et 
leur  mémoire  conservée  ! 

Il  me  paraît  d'autant  plus  opportun.  Messieurs,  de  louer 
de  tels  actes  que,  de  nos  jours,  une  importance  peut-être 
excessive  est  donnée  à  la  force  aveugle,  qu'elle  s'appelle 
nombre  ou  matière.  «  Le  monde  maintenant  aime  les  forts, 
a  disait,  il  y  a  quelques  jours,  M.  Renan  à  l'Académie 
«  Française  ^*^  il  est  toujours  porté  à  croire  que  les  forts  ont 
«  raison.  Le  faible,  au  contraire,  aux  yeux  d'une  opinion 
«  basse,  est  d'avance  condamné  ;  on  s'expose  à  paraître 
((  singulièrement  attardé  en  prenant  sa  défense.  » 

'I)  Réponse  au  discours  de  réccplion  de  M.  ChcrbuUez. 


^* 


I^  aôcKg  eihhfliéMe  sanhie  aaatiitn  en  faygBr  in  fiirt, 
fiuH  on  ^lAéne  cfevem  Rudement  GéléiMPS  6t  cbol  L  as- 
Mnr  fieot  de  moiinr  réeemoat,  la. ?te  a'eâ «laim  ounial 
dans  lafoei  la.  fietoire  eA  rsttrilHt  du  fiut  et  ad  ie  Eufafe 
(fiaparait.  a  ^ait  oi  d'antre  rôts  pentr-élrs  ({ne  de  serfv 
à  aignisor  la  armes  de  ma  eBnemi.  Appiûioé  à  FIiQiiiiiie, 
ce  çslêBie  ne  tend  à  rien  moins  qn'à  sippriiiier  kmte  bien- 
fittsance,  tout  seBnrs  à  rimpotent.  De  qpei  éréà,  lioler 
mie  loi  naOïreife  poor  £spster  z  la  misère  el 


es  triaie  résidn  hmnain  f  jirfjnmtés  pfajsiqfKi^  el 
qm  arrâe  outre  déteiappemeni? 

Un  des  &dpies  *^  du  maâre  u  pins  fami  encore  et  refose 
Usai  âroii  sa  marôge  et  à  la  r^roiiBctiQn  «  à  lovs  les  Eu- 
«  bte  de  carps  et  d'esprit*  anx  rnsomnants,  à  cenx  qni 
€  semirient  looés  par  état  à  m&e  abjecte  panrreté  et  qni 
c  noos  moiacent  d*^ui  nombre  toagonrs  croissant  d*imbé- 
«  ciles,  de  paresseox  et  de  crimioeis.  » 

C'est  en  ^ét  par  ces  intfftfictioos  q«e,  poor  être  coosé- 
qnent,  on  defra  aida*  la  àdectioa  nainrelle  et  faciliter  le 
transformbme  dans  l'espèce  bimaine. 

Si  nne  telle  doctrine  pondait  prètaloir  elle  aurait  biaolôt 
éteint  dans  te  cœnr  humain  tont  germe  de  générosité  pour 
n'y  laisser  qœ  des  pensées  d'égojbme.  Heoreosement  il  n'en 
est  poiot  ainsi  et  les  Eiits  qœ  je  fais  aToir  Thooneor  de  Tons 
exposer  témoignent  qne,  dans  Tarroodissement  d'Aix  en 
particnlier,  le  seni  admis  à  concourir,  le  défonement,  l'es- 
prit de  sacrifice  et  de  bienEusance  n'ont  pas  disparu  et  ne 
sont  même  pas  en  décadence.  Ces  exemples  consolent  Time, 


(I)  8pMic«r  —  E.  Ciro;  tow  dt  Deux  Mondes,  f«  noTCmbre  I87S. 
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la  retrempent  et  la  fortifient  ;  elles  lui  font  comprendre  que 
si  la  lutte  pour  Texistence  est  fatale  dans  certains  cas,  le 
secours  au  faible  et  au  malheureux  est  une  loi  sociale  qui 
répond  à  un  besoin  de  notre  nature  et  procure  à  la  cons- 
cience une  de  ses  plus  délicates  satisfactions. 

L'Académie  avait  à  répartir  cette  année,  outre  les  sommes 
dentelle  dispose  ordinairement,  un  reliquat  de  400  fr.  qui 
n*a?ait  pas  été  prélevé  en  1 880  sur  le  prix  Reynier  ;  elle  a 
décidé  qu'elle  décernerait  quatre  récompenses  et  a  arrêté 
ses  choix  comme  il  suit,  parmi  sept  propositions,  toutes 
dignes  d'intérêt. 


I 


Prix  Rambot,  de  545  fr.,  décerné  au  sieur  Jean-Laurent 
Franc,  patron-pécheur  à  Martigues,  pour  nombreux  sau-* 
vetages  et  actes  de  dévouement. 

Le  canal  qui,  de  Porl-de-Bouc  à  Martigues,  réunit  la 
Méditerranée  à  l'étang  de  Berre,  se  divise  près  de  Marti- 
gues en  plusieurs  branches  d'inégale  profondeur  et  forme 
le  quartier  maritime  qui,  par  sa  disposition  et  Tinsouciance 
des  habitants,  est  le  théâtre  d'accidents  fréquents.  C'est  là 
qu'habite,  dans  une  très  modeste  aisance,  la  famille  Franc, 
connue  parmi  les  marins  par  les  matelots  qu'elle  a  fournis 
à  nos  flottes  de  guerre,  depuis  le  premier  Empire  jusqu'à 
la  prise  d'Alger. 
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Mario  lai-méme,  éaergiqoe  et  intrépide,  ranailiarisè  dès 
son  enfance  à  loua  les  hasards  de  la  mer,  Jean-Laureot 
Franc  est  toujours  présent  lorsqu'il  y  a  un  coup  de  main 
à  donner  et  surtout  un  service  à  rendre  ou  quelqu'an  à 
sauyer.  Dans  cette  nature  généreuse  et  sympathique  le  dé- 
Tonement  est  spontané,  sans  hésitation,  ni  calcul,  a  Franc, 
a  nonsécritM.  le  commissaire  de  l'Inscription  maritime, 

0  est  prédisposé  aax  bonnes  actions  par  caractère  ;  il  accom- 
«  pitt  depuis  son  enfance  et  sans  esprit  de  retour  personnel 
t  QDâ  série  d'actes  méritoires  qoe  sa  modestie  lui   fait 

1  laisser  dans  l'oubli.  » 

A  l'âge  de  seize  ans,  mousse  sur  un  bâtiment  de  com- 
merce, il  saurait,  dans  le  port  de  Marseille,  un  de  ses  cama- 
rades tombé  à  l'eau  au  milieu  de  la  nuit. 

En  1874  il  put  saisir  et  enlever  dans  le  canal  Saint- 
Sébastien,  k  Martigues,  un  enfant  de  sept  à  huit  ans,  qui 
allait  disparaître  sous  une  barque.  —  Quatre  ans  plus  tard 
il  retira  du  même  canal  une  jeune  femme  qui  s'était  jetée  à 
l'eau  pour  sauver  son  enfant. 

Il  7  a  deux  ans  un  canot  remorqueur  de  la  Compagnie 

des  Salins  du  Midi  chavira  en  rade  de  Port-de-Bouc.  H 

éuit  monté  par  trois  hommes  et  l'un  d'eux,  qui  ne  savait 

pas  nager,  se  trouvait  eo  danger  de  mort,  lorsque  Franc  le 

■qoe  la  Marguerite. 

tages  ont  été  opérés  du  quai  ou  de  l'in- 
et  n'ont  pas  exposé  la  vie  de  Franc  ;  il 
)me  des  suivants  où  il  a  dû  se  jeter  Â 
Sels  dangers. 

I  de  quatorze  ans,  mousse  sur  te  Para- 
s  le  port  de  Marseille,  un  antre  mousse 
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tombé  entre  deux  navires.  Il  commençait  par-là  la  série 
non  interrompae  et  sans  cloute  encore  inachevée  de  ses 
actes  de  dévouement. 

En  1855  il  retira  du  canal  du  Roi,  à  Martigues,  un 
enfant  de  deux  ans,  déjà  emporté  par  le  courant.  Â  seize 
ans  Franc  avait  donc  déjà  sauvé  trois  enfants  ;  ils  vivent 
encore  tous  les  trois  :  deux  sont  devenus  patrons- pécheurs 
à  Martigues,  le  troisième  commande  un  brick.  Pour  appré- 
cier de  pareils  actes  il  est  bon  de  remarquer  qu'ils  sont 
souvent  accomplis  au  milieu  d'une  population  qui  en 
acclame  sans  doute  le  héros,  mais  qui  Ta  laissé  agir  seul. 

En  1874  et  1875  Franc  retira  de  Teau  trois  enfants  de 
quatre  à  sept  ans  qui  se  noyaient  :  l'un  d'eux  avait  déjà 
disparu  sous  un  grand  bateau  de  commerce  et  un  autre 
était  entraîné  au  loin  dans  le  canal  Saint-Sébastien.  Ce 
dernier  sauvetage,  signalé  à  radmioislration,  valut  à  son 
auteur  une  médaille  d'argent  de  deuxième  classe,  la  seule 
qu'il  ait  encore  obtenue. 

Il  y  a  peu  d'années  le  brick  Aliœ  se  trouvait  en  perdition 
sur  la  passe  de  Port-de-Bouc  ;  Franc,  monté  sur  la  Mar- 
guérite,  vint  à  son  secours  et  le  dégagea.  Le  commandant 
du  brick  a  déclaré  bien  des  fois  qu'il  devait  à  Franc  la 
conservation  de  son  navire  et  il  lui  a  offert  une  récom- 
pense; mais  celui-ci  l'a  refusée. 

En  1872,  73,  78,  Franc  s'est  fait  remarquer  par  son 
intrépidité  et  son  mépris  du  danger  dans  trois  incendies 
qui  ont  éclaté  à  Martigues.  La  distinction  dont  il  est  l'objet 
aujourd'hui  stimulera  sa  nature  généreuse  et  le  poussera 
à  de  nouveaux  traits  de  dévouement. 


Première  partie  àa  prix  Reyoier,  d'uoe  valeur  de  550  Tr. , 
accordée  à  M""  Pélagie  Aillaud,  recevease  des  postes  à 
Rogoac,  pour  désintéressemenl,  soins  donnés  à  deseafants 
pauvres  et  à  un  estropié. 

La  famille  de  M"*  Ailland,  originaire  de  Saiut-Jurs, 
est  établie  à  Champlercier,  près  de  Digne,  depuis  environ 
quarante  ans  ;  le  père,  ancien  juge  de  paix,  âgé  de  quatre- 
vingts  ans,  y  passe  encore  nne  partie  de  l'année. 

A  vingt-denx  ans  M"°  Ailland  fat  admise  an  conrs  nor- 
mal de  Gap  ;  elle  y  resta  denx  ans  et  fut  ensuite  nommée 
institutrice  à  l'Escale  ;  peu  après  elle  entra  dans  l'adminis- 
tration des  postes  et  obtint  le  bureau  de  Rognac  qu'elle 
occupe  depuis  vingt-un  ans,  bien  vue  des  habitants  et 
estimée  de  ses  chefs. 

A  ses  débuts  elle  gagnait  800  fr.  ;  c'était  une  fortune  et 
elle  s'empressa  d'en  faire  profiter  deux  de  ses  sœurs  qu'elle 
appela  auprès  d'elle  ;  elle  prépara  fane  au  cours  normal 
de  Gap  et  paya  sa  pension,  360  fr.  la  première  année  et 
220  fr.  chacnne  des  deux  autres.  Cette  sœur,  après  avoir 
1  années  dans  l'enseignement  publie ,  est 
Iministratioa  des  postes  et  dirige  le  burean 

l'est  mariée  ;  elle  est  morte,  ainsi  que  son 
en  d'années,  laissant  un  fils  dans  la  pins 
;  la  receveuse  de  Rognac  a  recueilli  l'orphe- 
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liD,  Ta  fait  instruire  et  dépense  actaellement  60  Tr.  par 
mois  pour  lui  faire  suivre,  comme  externe,  les  cours  du 
lycée  de  Marseille.  Il  est  douloureux  d  avoir  à  ajouter  que 
cet  enfant,  âgé  de  seize  ans,  n'est  pas  digne  des  sacrifices 
que  s'impose  sa  tante. 

Après  que  ses  deux  premières  sœurs  se  furent  éloignées 
d'elle.  M"®  Âillaud  en  fit  venir  une  troisième  qu'elle  garda 
plusieurs  années. 

Un  de  ses  frères  est  mort,  il  y  a  six  ans,  d'une  cruelle 
maladie  qui  a  nécessité  des  soins  longs  et  onéreux  ;  elle 
assure  avoir  dépensé  pour  lui,  en  consultations  ou  remèdes, 
plus  de  1 ,800  fr.;  après  sa  mort  elle  a  gardé  trois  ans  un 
de  ses  enfants,  pour  l'envoyer  à  Técole. 

Outre  le  neveu  qu'elle  tient  au  lycée  de  Marseille,  elle 
en  a  auprès  d'elle  un  autre  âgé  de  douze  ans,  qui  répond 
mieux  à  ses  soins,  suit  bien  l'école  de  Rognac  et  vient  de 
faire  sa  première  communion. 

Elle  pourvoit  aux  dépenses  de  son  vieux  père  et  a  acheté 
1 ,200  fr.  une  petite  maison  pour  le  recevoir  commodé- 
ment une  partie  de  l'année.  Il  semble  que  M"®  Âillaud  ait 
payé  largement  ainsi  son  tribut  aux  besoins  de  sa  famille 
et  aux  condescendances  de  son  cœur  ;  elle  ne  l'a  pas  pensé. 

Une  de  ses  sœurs  avait  épousé  un  nommé  Bertrand,  déjà 
père  d'un  enfant  estropié,  incapable  de  tout  travail  manuel. 
Il  y  a  un  an  cet  enfant  est  devenu  orphelin  et  s'est  trouvé 
plongé  dans  le  plus  absolu  dénuement.  Ses  parents  ont 
refusé  de  se  charger  de  lui  et  voulaient  l'envoyer  dans  un 
hospice  ;  M"°  Aillaud  s  y  est  opposée,  l'a  pris  chez  elle  et 
pourvoit  à  tous  ses  besoins.  Il  est  intelligent,  lit  et  écrit 
bien  ;  c'est  lui  qui,  dans  un  sentiment  de  reconnaissance,  a 
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rédigé  la  demande  parvenue  à  TAcadémie  en  faveur  de 
M"®Âillaud.  Lorsque  celle-ci  eo  fut  instruite  elle  eu  parut 
très  mécontente  et  en  fit  à  l'infirme  de  vifs  reproches. 
Celui-ci  lui  répondit  doucement  :  «  Si  je  vous  avais  pré- 
«  venue  vous  n'auriez  jamais  consenti  et  je  regardais  comme 
a  un  devoir  de  faire  connaître,  autant  que  je  le  pouvais, 
a  le  bien  que  vous  faites.  » 

On  doit  se  demander  avec  quelles  ressources  M"^  Aillaud 
peut  se  montrer  si  généreuse  et  si  secourable.  Son  traite- 
ment fixe,  depuis  quelques  mois,  est  de  1,400  fr.;  elle 
louche  en  outre  240  fr.  pour  frais  de  régie  et  396  fr.  pour 
service  de  nuit,  c'est-à-dire  en  totalité  2,036  fr.;  c'est 
pour  elle  l'opulence,  le  luxe  n'ayant  jamais  compté  dans 
ses  préoccupations.  L'eau,  des  légumes,  quelques  poissons 
communs  composent  son  régime  d'anachorète  ;  depuis  quel- 
ques années,  pour  ses  hôtes  plus  que  pour  elle,  elle  y  a 
ajouté  une  petite  ration  de  viande  deux  fois  par  semaine. 
Ses  voisins,  qui  ont  appris  à  la  connaître,  lui  donnent  quel- 
ques fruits  et  elle  vit  ainsi,  active  et  contente,  sans  souci 
de  douceurs  ignorées.  Ses  principes  d'économie  domestique 
se  résument  en  une  pratique  très  simple  en  théorie,  plus 
difficile  dans  l'application  :  au  commencement  de  l'année 
elle  calcule  ce  qu'elle  veut  et  doit  économiser  chaque  mois 
et,  en  recevant  son  traitement  mensuel,  elle  commence  par 
mettre  cette  somme  de  côté.  Avec  ce  qui  lui  reste  elle  vit 
comme  elle  peut.  Grâce  à  une  bonne  santé  et  à  une  volonté 
énergique,  elle  a  toujours  pu  sauvegarder  l'épargne  prévue. 
Naturellement  prédisposée  à  tontes  les  abnégations,  elle  ne 
vit  que  pour  les  autres  et  sa  bienfaisance  n'est  limitée  que 
par  ses  ressources. 
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in 


Deuxième  partie  du  prix  Reyoier,  cousislant  en  une 
somme  de  450  fr.  accordée  à  M"®  Marie  Bastard,  blan- 
chisseuse, née  à  Aix  et  demeurant  rue  Jacques  de  la  Roque, 
n^  24,  pour  soins  et  dévouement  à  une  pauvre  femme  in- 
firme. 

M"^  Bastard  a  recueilli  et  entretenu,  tant  qu'ils  ont  eu 
besoin  d'elle,  plusieurs  de  ses  neveux,  privés  de  leur  mère. 

Il  y  a  vingt  ans,  M"®  Mille  perdit  sa  mère  et,  déjà  impo- 
tente, se  trouva  dans  la  situation  la  plus  menacée  ;  heureuse- 
ment elle  rencontra  dans  la  pauvre  demeure  de  M"®  Bastard, 
sa  voisine,  un  asile,  des  ressources  et  des  soins  qui,  depuis, 
De  lui  ont  jamais  fait  défaut.  A  l'origine  de  cette  commu- 
nauté de  vie,  M"®  Mille  pouvait  se  rendre  utile  par  quelques 
courses  et  quelques  soins  de  ménage  ;  mais  ses  infirmités 
se  sont  aggravées  peu  à  peu  et,  depuis  huit  ou  dix  ans,  elle 
est  incapable  de  manger,  de  se  coucher  et  de  pourvoir  aux 
moindres  soins  de  propreté  sans  le  secours  de  son  amie. 

11  y  a  trois  mois,  M"°  Mille  se  blessa  gravement  dans 
une  chute  ;  on  conseillait  à  M"^  Bastard  de  l'envoyer  à 
l'hôpital,  elle  s'y  refusa  et  redoubla  de  soins  envers  sa 
malheureuse  pupille. 

Une  pauvre  femme  tomba  malade,  ily  a  quelques  années, 
dans  la  maison  habitée  par  M*'®  Bastard  ;  celle-ci  la  soigna 
pendant  plusieurs  semaines  et  ne  cessa  de  s'occupa  d'elle 
que  lorsqu'elle  fut  réclamée  par  une  sœur. 


—  62  - 

M"®  Bastard  gagne  environ  1  fr.  par  joar  et,  malgré 
Taide  de  voisins  charitables,  on  comprend  qu^elle  ne  paisse 
suffire  aux  charges  de  son  double  ménage  ;  elle  a  dû  con- 
tracter des  dettes.  L'Académie  accomplit  un  pieux  devoir 
en  récompensant  et  faisant  connaître  sa  conduite. 


IV 


Reliquat  du  prix  Reynier,  consistant  en  une  somme  de 
400  fr.  accordée  à  M™®  Thérèse  Bonnet,  veuve  Martel, 
blanchisseuse,  née  à  Âix  et  demeurant  rue  de  Jouques.  n^2, 
pour  soins  donnés  à  des  enfants  pauvres  et  à  une  femme 
infirme. 

I^me  veave  Martel  est  la  digne  émule  de  sa  voisine, 
M"®  Bastard  ;  elle  n*a  d'autres  ressources  que  son  travail 
journalier  et  en  retire  de  75  centimes  à  1  fr.  25. 

Elle  a  entretenu  pendant  onze  ans  un  de  ses  neveux  ;  elle 
Ta  envoyé  sept  ans  à  Técole  ;  elle  a  payé  cinq  ans  Técolage 
et  les  frais  de  surveillance,  entre  les  classes,  pour  ne  pas 
Tabandonner  dans  la  rue. 

^me  Martel  a  logé,  soigné  et  nourri  quatorze  ans  une 
de  ses  amies,  M"^  Eléonore  Moutto,  morte  il  y  a  un  an. 
Celle-ci,  boiteuse  et  souffrante,  cherchait  dans  le  principe 
à  se  rendre  uti(e  ;  mais  elle  ne  tarda  pas  à  devenir  asthma- 
tique, impotente  et  se  trouva  impropre  à  tout  service  pen- 
dant les  quatre  dernières  années  de  sa  vie. 

Avant  d'entrer  chez  M"*®  Martel,  M"®  Moutte  avait  déposé 
une  petite  somme  chez  une  amie  et  placé  1 00  ou  200  fr. 
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à  la  Caisse  d'épargne  ;  l'amie  infidèle  emgorla  le  dépôt  et 
Targent  de  la  Caisse  d'épargne  fut  promptement  absorbé 
par  les  frais  de  maladie.  C'est  donc  seulement  à  l'aide 
de  son  traYail  et  des  seconrs  irréguliers  des  voisins  que 
M"^*  Martel  a  dû  suffire  aux  exigences  de  son  œuvre  cha- 
ritable. 

Les  cœurs  qui  renferment  des  trésors  de  dévouement 
spontané  comme  celui  de  Franc,  le  loyal  marin,  ou  de 
charité  patiente  et  continue  comme  ceux  de  M^^'Âillaud, 
Bastard  et  Martel,  ne  comprendront  jamais  que  la  terre 
puisse  n'être  considérée  que  comme  l'arène  d'une  lutte 
homicide  et  sans  merci.  Leur  vie  entière  est  une  protes- 
tation contre  une  telle  interprétation  de  nos  devoirs  et  de 
DOS  droits  réciproques. 
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On  a  Iq  : 


Des  Fleurs,  poésies,  par  M.  Morisot. 
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BUREAU  DE  L'ACADÉMIE 


( 1882-1883 ) 


Président M.  le  marquis  de  Saporta  ^. 

Vice-Président M.  le  doyen  Rbnoux. 

Secrétaire^perpétuel . .  M.  Charles  de  Ribbe  ^. 

Secrétaire M.  Guilubbrt  jBc. 

Archiviste M.  de  Bbrluc-Pbrdssis  )){(. 

Trésorier M.  de  Garidel. 


M 


lABfflTS-  AillIlS  D 


DEPUIS  SON  INSTITUTION 


1 86  i  -1 862.  Marie  Bues,  de  la  commnoe  d'Aix. 

1862-1863.  Jacques  ÂUBREGAT,  de  la  commané  de  Jou- 

qnes,  canton  de  Peyrolles. 

1 863-1 864.  Rose  Beauvois,  de  la  commane  d'Aîx. 

1 86i-1 865.  Marie  Antoine,  de  la  commune  de  Martigues. 

1865-1866.  François-Gaspard  Teissier,  de  la  commune 

de  Lançon ,  canton  de  Salon. 

1 866-1 867.  Époux  Giracd,  de  la  commune  de  Yauvenar- 

gnes,  canton  d'Aix. 

1 867-1 868.  Thérèse  Décanis,  de  la  commune  d*Aix. 

1868-1869.  Marie  Blanc,  épouse  Barbier,  de  la  com- 
mune d'Istres. 

1 869-1 870.  Emilie  Massel,  de  la  commune  d'Aix. 

1870-1871 .  Thérèse  Baudillon,  de  la  commune  de  Fos, 

canton  d*Istres. 

1871-1872.  Polycarpe  Jaufpret  et  Françoise  Jauffret, 

sa  sœur,  de  la  commune  d'Aix. 
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1872-1873.  Fraaçoise  Baud,  de  la  comiDone  d'Aix. 
1 873-1 87*.  Victoire  Fadrb,  de  la  comipuDe  d'Aix. 
1874-1875.  Margaerite-Aone  Cayol,  de  la  commane  de 

Saint -Chamas. 
1 875-1 876.  Elisabeth  Vidal,  de  la  commaDe  d'Aix. 
1876-1877.  AoDaMicHON,  de  la  commane  d'Aix. 
1 877-1 878.  Joséphine  Arnaud,  de  la  commune  d'Aix. 
1878-1879.  Virginie  Mille,  de  la  commune  d'Aii. 
1879-1880.  AoaïsBoNFiLLON,  de  la  commane  d'Aix. 
1880-1881.  Jnslioe  Michel,  veuve  Oiouloufet,  du  ha- 

meaa  des  Milles,  commane  d'Aix. 
1 881  -1 883.  Jean-Laurent  Franc,  de  la  commane  de  Mar- 

tigaes. 


lAlMTS  i 


D'après  les  intentions  du  testateur,  ce  prix,  qui  est  de  4 ,000  francs, 
doit  être  divisé  :  une  partie  de  la  somme  est,  en  outre,  réservée 
pour  les  pères  et  mères  qui  élèvent  le  mieux  leurs  enfants. 


1 870  Thomas  Bourbillon,  de  la  comnaane  du  Tholooet. 

—  Marie  Daudet,  de  la  commune  d*Aix. 

1871  Marie-Rose  Barthélémy,  veuve  Rabel,  de  la  com- 

mune de  Fuveaa,  canton  de  Trets. 

—  Madeleine  Jacques,  de  la  commune  d'Aix. 

—  Cécile  Roman,  de  la  commune  d'Aix. 

1872  Eucharis  Michel,  de  la  commune  d*Aix. 

—  Eugénie  Laurent,  de  la  commune  de  Jouques,  canton 

de  Peyrolles. 

—  Charlotte  Sumian,  veuve  Paulian,  de  la  commune  de 

Saint-PauUlés-Durance,  canton  de  Peyrolles. 

1873  Victoire  Audier,  de  la  commune  d*Aix. 

—  Marguerite  Gay,  de  la  commune  de  Lambesc. 

1874  Rosalie  Janière,  veuve  Guérin,  do  la  commune  de 

Gardanne. 
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—  Virginie  Blanc,  de  la  commane  d*Âix. 

—  Jolie  Baudoin,  de  la  commune  de  GornilloD. 

1 875  Augustine-Henriette  Gueyrard,  de  la  commune  d' Aix 

—  Marie  Jran,  épouse  Michel,  de  la  commune  d'Aix. 

—  Julie  Court,  épouse  Ricard,  de  la  commune  de  Jou- 

ques. 

1 876  Aoloine-Prosper  Théric,  de  la  commune  d*Aîx. 

—  Marie- Viclorine  Deyme,  de  la  commune  d*Aix. 

—  Rose  Lahaus,  de  la  commune  d*Aix. 

1877  Madeleine  Last,  de  la  commune  de  Meyrargues. 

—  Marie  Dorlande,  de  la  commune  d'Aix. 
i  878  Clarisse  Chavet,  de  la  commune  d'Aix. 

1 879  Virginie  Mille,  de  la  commune  d'Aix. 

—  Veuve  Ricard,  née  Tempier.  de  la  commune  d'Aix. 

—  Pauline  Long,  de  la  commune  d*Aix. 

1880  Lucie  Daumas,  de  la  commune  d^Aix. 

—  Cécile  Lapierre,  de  la  commune  d*Aix. 

1881  Lucien  Bardey,  de  la  commune  d*Aix. 

i  882  Pélagie  Aillaud,  de  la  commune  de  Rognac. 

—  Marie  Bastard,  de  la  commune  d*Aix. 

—  Thérèse  Bonnet,  veuve  Martel,  de  la  commune 

d'Aix. 
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le  Samedi  23  Juin  1883,  /a  «oÙDan/e  -  frout^e 

I 

Séance  publique  de  l' Académie  d'Aix  a  été  tenue,  à  trois 
heures,  dans  la  grande  salle  de  l'Université,  à  la  Faculté 
de  Droit. 

M.  le  premier  président  E.  Rigaud,  membre  d'hoonenr 
de  l'Académie  ;  un  grand  nombre  de  dameis,  de  membres 
du  Clergé,  de  la  Magistrature,  de  TUniYersité  et  de  TArmie 
assistaient  à  cette  réunion. 

M.  de  Séranon,  ancien  président  de  l'Académie,  a,  en 
empêchement  de  MM.  les  président  et  vice-président,  «n 
grand  deuil,  ouvert  la  séance  par  le  discours  suivant  : 


Mesdames,  Messieubs, 


L'Académie  d'Aix  a  été  tellement  éprouvée,  depuis  quel- 
ques mois,  de  tant  de  côtés  à  la  fois  que.  si  elle  n'avait 
dû  obéir  à  la  loi  de  son  règlement,  die  aurait  vcrioutiers 
renoncé  à  cette  solennité  littéraire,  chaque  année  faonerée 
de  votre  présence.  Puisqu'il  ne  lui  est  point  possible —  de 
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se  concentrer  dans  ses  regrel&,  à  Toccasion  des  perles 
qu*elle  a  faites  —  de  garder  le  silence,  en  présence  de  la 
doulenr  de  ceux  qui  sont,  en  ce  moment,  les  directeurs  de 
ses  trayaux,  —  permettez  à  Ton  de  ses  anciens  d'ouvrir 
cette  séance  par  quelques  réflexions  sur  un  sujet  qui  lui  a 
paru  digne  de  cette  assemblée  d'élite,  mais  qu*il  ne  lui  sera 
pas  donné  de  traiter  avec  Tart  qu*il  exigerait. 

Qui  de  nous,  Messieurs,  n'a  été,  maintefois,  frappé  à  la 
vue  de  tous  les  efforts  que  les  hommes  font  pour  chercher, 
au  dehors,  les  diversions  qui  semblent  leur  être  aussi  néces- 
saires que  l'air  qu'ils  respirent.  D'où  vient  qu'ils  ne  peu- 
vent se  tenir  en  eux-mêmes  et  qu'il  leur  faut  le  bruit,  le 
mouvement,  l'agitation,  comme  s'ils  redoutaient,  pour  eux, 
le  calme,  le  repos  et  la  vie  intérieure? 

Dans  un  des  chapitres  de  ses  Pens^e^^*)  Pascal  se  place 
en  présence  de  ce  phénomène  psychologique  et,  pour 
rexpliquer,  il  lui  applique  l'observation  de  son  sévère  et 
superbe  génie.  Je  ne  saurai  mieux  faire  que  de  renvoyer 
ceux  qui  se  préoccupent  de  ce  problème  intéressant  à  cette 
lecture,  qui  ne  saurait  être  trop  méditée  et  qui  ouvre,  devant 
nous,  les  horizons  les  plus  larges  et  les  plus  lumineux. 
^De  ses  considérations,  pourtant,  il  résulte  que,  si  les 
hommes  sont  ainsi  portés  à  chercher  l'agitation  et  le  diver- 
tissement au  dehors,  cela  vient  du  sentiment  qu'ils  ont  de 
leurs  misères  continuelles,  a  C'est  une  peine  insupportable 
pour  l'homme,  dit-il,  de  vivre  avec  soi  et  de  penser  à  soi.  » 

(I)  Chap.  VU.  Misôre  de  riionime. 


—    / 


Va  tristement,  il  ajoute  :  «.Ce  divertissement  nous  trompe, 
nous  amuse  et  nous  fait  arriver  insensiblement  à  la  mort.  » 

Ce  qui  a  toujours  été  vrai  de  Tagitation  perpétuelle  de 
notre  esprit,  du  besoin  qu'il  a  de  se  détourner  de  lui-même,  ^ 
au  contact  des  choses  extérieures,  Test  plus  encore  de  nos 
jours,  et  se  manifeste,  sous  nos  yeux,  d'une  manière  plus 
évidente,  encore,  que  dans  le  passé. 

La  vie  humaine,  en  effet,  s'est  presque  transformée,  par 
des  causes  diverses,  et  l'on  peut  affirmer  qu'elle  a  consi- 
dérablement perdu  du  calme  relatif  que,  jadis,  elle  avait. 
En  ces  temps,  que  nous  pouvons  encore  saisir  du  regard 
et  où  nous  pénétrons,  du  moins,  par  le  souvenir,  l'existence 
humaine  s'écoulait,  presque  tout  entière,  à  l'ombre  dq 
clocher,  en  face  des  paysages  qu'on  n'avait  jamais  perdus 
de  vue,  sous  les  yeux  de  ceux  qui  étaient  vos  concitoyens  et 
souvent  vos  amis.  Le  pays  natal  avait  d'autant  plus  de 
charmes  qu'on  n'en  connaissait  pas  d'autre.  C'était,  dans  cet 
horizon  borné,  quil  fallait  circonscrire  ses  rêves,  ses  espé- 
rances et  ses  labeurs.  La  tombe,  alors,  était  prés  du  berceau 
et  l'homme  jouissait  d'un  repos  que,  presque  rien  de  fac- 
tice, ne  troublait. 

Qu'il  en  est  autrement  aujourd'hui  et  qu' est-il  besoin 
de  détailler  les  signes  de  cette  différence  !  Non  seulement 
nous  n'appartenons  plus  au  pays,  où  notre  existence  a 
commencé,  mais  c'est  à  peine  si  notre  patrie  nous  possède 
et  Ton  peut  même,  plus  justement  dire  que,  nous  montant 
en  tout  au  régime  des  chemins  de  fer,  c'est  au  monde  entier 
que  nous  donnons  notre  vie.  Ainsi  l'homme  ne  tient  plus 
en  place  et  il  est  sollicité,  à  l'extérieur,  de  tous  les  côtés  à 
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la  fois.  Plaisirs,  fêtes,  mouvemeDt,  agilalions  de  toute  sorte, 
il  se  livre  à  toat,  excepté  à  lai-même,  comme  s'il  voulait 
échapper  par  là  à  la  vue  de  sa  propre  misère. 

Mais,  à  ce  traio  de  vie,  que  gagpe-t-il  ?  Les  diversions 
OQt  beau  se  muUiplier  devant  lui,  Tennui  et  la  lassitude  les 
suivent  de  bien  près  !  L*étourdissement  de  tout  ce  bruit  ne 
Tenivre  que  du  vin  le  plus  grossier.  Que  ce  soient  les  dis- 
tractions da  monde,  Téclat  des  fêles,  les  intrigues  de  la 
politique,  le  mouvement  des  voyages,  sans  autre  but  que 
de  se  déplacer,  les  mirages  de  Tambition,  le  trompe-rœil 
du  luxe  et  de  la  vanité,  tout  a  un  lendemain  et  ce  lendemain 
nous  fait  sentir,  plus  vivement  encore,  la  vanité  de  toutes 
ces  choses  futiles  et  mensongères. 

Quand  on  y  regarde  de  près,  on  est  bien  vite  convaincu 
que  l'homme  D*est,  à  ce  jeu-là,  que  la  dupe  de  ses  illusions. 
.  Il  s*abuse,  mais  il  ne  se  satisfait  point.  Rien  ne  le  captive, 
d'une  manière  durable  et  persistante,  et,  toujours  en  quête 
de  nouvelles  diversions,  nouvel  Hahasvérus  il  ne  trouve 
jamais  un  toit  pour  reposer  sa  tête.  Montaigne,  au  surplus, 
avec  son  bon  sens  pratique,  n*en  a-t-ii  pas  fait  la  remar- 
que :  «  Peu  de  choses,  dit-il,  nous  disyertit  et  deslourne, 
car  peu  de  choses  nous  tient  ^'^  »  Et  Pascal  n'ajoute-t-il 
pas,  de  son  côté  :  «  C'est  une  consolation  bien  misérable 
que  celle  du  divertissement  puisqu'elle  va,  noo  pas  à  guérir 
le  mal,  mais  à  le  cacher  simplement  pour  un  peu  de  temps, 
et  qu'eu  le  cachant  on  ne  pense  pas  à  le  guérir  véritable- 
ment, j» 

(I)  Bssait,  llv.  IIÎ,  chnp.  IV. 
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Mais,  où  trouver  la  guérison  à  ce  mal  dont,  toas,  dob» 
souffrons  ?  Pascal  encore  s*en  préoccupe  et  il  formule  ainsi 
son  opinion  :  <x  Quand  je  me  suis  mis  à  considérer  les> 
diverses  agitations  des  hommes,  j*ai  souvent  dit  que  tout 
leur  malheur  venait  de  ne  pas  savoir  se  tenir  en  repos  dans 
une  chambre.  » 

N'en  déplaise  au  penseur  de  génie,  le  conseil  est  trop 
absolu  et  trop  empreint  des  rigueurs  de  ces  doctrines  jansé- 
nistes, qui  ne  s'alliaient  pas,  toujours,  avec  les  conditions 
de  l'existence  humaine,  avec  celles  des  nécessités  sociales. 
Il  n'est  pas  donné  à  tous,  en  effet,  pour  échapper  aux  sté- 
riles agitations  de  la  vie,  de  faire  comme  les  solitaires  de 
Port-Royal  et  la  détermination  des  Arnault,  des  Nicolle^ 
des  Racine  et  de  tant  d'autres,  non  moins  illustres,  n'est 
pas  à  proposer,  comme  un  modèle,  à  ceux  qui  n'ont  pas 
les  visées  si  hautes  et  les  dégoûts  si  profonds. 

Il  y  a,  cependant,  dans  ce  monde,  bien  des  esprits  tem- 
pérés, qui  souffrent  des  troubles  de  l'âme  et  qui  ne  trouvent 
pas  l'apaisement  dans  cette  agitation  continuelle,  que  l'on 
recherche  tant  de  nos  jours  et  qui  ne  laisse  pourtant  que  le 
vide  autour  d'elle.  Pour  eux  il  est  des  règles  à  suivre,  une 
hygiène  à  observer  qui  peuvent  leur  procurer  la  santé  inté^. 
rieure,  dans  la  mesure  du  possible,  et  auxquelles  ils  doiveat. 
s'attacher,  s'ils  ne  veulent  pas  succomber  sous  le  poids 
d'une  écrasante  lassitude. 

Sans  doute,  il  n'y  a  pas  lieu  d'imiter  ces  populations 
asiatiques  qui  gardent,  même,  l'immobilité  du  corps,  46 
crainte  de  troubler  le  repos  de  l'esprit.  L'homme  est  fait 
pour  l'aclivilé  et  pour  la  lulle  et  il  doit  tremper  son  carac- 
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tére  ponr  les  rodes  combats  de  la  vie.  Mais ,  qa'il  se 
dépense  dans  un  mouvement  perpétnel,  sans  but  et  sans 
portée,  qu'il  émiette  ses  forces  à  chaque  instant,  c'est  là  que 
se  trouve  l'abus  et  que  se  manifeste  l'oubli  de  notre  destinée 
véritable. 

Avant  tout  l'homme  doit  s'appartenir  et  ne  pas  appar- 
tenir aux  autres,  en  des  choses  mensongères  et  inutiles.  Il 
lui  convient  donc  de  s'aménager,  sagement,  pour  le  train 
du  voyage.  C'est  ce  qui  faisait  dire,  justement,  à  Montaigne, 
dont  vous  me  permettrez  encore  de  citer  l'opinion  :  «  Il  se 
fault  réserver  une  arriére-boutique,  toute  nostre,  toute 
franche,  en  laquelle  nous  establissions  notre  vraye  liberté  et 
principale  solitude.  »  —  Et  il  ajoutait  :  «  Retirez-vous  en 
vous  ;  mais  préparez,  premièrement,  de  vous  y  recevoir  ; 
ce  serait  folie  de  vous  fier  à  vous-mesmes,  si  vous  ne  savez 
vous  gouverner  (*^  » 

Le  devoir  de  l'homme  est  donc  de  se  gouverner  et  il  doit 
le  faire  relativement  à  ses  idées,  à  ses  désirs,  à  ses  actions 
ou  à  ses  habitudes.  Il  faut  qu'il  prenne  bien  des  précautions 
contre  lui-même,  s'il  ne  veut  pas  être  entraîné,  comme  une 
feuille,  sous  le  souffle  de  la  tempête.  C'est  par  là,  seule- 
ment, qu'il  pourra  s'affranchir,  dans  une  certaine  mesure 
au  moins,  des  agitations  de  son  esprit  et  qu'il  se  donnera 
la  paix  intérieure ,  qui  est  la  seule  vraie  condition  du 
bonheur  possible  ici-bas. 

Qu'il  n'espère  pas,  dabord,  trouver  cette  paix  intérieure 
dans  ces  idées  de  scepticisme  et  de  matérialisme  qui  dessé- 

(1  j  Essai»,  liv.  U;  cbap.  XXXVIll. 
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«hent  le  cœar,  décolorent  la  vie  et  tarissent  la  sonrco'des 
«espérances  qui  consolent  et  qoi  fortifient.  LaJ  religion  est 
la  grande  puissance  de  réconciliation  de  1*  homme  ayeclui- 
mémeet  bien  malhenrenx  sont  ceux  qui  n'en  comprennent 
pas  les  bienfaits  et  qni  n'en  écoutent  pas  les  enseignements. 

Les  novateurs  modernes  aGSrment,  d'antre  part,  que 
'multiplier  les  désirs  de  l'homme,  c'est  accroître  ses  jouis- 
sances. Gomme  si  la  réalité  pouvait  toujours  se  placer  à 
côté  du  désir  et  comme  si,  partout,  il  n'y  avait  pas  loin  de 
la  coupe  aux  lèvres  !  Mais,  la  modération  des  désirs  n'est- 
elle  pas  la  vraie  cause  du  repos  et  de  la  tranquillité  de  fes- 
:prit  —  et  ceux,  qui  ne  l'ont  pas  incarnée,  en  quelque  sorte, 
en  eux-mêmes,  ne  sont-ils  pas  le  jouet  de  toutes  les  inquié- 
tudes de  l'âme  et  les  victimes  certaines  des  illusions  les  ^Ins 
dangereuses  et  les  plus  perfides. 

Gouverner  ses  actions,  c'est  le  prppre  du  sage,  mais,  à 
cet  égard,  il  n'y  a  pas  lieu  de  trop  demander  à  l'homme  et 
il  faut  faire  la  part  de  ses  imperfections  et  de  ses  faiblesses. 
Pourtant,  celui  qui  connaît  le  prix  de  l'étude  et  du  travail 
et  qni  s'astreint  à  leur  pratique  réconfortante,  voit  s'éloi- 
gner, momentanément  au  moins,  ces  inquiétudes,  mortelles 
même  à  ceux  qui,  dans  la  richesse  ou  l'opulence,  viven 
dans  l'oisiveté. 

Et  ici,  dans  cette  réunion  où  nous  sommes  groupés  par 
un  lien  commun,  celui  de  l'amour  des  sciences,  des  belles- 
lettres  et  des  arts,  pourrions-nous  oublier  que  c'est,  dans 
ce  commerce  intime  avec  les  sources  du  vrai  et  du  beau, 
^ue  l'homme  trouve  le  meilleur  apaisement  à  ses  agitations 
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iolérieures  el  ses  salisfaclioDS  les  plus  élevées  ql  les  plus 
délicates. 

Quelle  force  ne  puise-MI  pas  encore,  dans  des  habitudes, 
sagement  préparées  et  éoergiquement  suivies.  La  pauvre 
vie  humaiDe  ne  se  compose  que  d*habitudes,  revenant  avec 
la  régularité  des  saisons  et  en  formant,  en  quelque  sorte, 
tonte  la  trame.  C'est  à  les  bien  choisir  qu'il  faut  s'appliquer^ 
et,  quand  elles  deviennent  votre  règle,  un  grand  progrés 
est  accompli  pour  la  tranquillité  de  la  vie  intérieure. 

M.  de  Chateaubriand  fait  dire  à  René  que,  s'il  croyait 
encore  au  bonheur  sur  la  terre,  il  le  rencontrerait  dans 
l'habitude,  M*"*  de  Staël  écrivait,  à  son  tour,  qu'une 
journée»  régulièrement  divisée,  n'est  jamais  longue,  et 
M"'®  Rolland  trouvait,  dans  le  goût  de  la  règle,  la  force  de 
passer,  dans  la  sérénité,  ses  derniers  jours  de  prison. 

Un  fin  esprit  de  notre  temps,  M.  Doudan,  faisait  remar- 
quer, à  cet  égard,  dans  une  de  ses  lettres,  que  le  retour 
régulier  des  mêmes  travaux,  des  mêmes  soins,  a  quelque 
chose  de  Tagrément  des  vers  et  de  la  rime,  et  il  ajoutait 
judicieusement  :  a  L'âme,  toujours  agitée,  à  proportion  des 
facultés  qui  l'animent,  a  peut-être  besoin  de  ce  rhytme  qui 
berce  doucement  les  inquiétudes  de  la  vie.  » 

Et,  parmi  ces  habitudes  auxquelles  la  vie  doit  se  sou- 
mettre, pour  s'éviter  bien  des  tourments,  en  est-il  de  plus 
douces,  par  exemple,  que  celles  qui  s'attachent  au  foyer  de 
la  famille  !  Quel  apaisement  n'y  trouve-t-on  pas  et  com- 
bien les  forces  s'y  retrempent,  pour  continuer  le  voyage! 
Je  parle,  bien  entendu,  de  la  famille,  raisonnablement 
ordonnée,  et  comme  l'un  de  nos  plus  autorisés  collègues, 
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M.  Ch.  de  Ribbe,  nous  en  a  montré  les  types  admirables* 
dans  des  ouvrages  d'une  telle  portée  sociale  que  les  plus 
grands  esprits  leur  ont  rendu  hommage. 

Enfin,  Messieurs,  et  devant  me  circonscrire  dans  un 
cadre  restreint,  qui  aurait  pu  pourtant  être  agrandi,  je 
n'aurai  garde  d'oublier  ce  que  la  recherche  et  l'habitude 
des  grands  spectacles  de  la  nature  procurent  d*apaisement 
aux  agitations  de  notre  âme. 

Ceux  qui,  par  une  belle  matinée  de  printemps,  ont  gravi 
une  montagne,  d'où  les  horizons  s'étendent  à  l'infini,  peu- 
vent en  rendre  témoignage  et  connaissent  l'influence  bien- 
faisante des  paysages  qq'ils  admiraient.  Le  silence  qui  vous 
entoure,  l'immensité  où  plonge  votre  regard,  les  mélo- 
dieuses harmonies  des  forêts,  tout  réagit  Sur  vous,  comme 
par  un  effet  intérieur,  et  le  calme  des  solitudes,  où  vous 
êtes,  devient,  en  quelque  sorte,  le  calme  de  votre  propre 
esprit.  L'âme  semble  sortir  alors  comme  d'une  prison,  pour 
s'envoler,  affranchie  et  heureuse,  vers  la  lumière  et  vers  la 
liberté. 

Pauvre  nature  humaine,  si  agitée  et  si  fragile,  elle  a 
besoin  d'être  soignée,  pour  ne  pas  succomber  sous  les  coups 
de  la  vie  et  sous  ceux  de  notre  destinée  misérable.  C'est 
bien  assez  de  ceux  qu'elle  ne  peut  éviter  ;  qu'elle  s'épargne, 
au  moins,  les  tourments  qui  lui  viennent  des  fausses  cou-* 
ceptions,  d'une  action  désordonnée,  de  désirs  sans  limites 
et  d'habitudes  sans  modération  et  sans  règles.  Qu'elle  s'af- 
franchisse, par  sa  volonté  et  sa  raison,  de  ces  inquiétudes 
mortelles  de  l'esprit,  qui  ne  font  qu'aggraver  son  supplice. 


j' 
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Elle  le  doit,  d*aiilaDt  plas,  qae  l^époque,  où  nous  vivoDS, 
semble  faite  pour  irriter  tous  les  désirs,  exciter  toutes  les 
agitations,  et,  à  cet  égard,  permeltez-moi,  Messieurs,  quel- 
ques dernières  observations  qui  rentreront,  je  Tespére, 
dans  le  sujet  que  j'effleure  devant  vous. 

Il  est  très  beau,  sans  doute,  de  voir  la  puissance  de 
rhomme,  sur  les  forces  de  la  nature,  s'augmenter  à  lel 
point  que,  par  de  nouvelles  conquêtes,  elle  a  pu  agrandir 
les  conditions  du  bien-être  et  des  sensualités  dont  on  se 
préoccupe  tant  de  nos  jours.  Et  pourtant  on  se  demande, 
avec  effroi,  si  la  foi  scientifique,  qui  tend  à  remplacer  la  foi 
religieuse,  remplira  toutes  nos  aspirations  et  si  elle  sera 
suffisante  pour  apaiser  les  tourments  de  notre  esprit. 

Il  est  très  beau  encore  de  verser  à  flots,  comme  on  le  dit, 
rinstruction  dans  nos  sociétés  modernes  ;  et  pourtant,  si 
elle  ne  fait  rien  pour  la  tranquillité  intérieure  de  Thomme, 
si  elle  n'a  d'antre  visée  que  sa  situation  matérielle,  sf  elle 
ne  s'occupe  pas  de  sa  santé  morale,  si  elle  paganise  les 
âmes,  si  elle  excite,  chez  Thomme,  toutes  les  énergies  du 
corps  à  côté  de  tous  les  appétits  des  sens,  si  elle  développe 
tout  enfin,  excepté  l'âme  et  le  cœur,  on  se  demande,  avec 
nue  réelle  inquiétude,  ce  que  deviendront  les  sociétés  futures, 
faites  de  cette  chair  et  pétries  de  cette  boue  ! 

Ne  les  voit-on  pas,  du  reste,  presque  comme  si  elles 
avaient  paru,  ces  générations,  formées  dans  ce  moule,  dures, 
calculatrices,  implacables  dans  le  combat  de  la  vie  ;  ne  les 
voit-on  pas,  vivant  sans  idéal  et  désenchantées  avant  même 
d'avoir  vécu. 
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Qa*on  ne  s'y  trompe  pas  ;  cela  esl  inconnu  des  fooles  qui 
vivent,  an  jour  le  jour,  et  qui  se  laissent  aller,  au  cours  de  la 
vie,  dans  Tinsouciance  et  Toubli,  —  mais  il  se  creuse,  dans 
Tâme  humaine,  des  vides  effrayants  ! 

Michelet,  malgré  ses  vifs  entraînements  pour  les  idées 
nouvelles,  n*était  pas  sans  s'en  préoccuper.  «  Le  cœur  se 
serre,  disait-il,  quand  on  voit  que,  dans  ce  progrés  de  toutes 
choses,  la  force  morale  n'a  point  augmenté  ^^\  t»  Et,  pres- 
qu*en  même  temps  que  lui,  un  grand  poète,  qui  a  éprouvé 
toutes  les  douleurs  de  l'esprit,  toutes  celles  du  doute  qu'il 
maudissait  du  reste,  n  a-t-il  pas  appelé  cette  époque  :  le 
siècle  de  Tépuisement  moral.  Ce  poète,  vonâ  l'avez  tous 
nommé,  c'est  A.  de  Musset. 

Quel  autre  temps  que  le  nôtre  eut  pu  voir,  en  efifet, 
Téclosion  d'oeuvres  assombries,  telles  que  celles,  par  exem- 
ple, d'Hartman,  de  Leopardit  de  Schaupenhoer  !  Tout  ré- 
cemment encore,  un  Anglais,  M.  Malloch,  n'a-t-il  pas  publié 
un  livre,  dont  le  titre  indique,  à  lui  seul,  ce  qu'il  contient  : 
La  vie  vaut-elle  la  peine  d'être  vécue?  A  sou  tour,  un 
jeune  philosophe  français,  M.  J.  Sourry,  dans  un  livre 
remarqué  ^^^  n  a-t-il  pas  écrit,  comme  pour  faire  écho  à  ces 
cris  de  désespoir,  que  la  religion  du  progrès  n'était  qu'une 
horrible  mystification.  Il  montre,  sous  les  plus  noires  cou- 
leurs, l'époque,  éloignée  ou  prochaine,  où  tout  ce  qui  vit, 
sur  la  terre,  retournera,  avec  l'homme,  à  la  poussière.  Selon 
lui  l'éternel  repos  de  la  mort  régnera,  alors,  sur  la  terre 
solitaire.  Privé  d'atmosphère  et  de  vie,  comme  la  lune,  son 


(1)  Histoire  de  France ^  1. 11,  p.  Ci2. 

(2)  Philosophie  naturelle. 
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globe  désert  contiDuera  de  tourner  autour  d'an  pâle  soleil. 
L'hofume  et  sa  civilisation,  ajoute-t-il  avec  une  sombre 
méiapcolia,  ses  efforts,  ses  arts  et  ses  sciences,  tout  cela 
aura  été  ! 

Ces  traits,  et  bien  d'autres  qui  auraient  pu  se  joindre  à 
ceux-ci,  mettent  à  nu  les  tourments  et  les  douleurs  de  l'es- 
prit humaiu,  à  notre  époque;  ils  ont  une  signification  qui 
ne  peut  échapper  à  aucune  intelligence  sérieuse  et  attentive. 

Lq  christianisme  s'était  efforcé  de  créer  le  bonheur  indi- 
viduel, autant  que  possible,  et  ceux  mémos  qui  se  sont 
abreuvés  aux  sources  du  doute  et  des  négations  en  ont 
reconnu  la  douce  influence  sur  la  vie  humaine*  C'est  ainsi 
que  M.  Renan  a  pu  dire  récemment,  dans  les  effusions  de 
ses  confidences  an  public  :  «  Comme  un  cercle  enchanté,  le 
catholicisme  embrasse  la  vie  entière  avec  tant  de  force  que, 
quand  on  est  privé  de  lui,  tout  semble  fade  et  triste  ^^).  » 
C'est  au  passé,  singulièrement  altéré  du  reste,  que  les  âmes 
doivent  d'être  encore  soutenues,  et,  à  ce  sujet,  voici  un 
noqvel  aveu,  du  même  écrivain,  fait  daps  une  des  dernières 
séances  de  l'Académie  française  :  «  Nous  vivons  encore 
d'une  ombre,  dit-il,  du  parfum  d'un  vase  vide  ;  apré$  nous 
on  vivra  de  l'ombre  d'une  ombre.  » 

Ho!  Messieurs,  si  l'homme,  dans  sa  misère  «  dans  ses 
troubles  intérieurs,  dans  ses  tourments  de  toute  sorte, 
n'avait  été  conduit,  par  le  progrès  qu'à  voir  s'agrandir, 
devant  lui,  le  cercle  de  ses  inquiétudes  et  de  ses  douleurs, 


(2)  Souvenirs  d'enfance  et  de  ieunosse.  ^  Bévue  des  Dtuœ  Monieij  n»  du  45 
novembre  1883. 
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se  résigneratt-il  à  uoe  telle  destinée  et  coarberait-H;  faci- 
lement, la  tête  devant  elle?  Non,  sans  doute;  il  voadraît 
une  autre  atmosphère  qup  celle  qu*il  respire,  d'antres  hori- 
zons que  ceux  qu'on  lui  montre,  une  vie  moins  embarrassàct 
et  moins  orageuse  que  celle  qui  lui  est  faite.  H  soupire- 
rait, peut-être,  après  sa  délîTrance  morale  et  il  réclamerait, 
à  grands  cris,  cette  paix  de  Tespril,  sans  laquelle  sa  vie 
est  trop  lourde  et  son  âme  trop  accablée  ? 

Pourrai-je  mieux  faire,  à  cet  égard,  que  de  rappeler  ici 
ce  très  beau  passage  d'un  des  écrits  de  M.  de  Montalembert, 
ce  grand  écrivain  qui  a  aimé,  passionnément»  deux  choses, 
qui  s'allient  si  bien  entre  elles ,  la  religion  et  la  vraie 
liberté  : 

«  Les  nations  chrétiennes,  dit-il,  ont  laissé  détrôner  leur 
mère.  Sa  couronne  de  fleurs  lui  a  été  arrachée  et  on  Ta 
trempée,  dans  Tacide  du  raisonnement,  jusqu'à  ce  que  cha- 
que feuille  en  soit  tombée,  flétrie  et  perdue...  Et  cependant 
elle  a  laissé^  dans  le  monde,  un  vide  que  rieu  ne  saurait 
combler.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  âmes,  restéea  fid^ea, 
qui  pleurent  ses  malheurs,  ce  sont  toutes  les  âmes^  Boa 
encore  souillées,  qui  demandent  à  respirer  un  autre  air 
que  celui  qui  est  devenu  mortel  par  son  absence  ;  ce  sont 
toutes  celles  qui  u'ont  pas  perdu  le  sentiment  de  leur  dignité 
et  de  leur  inimortelle  origine  qui  demandent  à  y  être  ram^ 
nées  ;  ce  sont  surtout  les  âmes  tristes  qui  cherchent  par- 
tout, en  vain  r  un  remède  à  leur  tristesse,  une  explication 
à  leur  désenchantement,  qui  ne  trouvent  partout  que  la 
place,  vide  et  saignante,  des  anciennes  croyances  et  qui  ne 
veulent  et  ne  peuvent  pas  être  consolées. 
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«  ?MB  k  crojross  fenaoKM,  ajoKg  tnl,  n  joar  Jim- 
en  m  YhÊmmié  df  nirten.  à  sortir  da  désert  qa'oB  lu  2 
£y|.  EDe  demandera  qi*0Q  hd  répète  les  cbuits  de  an 
bemaa  ;  eDe  rondra  respirer  les  parfums  de  sa  jeone^, 
approcher  ses  lêf  res  altérées  do  seio  de  sa  mère,  afin  de 
gOQier  eoeoro,  arant  de  mourir,  ce  laît  si  doox  et  si  pur 
doDt  soD  âme  a  été  abreofée  ^''.  > 

Vous  me  saurez  gré,  sans  docte,  Messieors,  quelque 
lof^jine  qo*ait  été  cette  dtatioo,  de  toos  aroir  placé  sous 
rimpresiioo  de  ces  magoifiqoes  pensées  et  de  ce  stjle 
menreUlenx.  Qoaod  00  parle  des  agitations  de  Tesprit,  de 
rinanité  des  dirersions  exiérienres  ponr  les  ôlmer,  quand 
on  Toit  le  taUeaa  des  souffrances  morales  qui  s'étendent 
an  lien  de  se  restrdndre,  il  est  bon  d'entendre  ce  doux  et 
ooMe  langage  dont  les  accents  tous  soutiennent  et  tous 
fortifient. 

Nos  sociétés  modernes  semblent  n'aToîr  qu'une  seule 
préoccupation,  celle  des  intérêts  matériels.  Sans  doute,  ils 
sont  pour  beaucoup,  dans  la  Tîe  de  ce  monde,  et  les  efforts 
faits  pour  les  satisfaire  ne  peuTent  qu'être  encouragés.  Mais, 
à  côté  de  ces  besoins,  commandés  par  la  nature  physique, 
il  y  en  a  d'autres,  qui  tiennent  à  notre  nature  morale,  et 
qui  sont,  pour  te  moios,  aussi  impérieux.  Tout  l'or  de  la 
terre  ne  rendra  pas  l'homme  véritablement  heureux,  si  son 
ime  n'est  satisfaite  dans  ses  aspirations  élevées.  Et  comme 
l'âme  a  ses  souffrances,  bien  cruelles  parfois,  si  tout  les 
irrite  et  si  rien  ne  les  soulage,  quelques  soient  les  diver- 

(1)  InlroducDon  k  VHUtoin  de  sainte  Elisabeth  de  Hongrie. 
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sioDs  et  les  agilalioDS  extérieares,  il  est  à  craindre  que 
réqoiiibre  de  nos  facultés  ne  soit  rompu,  au  grand  préju- 
dice de  notre  tranquillité  intérieure. 

Je  me  suis  permis  de  signaler,  ici,  cette  situation.  Je  l'ai 
fait,  au  nom  d'une  Académie,  qui  tient  à  honneur  de  ne 
renier  aucune  de  ses  vieilles  traditions  ;  je  l'ai  fait,  devant 
une  assemblée,  à  qui  rien  de  ce  qui  est  l'homme  n'est  étran- 
ger. Si  grande  qu'ait  été  ma  témérité  d'aborder  un  pareil 
sujet,  quelle  qu'ait  été  encore  mon  impuissance  à  le  déve- 
lopper comme  il  méritait,  si  quelques  vérités  utiles  sont 
sorties  de  cette  étude,  j*en  ai  la  conGance,  Mesdames  et 
Messieurs,  votre  bienveillance  m'aura  tout  pardonné. 


RAPPORT 


SUR 


i 


Par  M.  J.-B.  OA€T 


Mesdames,  Messieurs, 


En  abordant,  avec  hésitation,  ce  rapport  sur  les  prix  de 
vertu  académiques,  je  crois  utile  de  me  poser  et  de  poser  h 
question  suivante  à  l'auditoire  bénévole»  dont  j'invoque  l'in- 
dulgence dès  le  début  : 

Qu'est-ce  que  la  vertu  ? 

Cette  question  n'est  pas  aussi  indiscrète  et  aussi  para- 
doxale qu'elle  pourrait  en  avoir  l'air.  Combien  de  braves 
gens  sont  vertueux  toute  leur  vie,  par  nature,  sans  s'en 
douter  ni  s'en  vanter,  comme  M.  Josse  était  orfèvre  sans 
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le  savoir,  qoi  seraient  bieo  eo  peioe  de  d^oir  la  Yeriu. 
Combien  d*aa(res,  qui  se  d^oiseot  en  Tertnenx  aTec  la  plos 
babile  et  la  pins  andadense  ^ronterie,  se  IronTeraieot  éga- 
lement fort  embarrassés  ponr  expliquer  le  masqne  fallacieux 
dont  ils  couvrent  lenr  visage. 

Ponr  les  vrais  comme  ponr  les  faux  vertueux,  il  n'est 
donc  pas  bors  de  propos  de  formuler  quelques  dâioitions 
de  la  vertu. . .  avant  de  la  couronner. 

Le  mot  vertu  vient  du  mot  latin  virttAS,  dérivé  lui-roéme 
du  vocable  vir,  qui  signifie  homme  fort  et  courageux. 
Il  n*y  a  pas,  en  effet,  de  vertu  sans  force  d'âme  et  sans 
courage.  Mais  sans  remonter  anx  Grecs  et  aux  Romains, 
sans  recourir  aux  étrangers,  ne  cherchons  nos  démons- 
trations que  dans  notre  langue  et  notre  pays. 

Un  dictionnaire  dit  que  la  vertu  est  une  disposition  de 
Tâme  qui  éloigne  du  mal.  Il  aurait  dû  compléter  la  pensée 
en  ajoutant  :  et  qui  ponsse  au  bien. 

La  vertu  est  qualité  plaisante  et  gaye,  écrit  Montaigne. 

La  vertu  est  une  habitude  de  vivre  selon  la  raison ,  affirme 
Bossue  t. 

Il  n'y  a  pas  de  vertu  sans  force,  assure  Vauvenargues,  et 
le  chemin  du  vice  est  la  lâcheté. 

La  vertu  peut  se  définir  l'équilibre  des  affections,  au  dire 
de  Proudhon. 

Lacordaire  soutient  que  la  vertu  est  si  difficile,  qu'on  Ta 
appelée  la  force  par  excellence. 

Les  poètes  ont  aussi  défini  poétiquement  la  vertu.  Ecoutez  : 

La  solide  vertu  n'admet  pas  do  faiblesse.  (Corneille). 
Il  faut  de  par  le  monde  une  vertu  trailuble.  (MoLiÈns}. 
La  vertu  se  contente  et  vit  à  peu  de  frais.    (Boileau). 
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De  toutes  ces  appréciations,  de  toutes  ces  explications 
plus  ou  moins  nettes  ne  se  dégage  rien  de  précis.  La  défi- 
nition de  la  vertu  reste  vague  et  à  demi-voilée  dans  les 
nuages  de  la  pensée.  Aucune  formule  mathématique  ne  des- 
cend en  langue  de  feu  du  nimbe  où  elle  reste  dans  le  clair- 
obscur. 

Les  matérialistes  (il  faut  signaler  toutes  les  opinions) 
prétendent  que  la  vertu  est  la  résultante  d*une  disposition 
physique  particulière,  un  équilibre  des  forces  organiques, 
pondérées  de  manière  à  produire  le  bien  et  le  beau,  un 
arrangement  de  cerveau,  un  aménagement  du  cœur  et  des 
viscères  dont  le  fonctionnement  régulier  donne  naissance  à 
la  vertu.  Pour  ces  gens-là,  ce  n*est  qu'une  affaire  de  tem- 
pérament. La  vertu  est  rabaissée  au  rôle  d'une  machine 
bien  montée,  une  montre,  une  serinette,  une  boite  à  mu- 
sique. 

Ceci  est  une  négation  et  non  une  définition.  Cependant 
tout  n'est  pas  complètement  paradoxal  dans  cette  assertion 
audacieuse.  Si  les  matérialistes  sont  les  nihilistes  de  la 
morale,  quelques  spiritualistes  sont  aussi  trop  exclusive- 
ment... spiritualistes,  et,  trop  souvent,  ils  ne  tiennent  pas 
assez  compte  de  laclion  et  de  la  réaction  continuelles  et 
mutuelles  de  l'esprit  sur  le  corps. 

L'esprit  et  le  corps  sont  deux  associés  dans  le  commerce 
de  la  vie.  L'un  pense,  combine,  est  le  moteur  de  Tassocia- 
tion.  L'autre  agit,  exécute  les  mouvements  imprimés  à  la 
machine,  sans  dualisme,  avec  harmonie  et  unité  d'action. 
Il  y  a  spontanéité,  simultanéité  et  solidarité  entre  eux,  et  ils 
se  çoniplélcnl  l'un  rautre.  De  ces  rapports  incessants  nais- 
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sent  une  influence  réciproque,  une  connexité  obligée,  qui 
les  rend  indispensables  Tuo  de  Tautre. 

Pour  nous,  la  Yertu  est  quelque  chose  de  complexe,  par- 
ticipant des  deux  essences  qui  forment  la  nature  humaine, 
des  efiluves  de  Tâme  et  du  jeu  de  Torganisme.  C'est,  à  la 
fois,  une  inspiration  et  une  action  combinées,  dont  la  colla- 
boration assidue  produit  des  merveilles  morales,  se  tradui- 
sant en  faits  matériels  non  moins  merveilleux. 

La  vertu  a  fait  l'admiration  de  tous  les  peuples  et  de 
toutes  les  époques  ;  elle  a  été  préconisée  par  les  écrivains 
et  chantée  par  les  poètes  de  tous  les  siècles. 

A  Rome,  le  temple  de  la  Vertu  déifiée  était  érigé  à  côté 
de  celui  de  THonneur,  qui  lui  servait  de  péristyle  et  de 
vestibule.  Il  fallait  traverser  Tun  pour  accéder  au  sanctuaire 
de  Tautre. 

La  vertu,  qui  est  une  dans  son  essence,  est  multiple  dans 
ses  manifestations,  qui  sont  au  nombre  de  trois  principales  : 
la  vertu  guerrière,  la  vertu  civile  et  la  vertu  privée.  Les 
deux  premières  sont  héroïques  ;  l'autre  est  simplement 
humaine  et  n'en  a  pas  moins  de  mérite,  au  contraire. 

La  vertu  est  représentée  allégoriquement  avec  une  longue 
robe  blanche,  assise  sur  un  cube,  pour  marquer  qu'elle  est 
inébranlable,  tenant  à  la  main  une  palme  comme  les  mar- 
tyrs, une  branche  de  laurier  comme  les  triomphateurs,  ou 
une  pique  comme  Minerve,  ou  un  sceptre  comme  une  domi- 
natrice. Lucien  la  peint  mélancolique,  affligée,  indignée  des 
iniquités  qui  la  poursuivent. 

Raphaël  place  la  vertu  sur  des  nuées  s'élevant  jusqu'au 
ciel,  une  main  sur  la  poitrine,  qui  est  le  siège  de  la  force  et 
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(les  nobles  inspirations,  un  sceptre  dans  l*aalre  main,  em- 
blème de  sa  puissance. 

On  représente  aussi  la  vertu  en  amazone  armée,  ou  en 
Hercule  avec  sa  massue. 

La  vertu  héroïque  est  personnifiée  par  une  femme  bran- 
dissant une  lance  de  la  main  droite,  tenant  une  branche 
de  laurier  dans  la  main  gauche  et  appuyée  contre  un  laurier 
où  sont  suspendus  des  trophées  et  des  couronnes. 

Le  grand  peintre  français  Poussin  donne  à  la  vertu  les 
traits  d*UQe  femme  aussi  belle  que  modeste,  vêtue  avec  la 
plus  grande  simplicité  d'une  robe  qui  traîne,  avec  la  cheve- 
lure flottante  à  peine  retenue  par  un  bandeau.  Elle  montre 
un  rocher  escarpé,  à  la  cime  ardue,  symbole  du  travail 
pénible  mais  glorieux. 

Cette  dernière  allégorie  est  celle  de  la  vertu  privée,  qui 
fait  seule  Tobjet  de  ce  rapport,  la  vertu  héroïque  se  trou- 
vant dans  des  sphères  inaccessibles  à  notre  faible  vue  et 
dans  un  milieu  autre  que  celui  soumis  à  nos  modestes  inves- 
tigations. 

On  se  demande  pourquoi  les  poètes  et  les  allégoristes, 
habituellement  si  ingénieux,  n*ont  pas  eu  l'idée  de  peindre 
la  vertu  privée  au  milieu  des  attributs  du  travail,  qui  sont 
les  instruments  de  sa  gloire,  des  occupations  domestiques, 
son  apanage,  le  front  ceint  de  fauréole  de  la  modestie  et 
ayant  aux  épaules  les  ailes  repliées  de  Fange  du  foyer,  avec 
la  devise  de  la  matrone  antique  :  Elle  vécut  chaste,  elle 
garda  la  maison ,  elle  fila  de  la  laine,  ainsi  modifiée  pour  la 
matrone  chrétienne  :  Elle  vécut  d'abnégation  et  de  dévoue- 
ment, elle  garda  et  soigna  les  siens,  elle  fit  le  charme  et  le 
bonheur  de  son  entourage  par  sa  simplicité  et  son  activité 
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infatigable.  On  aurait  pu,  en  un  mot,  personnifier  la  vertu 
privée  par  une  Pénélope  moderne,  ne  défaisant  pas,  la  nuit, 
la  toile  qu'elle  avait  tissée  le  jour,  mais,  au  contraire,  ajou- 
tant sans  cesse  de  nouveaux  fils  à  sa  trame  méritoire. 

La  pensée  de  fonder  et  de  décerner  des  prix  de  vertu  est 
tonte  récente.  Un  philantrope  du  siècle  dernier  en  a  eu 
l'heureuse  initiative  et  if  donna  à  l'Académie  Française  la 
mission  de  les  attribuer.  S*il  n*est  pas  consolant  de  dire  que 
M.  de  Montyon  n'a  guère  eu  d'imitateurs,  notre  ville  est 
glorieuse  qu'il  s*en  soit  trouvé  deux  dans  ses  murs,  et  notre 
Académie  peut  être  fière  d'être  la  seule  en  France,  avec 
l'Académie  Française,  investie  d'un  pareil  mandat  de  con- 
fiance, et  d'avoir  dans  ses  attributions  le  privilège  de  cou- 
ronner la  vertu. 

Cependant,  l'impartialité  nous  force  à  dire  que  la  flo- 
raison de  la  vertu  n'a  pas  été  fort  abondante,  cette  année-ci, 
dans  l'arrondissement  d'Aix. 

Une  des  causes  de  celte  pénurie  a  son  origine  dans  Ter- 
reur accréditée  chez  bien  des  gens  que  les  prix  Rambot  et 
Reynier  sont  des  secours  pécuniaires  destinés  aux  malheu- 
reux qui  mènent  une  bonne  conduite,  d'après  Taxiome  de 
Boileau  : 

La  vertu  sans  argent  est  un  meuble  inutile  ! 

Les  deux  bienfaiteurs  aixois  tenaient  trop  en  honneur  la 
vertu  pour  la  réduire  à  Taumône.  11  est  donc  nécessaire  de 
dissiper  le  malentendu  et  de  faire  disparaître  ce  préjugé. 
La  vertu  et  l'indigence  sont  loin  d'être  synonymes.  Il  y  a 
une  démarcation  bien  prononcée  entre  elles.  Les  indigents 
doivent  prendre  le  chemin  du  Bureau  de  bienfaisance  ;  les 
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verlneiix  q*oqI  qu'à  se  présenter  au  seuil  de  TAcadémie, 
toujours  prête  à  leur  ouvrir  les  bras  et  à  les  couronoer  de 
ses  maios  materoelles. 

Nous  disions  que  la  vertu  tenait  peu  de  place  et  faisait 
peu  de  bruit  sous  le  portique  de  TAcadémie.  Ce  n*est  point 
là  une  raison  pour  se  lamenter  outre  mesure  sur  notre 
temps  et  noire  société,  suspendre  nos  lyres  détendues  aux 
saules  des  bords  de  TArc.  Il  en  est  des  vertus  comme  de 
bien  d*autres  choses  :  les  années  se  suivent  et  ne  se  ressem- 
blent pas.  On  aurait  une  meilleure  récolte,  sans  doute,  si 
la  vertu  n'était  pas  si  modeste.  Il  y  a  des  vertueux  comme 
des  pauvres  honteux.  Il  faut  aller  chercher  ces  violettes 
sous  rherbe  où  elles  se  révèlent  par  leur  parfum.  Mais  on 
n'a  pas  toujours  le  flair  assez  subtil  pour  les  découvrir.  Il 
faut  alors  une  circonstance  fortuite,  qui  révèle  au  soleil  ces 
fleurs  morales,  se  cachanjt  derrière  les  saules,  mais  sans  lo 
désir  d'être  vues,  à  Tinverse  de  la  nymphe  des  Bucoliques 
de  Virgile. 

La  commission  dont  j*ai  Thonneur  d*étre  Torgane  a  exa- 
miné les  vertus  proposées  à  l'Académie.  Les  unes  n'étaient 
que  des  prétextes  déguisés  pour  solliciter  des  subsides; 
les  autres  apparaissaient  en  quelque  sorte  tomme  des  om- 
bres de  vertu.  Elles  ont  été  écartées,  et  trois  mémoires 
seulement  nous  ont  paru  dignes  des  couronnes  académi- 
ques. 

Un  examen  rapide  des  titres  des  trois  lauréats  sur  les- 
quels se  sont  portés  nos  suffrages  justifiera  la  décision  de 
l'Académie. 
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Âlexandrine-Fiorence  Durand  est  une  enraot  de  l'hospice 
de  Marseille»  et  elle  semble  avoir  puisé  daos  rabaodon,  le 
dénuement  et  rhumilité  de  son  berceau,  la  source  de  celte 
énergie  de  dévouement,  de  cette  puissance  d'abnégation 
dont  sa  vie  offre  le  spectacle  consolant  et  si  méritoire.  En 
effet,  son  existence  intime  n'est  qu'une  immolation  volon*- 
taire  à  l'humanité  et  à  la  famille. 

Mise  en  nourrice  dans  les  Alpes,  celte  pauvre  créature, 
issue  de  la  démoralisation  des  grandes  villes,  sortit  de  son 
isolement  et  de  son  abandon,  car  elle  trouva  dans  celle  qui 
lui  donna  le  sein,  une  seconde,  une  vraie  mère  par  le  cœur. 
A  l'âge  de  huit  ans,  elle  perdit  malheureusement  celte  hon- 
nête femme,  et  pour  lui  faire  gagner  sa  vie,  on  l'utilisa 
alors  en  lui  faisant  garder  les  troupeaux  dans  la  montagne. 
Là,  tout  parla  à  sa  jeune  imagination.  Le  silence  et  la  soli- 
tude alpestres  firent  naître  dans  son  âme  tendre  de  précoces 
méditations  et  la  trempèrent  dans  l'air  vif  et  fortifiant  des 
grandes  altitudes. 

Alexandrine  fut  arrachée  à  cette  vie  de  la  nature  pour 
être  livrée  à  celle  des  cités.  Les  principes  chrétiens  qu'elle 
avait  reçus  assurèrent  ses  pas  dans  sa  nouvelle  position. 
Elle  entra  au  service  à  Aix,  et  fut  placée  dans  une  famille 
qui  s'intéressa  à  elle  et  se  l'attacha,  comme  elle-même  se 
dévoua  à  cette  famille.  Elle  soigna,  pendant  six  ans,  sa 
maîtresse,  M«»«  Carrière,  atteinte  d'une  maladie  incurable, 
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avec  une  sollicitude  filiale,  une  palience  angélique,  un  em- 
pressement aussi  intelligent,  aussi  assidu  que  délicat. 

La  jeune  servante  fut  recherchée  en  mariage  par  un  hon- 
nête journalier,  Victor  Durand,  qui  l'épousa  et  lui  donna 
son  nom.  Une  nouvelle  vie  commença  alors  pour  Alexan- 
drine,  la  plus  longue,  la  plus  obscure,  la  plus  obstinée  au 
travail,  son  gagne-pain.  Elle  se  multiplia,  se  partageant 
entre  ses  devoirs  de  famille,  les  occupations  de  son  ménage, 
les  soins  à  son  mari  et  à  un  enfant  issu  db  son  mariage. 
Elle  ne  continua  pas  moins  à  soigner  avec  le  même  dévoue- 
ment M"'^  Carrière,  de  plus  en  plus  malade.  Celle-ci  mou- 
rut, trois  ans  après,  sans  même  lui  laisser  un  souvenir. 
La  reconnaissance  est  une  fleur  humaine  qui  s'épanouit  trop 
rarement  dans  les  âmes. 

Âlexandrine  venait  d*étre  une  seconde  fois  mère,  lorsque 
son  mari  tomba  d'un  échafaudage  et  se  blessa  assez  griè- 
vement à  la  main  pour  rester  six  mois  sans  travail.  La 
femme  laborieuse  et  dévouée  devint  l'unique  ressource  de 
la  famille.  Elle  se  multiplia,  pourvut  à  tout,  en  redoublant 
d'activité,  de  prévoyance  et  de  sollicitude,  mais  an  prix  de 
quelles  fatigues  et  de  quels  efforts  incessants  ! 

Alexandrine  devint  la  garde-malade  obligée,  la  sœur  de 
charité  de  tout  ce  qui  souffrait  autour  d'elle  et  dans  le  cercle 
de  ses  relations.  On  la  trouve  à  tous  les  chevets  ;  elle  a  un 
baume  pour  toutes  les  douleurs.  Lorsqu'on  ne  fait  pas 
appel  à  son  dévouement,  son  dévouement  s'offre  lui-même. 
Elle  provoque  toutes  les  bonnes  œuvres  et  a  l'initiative  dé 
tontes  les  sollicitudes. 

Une  personne  qni  s'est  intéressé  au  mariage  d* Alexan- 
drine fait  une  longue  maladie.  La  voilà  assidue,  pendant  un 
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ao,  auprès  de  son  lit,  lai  prodigant  les  soins  intelligeDts 
et  délicats  dont  son  cœpr  a  le  trésor.  Attachée,  comme 
garde-malade,  le  jonr,  à  ane  femme  âgée,  ancienne  domes- 
tique, elle  passe  les  nuits  auprès  d'elle,  sans  aucune  rétri- 
bution, et  cela  pendant  de  longs  mois.  Même  dévouement 
continu,  pendant  plus  de  six  mois,  pour  son  propriétaire, 
qu*une  longue  et  douloureuse  affection  retient  dans  sa  cham- 
bre. Elle  allaite  simultanément  son  quatrième  enfant  et  en 
soigne  un  autre,  atteint  des  fièvres  typhoïdes,  car  Tunion 
de  notre  héroïne  a  été  heureuse  et  féconde,  et  quatre  bijoux 
vivants,  comme  disait  Cornélie,  sont  Tornement  de  son 
foyer. 

La  vie  d^Alexandrine  Durand  n*est  qu'une  longue  suite 
d*assistance,  de  charité,  d'abnégation  de  toute  nature,  dont 
il  est  impossible  de  faire  Ténumération ,  rehaussée  par  une 
simplicité  naïve  et  une  modestie  de  violette  qui  ne  se  révèle 
que  par  ses  émanations  embaumées.  Le  devoir  et  le  sacrifice 
sont  une  seconde  nature  pour  cette  femme  de  bien.  Il  faut 
encore  ajouter  à  son  actif  toutes  les  vertus  domestiques,  la 
tendresse  conjugale  et  maternelle,  Tordre  et  l'économie 
qui  font  les  bons  ménages,  les  soins  intelligents,  moraux 
et  matériels  pour  les  enfanls,  les  exemples,  l'éducation 
morale  et  religieuse  qu'elle  leur  donne  avec  une  sollicitude 
et  une  persévérance  qui  ne  se  démentent  jamais. 

L'Académie  a  reconnu  chez  Alexandrine-Florence  Durand 
l'amour  inné  de  la  vertu,  l'apostolat  du  bien,  le  dévouement 
à  l'humanité  et  à  la  famille,  se  traduisant  en  tout  temps  et 
en  tout  lieu  sous  toutes  les  formes  et  par  toutes  sortes  de 
manifestations.  On  ne  saurait  trop  proclamer  et  encourager 
de  tels  exemples,  pour  qu'ils  propagent  la  bonne  contagion. 
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Âassi,  à  l*QQaDimUé,  notre  Compagnie  a-t-elle  décerné  à 
Alexandrine-Florence  Darand  la  plus  belle  couronne  dont 
elle  dispose,  celle  du  prix  Rambot  (545  fr.) 

Les  deux  autres  lauréats  sont  douées  de  vertus  qui,  pour 
être  moins  éclatantes,  n'en  sont  pas  moins  méritoires  et 
dignes  de  la  distinction  et  de  la  récompense  qu  elles  ont 
conquises. 


II 


'  Virginie  Ca^tinel,  veuve  Coulon,  au  quartier  desPin- 
cbinats,  territoire  d*Aix,  est  une  honnête  journalière, 
n'ayant,  pour  vivre,  que  le  travail  de  ses  mains.  Le  travail 
et  le  bien  se  sont  partagés  sa  vie.  Dévouement  continuel 
aux  siens  et  aux  autres,  voilà  sa  devise. 

Pendant  cinq  ans,  elle  a  soigné  sa  belle-mère  à  moitié 
paralysée,  atteinte  d'aliénation  mentale  avec  intermittence 
d'accès  furieux.  Il  fallait  la  garder  constamment,  la  sur- 
veiller le  jour  et  la  veiller  la  nuit.  Les  infirmités  dégoû- 
tantes, les  détails  repoussants,  les  vociférations,  les  injures, 
les  menaces  et  même  les  mauvais  traitements,  rien  ne  la 
rebutait.  A  chaque  redoublement  de  violence  de  la  pauvre 
folle,  Virginie  redoublait  d'attentions  empressées  et  de 
dévouement.  Une  mère  n'aurait  pas  eu  plus  de  sollicitude 
pour  son  enfant.  Elle  n'a  jamais  voulu  consentir  à  ce  que 
4:elte  malheureuse  quittât  la  maison  et  fut  enfermée  dans 
un  asile,  comme  on  Ty  engageait.  Aussi  a  t-elle  été  elle- 
même  victime  de  son  abnégation.  Elle  s'est  alitée,  le  jour 
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de la  mort  de  sa  belle-mére,  et  une  longue  maladie  a  été  le 
couronnement  de  sa  vie  de  sacrifice. 

Cette  cruelle  épreuve,  loin  de  décourager  Virginie,  ne  lui 
adonné  que  plusd^ardeur  pour  le  bien.  Elle  s'est  vouée, 
avec  plus  d'énergie,  à  sa  famille  et  à  tous  ceux  qui  souf- 
fraient, surtout  après  son  veuvage.  Elle  reporte  sur  les  siens 
la  vive  affection  qn  elle  avait  éprouvée  pour  son  mari  ;  la 
sœur  de  celui-ci,  orpheline,  est  restée  pendant  onze  ans  à 
sa  charge,  et  elle  lui  a  servi  de  mère.  Personne  n'avait 
besoin  de  secours  ou  d*aide,  au  quartier  des  Pinchinats, 
sans  que  Virginie  ne  fut  là,  toute  à  tous,  prodignaqt  ses 
soins  et  ses  consolations  autour  d'elle,  veillant  les  malades, 
remplissant,  en  un  mot,  le  rôle  d'un  ange,  toujours  prêta 
abriter  les  douleurs  de  son  aile  protectrice. 

Nous  allons  entrer,  maintenant,  dans  une  atmosphère 
plus  sereine,  et  assister  au  spectacle  fortifiant  du  dévoue- 
ment familial  dans  sa  pureté  et  sa  simplicité  natives. 


III 


Marie  GouiR AN,  de  Jonques,  perdit,  en  1859,  sa  sœur 
Hélène  Gouiran,  épouse  de  I^ty,  berger,  homme  d'une 
intelligence  peu  développée  et  tout  à  fait  illettré.  Hélène 
Gouiran  était  à  la  tète  d'une  grande  ferme  qu'elle  faisait 
prospérer  grâce  à  son  habile  gestion.  Qu'allait  devenir  cette 
exploitation  agricole,  privée  de  celle  qui  la  dirigeait  et  lui 
donnait  la  vie?  Hélène  laissait  aussi  cinq  enrants  en  bas-âge, 
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trois  garçons  et  deux  filles.  Quel  sort  attendait  ces  cinq 
orphelins,  abandonnés  à  des  soins  inintelligents  et  merce- 
naires, n*ayant  pour  tout  appui  qu*un  père  impuissant  à  les 
diriger  comme  il  était  impuissant  à  diriger  ses  affaires? 

Marie  Gouiran  accourut  et  saura  la  situation,  en  se 
vouant  entièrement  et  d'une  manière  absolue  à  cette  famille, 
dont  elle  devint  la  Providence.  Elle  apporta  la  consolation 
et  sécha  les  larmes  dans  cette  maison  désolée.  Elle  continua 
à  y  faire  régner  Tordre,  le  travail  et  Taclivité  qui  la  distin- 
guaient. Elle  donna  une  seconde  mère  aux  enfants,  et  eut 
pour'eux  les  mêmes  soins  délicats,  la  même  tendresse  que 
leur  véritable  mère,  cultiva  leur  intelligence,  développa  leurs 
forces  et  leur  donna  surtout  une  bonne  éducation  morale  et 
religieuse.  Elle  en  fit,  en  un  mot,  des  hommes  et  des  fem- 
mes capables  d*6tre  utiles  à  leur  famille  et  à  la  société.  Mais 
ce  qui  n*est  pas  ordinaire,  chez  le  sexe  féminin,  Marie 
Gouiran  se  mit  résolument  à  la  tète  de  la  métairie  ;  elle 
en  continua  et  en  augmenta  la  prospérité,  grâce  à  son  habile 
direction  et  aux  améliorations  qu'elle  introduisit  dans  Tex- 
ploitalion  rurale.  Ce  dévouement  et  cette  inlelligence  por- 
tent aujourd'hui  leurs  fruits.  Les  cinq  enfants  sont  tous 
dans'Taisance,  mariés  et  occupent  d'honorables  positions. 
Ils  peuvent  dire,  avec  orgueil  et  gratitude,  en  voyant  leur 
situation  actuelle  :  Voilà  l'œuvre  de  notre  tante  !  C'est  une 
belle  œuvre,  en  effet,  doublée  d'une  bonne  action,  dont 
Marie  Gouiran  a  lieu  d'être  justement  fière  en  ce  monde, 
et  qui  lui  sera  comptée  dans  l'autre  par  la  puissance  et  la 
bonté  infinie  qui  pèse  tout  au  tribunal  de  son  étemelle 
justice. 
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En  récompense  de  leur  acle  méritoire  de  vertu  et  de 
dévouement,  I* Académie  a  attribué  à  Virginie  Castinel,  veuve 
Coulon,  et  à  Marie  Gouiran,  une  fraction  de  400  francs  à 
chacune,  prise  sur  les  1 ,000  francs  du  prix  Reynier. 

L*Âcadémie  ose  espérer  que  l*opinion  publique  ratifiera 
cette  décision,  car  Corneille  l'a  dit  avec  beaucoup  de  raison  : 

L'estime  et  le  respect  sont  les  Justes  tributs 
Qu'aui  plus  flers  ennemis  arrachent  les  vertus  1 
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On  a  hr  : 


Éloge  de  Lamartine,  sonnets,  par  M.  te  baron  de  ^aint- 
Marc; 

Le  Nickel,  par  M.  Deligne,  direclear  de  l^École  d*Ârt9-et- 
Métiers  ; 


Poéms,  par  M.  Morisot. 
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BURE4U  DE  L'ACADEMIE 

(  1883-1884  ) 


Président H.  le  Marquis  de  Saporta,  ^. 

Vice-PrMdent M.  le  Doyen  Rbnoux. 

Secrétaire  perpétuel M.  Charles  de  Ribbb,  ^. 

Secrétaire  annuel M.  Guillibert,  j^c. 

Archiviste M.  de  Berluc-Perussis,  iff. 

Trésorier M.  de  Garidel. 


LAURÉATS  ANNUELS  du  PRIX  RAMBOT 


DEPUIS  SON  INSTITUTION 


1 861  ^1 86^.  M^rie  Bu£s,  de  U  commuoe  d*Âix. 

1 862-1 8Q3*  Jacqoû$  AuBRsoAT,  da  la  ocMnmaoe  de  Joa- 

qu^s,  caqioq  de  PejrQlIes. 

1863-1864.  Rose  Beauvois,  de  la  commaDe  d'Âix. 

1 864-1 865.  Marie  Antoine,  de  la  commuDe  de  MarUgaes. 

1865-1866.  François-Gaspard  Teissier,  de  la  commane 

de  Lançon,  canton  de  Salon. 

1 866-1 867.  Époux  Giraud,  de  la  commane  de  Yaavenar- 

gaes,  canton  d'Âix. 

1 867-1 868.  Thérèse  Dëcatiis,  de  la  commune  d*Âix. 

1868-1869.  Marie  Blanc,  épouse  Barbier,  de  la  com- 
mune d*Istres. 

1 869-1 870.  Emilie  Massel,  de  la  commune  d'Âix. 

1870-1871 .  Thérèse  Baudillon,  de  la  commune  de  Fos, 

canton  d'Istres. 

1871-1872.  Polycarpe  Jauffret  et  Françoise  Jauffret, 

sa  sœur,  de  la  commune  d'Âix. 
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1 872-1 873.  Françoise  Baud,  de  la  commune  d*Aix. 

1 873-1 874.  Victoire  Faure,  de  la  commune  d*Âix. 

1874-1875.  Marguerite-Ânne  Cayol,  de  la  commune  de 

Saint-Cbamas. 

1 875-1 876.  Elisabeth  Vidal,  de  la  commune  d*Âix. 

1 876-1 877.  Anna  Michon,  de  la  commune  d'Aix. 

1 877-1 878.  Joséphine  Arnaud,  de  la  commune  d'Aix. 

1 878-1 879.  Virginie  Mille,  de  la  commune  d'Aix. 

1 879-1 880.  Anaïs  Bonfillon,  de  la  commune  d'Aix. 

1880-1881.  Justine  Michel,  veuve  Diouloufet,  du  ha- 
meau des  Milles,  commune  d'Aix. 

1881-1882.  Alexandrine  Durand,  de  la  commune  d*Aix. 


LAURÉATS  DU  PRIX  REYNIER 


D'après  les  intentions  du  testateur,  ce  prix,  qui  est  de  4 ,000  fr., 
doit  être  divisé  :  une  partie  delà  somme  est,  en  outre,  réservée 
pour  les  pères  et  mères  qui  élèvent  le  mieux  leurs  enfants. 


1870.  Thomas  Bourbillon,  de  la  commune  du  Tholonet. 
»      Marie  Daudet,  de  la  commune  d*Âix. 

1 871 .  Marie-Rose  Barthélémy,  veuve  Rabel,  de  la  com- 

mune de  Fuveau,  canton  de  Trets. 

»      Madeleine  Jacques,  de  la  commune  d*Aix. 
»      Cécile  Roman,  de  la  commune  d'Âix. 

1 872.  Eucharis  Michel,  de  la  commune  d'Aix. 

»      Eugénie  Laurent,  de  la  commune  de  Jouques,  can- 
ton de  Peyrolles. 

»      Charlotte  Sumian,  veuve  Paulian,  de  la  commune 
de  Saint-Paul-lès-Durance,  canton  de  Peyrolles. 

1 873.  Victoire  Audieb,  de  la  commune  d*Aix. 

»      Marguerite  Gay,  de  la  commune  de  Lambesc. 

1874.  Rosalie  Janièbe,  veuve  Guébin,  de  la  commune  de 

Gardanne. 
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1 872-1 873.  Françoise  Baud,  de  la  commune  d*Aix. 

1 873-1 87i.  Yicloire  Faure,  de  la  commune  d*Âix. 

1874-1873.  Marguerite-Ânne  Cayol,  de  la  commune  de 

Saint-Chamas. 

1875-1876.  Elisabeth  Vidal,  de  la  commune  d*Âix. 

1 876-1 877.  Anna  Mighon,  de  la  commune  d'Aix. 

1 877-1 878.  Joséphine  Arnaud,  de  la  commune  d'Aix. 

1 878-1 879.  Virginie  Mille,  de  la  commune  d'Aix. 

1 879-1 880.  Anaïs  Bonfillon,  de  la  commune  d'Aix. 

1880-1881.  Justine  Michel,  veuve  Diouloufet,  du  ha- 
meau des  Milles,  commune  d'Aix. 

1881-1882.  Alexandrine  Durand,  de  la  commune  d*Aix. 


LAURÉATS  DU  PRIX  REYNIER 


D*aprè8  les  intenUons  du  testateur,  ce  prix,  qui  est  de  4 ,000  fr,, 
doit  être  divisé  :  une  partie  delà  somme  est,  en  outre,  réservée 
pour  les  pères  et  mères  qui  élèvent  le  mieux  leurs  enfants. 


1870.  Thomas  Bourbillon,  de  la  commune  du  Tholonet. 
»      Marie  Daudet,  de  la  commune  d*Âix. 

1 871 .  Marie-Rose  Barthélémy,  veuve  Rabel,  de  la  com- 

mune de  Fuveau,  canton  de  Trets. 

»      Madeleine  Jacques,  de  la  commune  d*Aix. 
y>      Cécile  Roman,  de  la  commune  d'Âix. 

1 872.  Eucharis  Michel,  de  la  commune  d'Âix. 

»      Eugénie  Laurent,  de  la  commune  de  Jouques,  can- 
ton de  Peyrolles. 

»      Charlotte  Sumian,  veuve  Paulian,  de  la  commune 
de  Saint-Paul-lés-Durance,  canton  de  Peyrolles. 

1 873.  Victoire  Audier,  de  la  commune  d*Aix. 

»      Marguerite  Gay,  de  la  commune  de  Lambesc. 

1874.  Rosalie  Janière,  veuve  Guérin,  de  la  commune  de 

Gardanne. 
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»      Virginie  Blanc,  de  la  commuDe  d'Àix. 
D      Jalie  Baudoin,  de  là  commune  de  CorniliOD. 

1875.  Âugustine-Henriette  Gueyrard,  de  la  commune 

d'Aix. 

»      Marie  Jean,  épouse  Michel,  de  la  commune  d'Aix. 

))      Julie  Court,  épouse  Ricard,  de  la  commune  de 
Jouques.  ^ 

1 876.  Antoine-Prosper  Théric,  de  la  commune  d'Aix. 
»  Marie- Victorine  Deysie,  de  la  commune  d'Aix. 
»  Rose  Lahaus,  de  la  commune  d'Aix. 

1877.  Madeleine  Last,  de  la  commune  de  Meyrargues. 
»  Marie  Dorlande,  de  la  commune  d'Aix. 

1 878.  Clarisse  Chavet,  de  la  commune  d'Aix. 

1 879.  Virginie  Mille,  de  la  commune  d'Aix. 

»       Veuve  Ricard,  née  Tempier,  de  la  commune  d'Aix. 
))      Pauline  Long,  de  la  commune  d'Aix. 

1 880.  Lucie  Daumas,  de  la  commune  d'Aix. 

»      Cécile  Lapierre,  de  la  commune  d'Aix. 

1 881 .  Lucien  Bardey,  de  la  commune  d'Aix. 

1882.  Virginie  Castinel,  veuve  Coulon,  de  là  commune 

d'Aix. 

»      Marie  Gouiran,  de  la  commune  de  Jouques. 
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64"»    SÉAISrOEJ 


Le  Samedi  14  Juin  1884,  la  soiooante  -  quatrième 
Séance  publique  de  r Académie  d'Aix  a  été  tenue,  à 
trois  lieures,  dans  la  grande  salle  de  l'Université,  à  la 
Faculté  de  Droit. 

Ud  grand  nombre  de  dames ,  plusieurs  membres  da 
clergé,  de  rUniversité,  de  la  magistrature  et  du  barreau, 
des  lauréats  des  prix  de  vertu  et  de  nombreux  amis  les 
accompagnant,  assistaient  à  cette  réunion. 

M.  DE  Séranon  ,  avocat,  président  de  TAcadémie,  a 
ouvert  la  séance  par  le  discours  suivant  : 


Mesdames  et  Messieurs, 


Permettez-moi  de  reporter  un  instant  votre  pensée  vers 
des  contrées  où  se  trouvent  encore  des  vestiges  importants 
de  celte  civilisation  artistique  et  brillante  que  la  Grèce  avait 
fait  luire  sur  le  monde  antique  et  dont,  à  son  très  grand 
honneur,  le  souvenir  ne  s'effacera  jamais. 

La  Grèce  et  rilalie  méridionale  sont  sœurs  par  leur 
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voisinage,  leur  climat,  les  productions  de  leur  sol  et,  avânt 
tout,  par  la  place  que  les  deux  nations  ont  occupée  au 
milieu  des  sociétés  humaines.  Leur  histoire  est  glorieuse 
à  des  titres  divers.  L'oubli  ne  les  a  point  enveloppées  et 
l'on  ne  cesse  encore  d'admirer,  chez  l'une  comme  chez 
l'autre,  les  traces  toujours  vivantes  de  leur  passé,  plein 
d'éclsU^at  de  grandeur. 

A  raison  de  leur  rapprochement  et  des  ressemblances 
qui  existent  entre  les  deux  pays,  il  était  naturel  que  la 
Grèce,  si  merveilleusement  douée  pour  fonder  des  colonies, 
vint  en  établir  de  nombreuses  dans  la  partie  méridionale 
de  l'Italie. 

Il  ne  faut  pas  en  chercher  la  trace  au-dessus  de  Par- 
thenope,  la  Naples  d'aujourd'hui  ;  si  on  en  retrouvait 
quelqu'une,  aa  nord  de  cette  ligne  frontière,  elle  s'y  serait 
comme  égarée.  Mais,  en  dessous,  ces  colonies  jonchaient 
le  sol  de  leur  marque  éclatante  et  elles  y  étaient  même  si 
multipliées  qu'une  portion  de  celte  partie  de  ritalie,  qui 
va  finir  au  détroit  de  Messine,  se  nommait  :  la  grande 
Grèce. 

Les  populations  grecques,  arrivant  en  Italie,  s*élablis- 
saient  principalement  sur  les  rivages  de  la  mer  ;  souvent 
des  groupes  se  détachaient  des  colonies  primitives  pour 
aller  fonder  ailleurs  des  villes  restant  reliées  au  tronc 
primitif. 

Ces  colonies  abondaient  également  en  Sicile,  qui  parais- 
sait être  la  contrée  de  leurs  plus  vives  préférences.  Ce  pays, 
au  sol  tourmenté  et  montagneux,  dominé  par  TEtna,  offrait 
bien  des  sites  qui  devaient  les  tenter.  Elles  y  retrouvaient 
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toujours  ia  nature  brillante  et  féconde  de  la  patrie  qu'elles 
avaient  quittées. 

Elles  y  avaient  créé  des  villes  puissantes  et  superbes, 
rivalisant  de  luxe  et  de  magnificence  avec  celles  de  la 
mére-patrie.  C'était,  entr'autres,  Palerme,  Agrigente,  Sy- 
racuse, la  plus  riche  et  la  plus  florissante  de  toutes,  Segeste, 
Messine,  Tauromenion  dont  nous  vous  parierons  bientôt 
davantage  ;  d'autres  encore  s'entremélant  avec  des  colonies 
d'une  origine  différente,  parnoi  lesquelles  se  trouvaient 
surtout  celles  des  Carthaginois,  trop  rapprochés  de  la  vieille 
Trinacria  pour  ne  pas  y  avoir  pénétré  en  nombre. 

Combien  encore  étaient  renommées  et  superbes  les  cités 
de  la  grande  Grèce.  C'était,  pour  n'en  citer  que  quelques- 
unes,  Tarente,  Metaponte  et  Héraclée;  Sybaris  dont  le 
nom  seul  indique  quelles  étaient  les  mœurs  de  ses  habi- 
tants ;  non  loin  encore  Crotone,  la  rivale  de  cette  dernière, 
Crotone  renommée  par  la  beauté  et  la  force  corporelle  de 
ses  habitants  ;  au-dessous  de  celle-ci  Blanduse,  Elée  célèbre 
par  son  école  de  philosophie,  Locres,  Reggio  et  tant 
d'autres  dont  le  nom  est  même  perdu. 

Toutes  ces  villes  étaient  écloses  au  souffle  de  la  Grèce. 
Elles  se  touchaient  avec  leur  esprit  politique  différent,  qui 
les  rendait  souvent  hostiles  les  unes  aux  autres  ;  toutes 
pourtant  rivalisant  d'amour  pour  les  arts  et  la  philosophie  ; 
vivant  d'une  vie  élégante  et  sensuelle  lorsque  Rome  ne 
connaissait  encore  que  la  rudesse  et  la  simplicité  de  son 
premier  âge  ;  perdant  leurs  propres  forces  dans  des  habi- 
tudes de  mollesse  extrême,  dans  les  divisions  intestines 
et  disparaissant  de  la  scène  du  monde  pour  aller  se  fondre 
dans  la  grande  unité  romaine,  en  ne  laissant  après  elles 
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qm  <)a6lqoe6  titoes  de  leur  existence  brillante,  mais 
éphémère. 

L'dûe  â'eUes  serait  potirtadt  encore  conservée  sous 
repaisse  couché  dé  limoù  qui  la  recoufre  comme  d*un 
iiûcetit.  Sybaris,  en  effet,  fut  taincne  un  jour  par  Crotone, 
et  cellen;!  &*imagiùa  rien  de  mieux,  pour  faire  disparaître 
sa  rivale,  qde  de  détourner  sur  elle  le  fleuve  Craltis.  Ses 
alluvions  la  recouvtenl  maintenant  tout  entière.  Un  membre 
d6  rinstitut,  M.  Lenormand,  en  aurait  retrouvé,  il  y  a  peu 
éé  lempâ,  l'emplaceméùt  et  il  demande  qu*on  y  fasse  des 
fouilles  qui,  selon  lui,  renouvelleraient  et  dépasseraient 
même  les  merveilleuses  découvertes  de  Pompéi. 

Que  de  souvenirs  sont  attachés  à  Texistence  de  ces  villes 
aujourd'hui  disparues  !  Qae  d'hommes  célèbres  ont  égale- 
ment passé  par  là  !  Zeuxis,  le  grand  peintre  du  coloris, 
de  la  perfection  des  détails,  serait  né,  d*après  la  tradition, 
à  Héradée  ;  il  aurait  mètùé  pris  à  Crotone  des  tnôdéles 
pour  son  knagnifique  tableau  de  Venlèvement  4 Hélène; 
Pythagore,  Charondas,  Parménide,  Archita^  y  étaient  re- 
nommés comme  philosophes  ou  législateurs  ;  !e  divin  Pla- 
ton serait  même  Venu,  dans  cette  belle  contrée,  pour  étudier 
sous  la  direction  du  dernier  de  ces  maîtres. 

On  retrouve,  dans  riiaiie  méridionale,  bien  des  traces 
du  passage  des  Grecs.  Ces  traces  sont  de  nature  différente  : 
elles  subsistent  encore  dans  la  langue  qu'ot)  contins  de 
parler  dans  quelques  villages  de  cette  région  ;  elles  appa- 
raissent toujours  avec  ce  type  de  beauté  souveraine  que 
Zeuxis  avait  copié  dans  ses  tableaux,  reproduits  par  quel- 
ques-unes des  fresques  de  Pômpéï  ;  les  femmes  continuent 
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à  s'y  Yéiir  de  costumes  aux  couleurs  éclatantes,  comme  ou 
les  aime  encore  en  Grèce  ;  on  les  rencontre  toujours 
portant  des  fardeaux  sur  la  tête,  avec  Tharmoniense  atti- 
tude des  canéphores  antiques  ;  enfin  on  y  conserve  ces 
danses  particulières  et  cadencées  dont  la  représentation 
est  si  intéressante  sur  ces  vases  superbes  que  Ton  admire 
dans  les  musées. 

Mais  les  témoignages  les  plus  manifestes  de  Tinvasion 
grecque  dans  cette  contrée  consistent  dans  les  débris  de 
monuments  remontant  à  cette  époque.  Los  plus  fameux  de 
ces  monuments  sont  les  superbes  temples  de  Pœstum 
qa*avaient  construits  des  Grecs  venant  de  Sybaris.  De  la 
colonie  qu'ils  avaient  fondée,  sur  ce  point  jadis  tant  vanté, 
il  ne  reste  plus  que  les  trois  temples  qui  sont  encore  debout 
au  milieu  d*un  pays  désert. 

Quoiqu'il  en  soit  de  ces  vestiges  des  temps  passés,  en 
Tétat  d'abandon  où  se  trouve  surtout  la  grande  Grèce,  de 
la  part  des  voyageurs,  des  artistes  ou  des  archéologues, 
faute  de  fil  conducteur  dans  celte  contrée,  elle  parle  plus 
aux  souvenirs  et  à  l'imagination  qu'à  I  esprit  qui  ne  s'y 
arrête  sur  rien  de  fixe  et  de  précis. 

Mais  ses  admirables  perspectives,  découvertes  le  long 
de  ses  rivages  ou  du  haut  de  ses  grandes  montagnes,  les 
cbarmants  paysages  de  ses  vallées  irrégulières  et  profondes, 
ses  côtes  étincelantes  de  lumière,  d'une  grande  tristesse 
ou  d'un  éclat  incomparable,  séduisent  le  regard  et  procu- 
rent à  Tàme  d'ineffables  ravissements. 

il  me  serait  impossible  d'oublier  les  journées  de  prin^ 
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temps  passées,  lout  à  fail  à  la  pointe  de  l'Ilalie,  au  milieu 
d'une  nature  revenant  à  la  vie,  avec  une  vigueur  et  une 
fraîcheur  que  je  n'ai  rencontrées  nulle  part.  Il  y  avait  là, 
dans  ces  vallées  sauvages  des  Apennins,  le  bourdonnement 
continuel  des  insectes,  des  chants  d*oiseaux  qui  ne  cessaient 
pas,  des  senteurs  embaumées  s'échappant  des  orangers 
couverts  de  leur  blanche  et  riche  parure,  des  tapis  de 
fleurs  partout  et  une  luxuriante  végétation,  à  laquelle 
les  feux  du  ciel  n'avaient  point  enlevé  son  éclat. 

C'était,  dans  ce  qu'elle  avait  de  plus  divin,  l'hymne 
céleste  de  la  création  adressé  à  son  créateur  et  chanté 
de  tous  les  côtés  à  la  fois.  De  ces  sites  ravissants  j'apercevais 
presque,  à  travers  l'espace,  la  contrée  où  Théocrite  avait 
composé  ses  charmantes  bucoliques,  empreintes  d'un  sen- 
timent si  vif  et  si  vrai  de  la  nature,  et  placé  au  milieu 
de  ses  enchantements,  je  sentais  mieux  encore  le  délicieux 
attrait  de  ces  tableaux  que  la  poésie  a  ornés  de  ses  plus 
riantes  couleurs. 

Un  jour  encore  j'avais  été  conduit  dans  une  petite  ville, 
Palmi,  que  son  admirable  situation  signale  à  tous  ceux 
qui  s'arrêtent  dans  cette  partie  de  l'Italie.  Rien  ne  peut 
reproduire  l'éblouissant  spectacle  dont  on  y  jouit.  De  la 
terrasse  d'un  jardin  public,  qui  surplombe  la  mer  à  une 
grande  hauteur,  le  regard  plonge ,  presqu'au-dessous  de 
soi,  sur  l'entrée  du  canal  de  Messine  ;  il  embrasse,  à  une 
faible  distance,  une  partie  de  la  Sicile  que  domine  l'Etna, 
avec  son  élévation  de  plus  de  trois  mille  métrés  ;  l'Etna 
jetant  dans  les  airs  ses  panaches  épais  et  floconneux  de 
fumée,  parfois  rougie  par  tes  flammes  que  le  monstre 
rejette  de  son  cratère  ;  il  s'arrête,  en  face,  à  l'horison,  sur 
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les  Dombreases  lies  Lipari  qui  le  découpent  de  leurs  lignes 
bleuâtres  et  variées  et,  entre  celles-ci,  il  dislingue  parti- 
culièrement le  Stromboli  qui  ne  cesse  de  vomir  des  flammes 
et  du  feu.  A  droite  encore  Tœil  se  perd  sur  les  côtes 
occidentales  et  accidentées  de  la  Calabre,  sur  lesquelles 
ma  pensée  allait  chercher,  non  loin  de  là,  ce  lieu  funeste 
du  Pizzo,  où  Tun  des  héros  de  Tépopée  impériale  vint 
trouver  une  mort  obscure  et  misérable  ^^^ 

Ce  spectacle  avait  une  telle  beauté  qu'il  était  impossible 
de  le  regarder  sans  enthousiasme.  En  le  contemplant  je  ne 
pouvais  pourtant  m*empécher  de  songer  à  celte  brillante 
civilisation  qui,  à  plus  de  deux  mille  ans  de  distance, 
s'était  développée  dans  cette  superbe  contrée.  Elle  avait  péri 
cependant,  et,  devant  ces  paysages  qui  n*ont  point  changé, 
je  me  disais  que  ceux,  dont  la  trace  était  effacée,  avaient 
joui  comme  nous  de  ces  tableaux  enchanteurs.  Ceux-ci 
restent  pourtant  toujours  les  mêmes  et,  par  le  saisissant 
contraste  qu'ils  présentent  entre  la  stabilité  de  la  nature  et 
la  mobilité  de  la  vie  des  peuples,  ils  nous  font  mieux  sentir 
la  vanité  et  la  fragilité  des  œuvres  humaines.  Il  y  avait 
donc  là,  tout  à  la  fois,  un  magnifique  spectacle  et  un  sévère 
enseignement. 

Relativement  aux  vestiges  de  lantiquité,  que  l'on  re- 
trouve dans  cette  contrée,  il  y  a  une  remarque  à  faire,  sur 
laquelle  vous  me  permettrez  d'arrêter  un  instant  votre 
attention. 

Les  monuments  que  l'art  grec  a  laissés  dans  l'Italie 

(1)  Mural,  rui  de  Napicb. 
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méridionale  sont  généralement  situés  en  des  lieux  élevés 
cl  d*où  les  perspectives  sont  les  plus  étendues  et  les  plus 
variées.  Ce  n'était  pas  par  un  simple  hasard  qu'ils  se 
trouvaient  ainsi  placés,  et  celte  disposition  était  le  résultat 
d'une  combinaison  savante  et  réfléchie. 

Les  Grecs,  en  effet,  cherchaient  à  satisfaire,  par  tous 
les  moyens  possibles,  les  aspirations  de  leur  nature  délicate 
et  artistique.  Aussi,  aimaient-ils  plonger  leurs  regards  dans 
les  horisons  reculés  ou  les  égarer  sur  les  paysages  les  plus 
frais  et  les  plus  souriants.  C'est  ainsi  que  le  temple  de 
Minerve  se  trouvait  à  Athènes,  sur  le  cap  Sunium,  d'où 
la  vue  embrassait  le  vaste  et  imposant  panorama  de  la  mer. 
C'était  là  que  Platon  enseignait  ses  disciples  ;  le  maître  avait 
voulu  s'inspirer,  pour  ses  leçons,  de  la  grandeur  du  spec- 
tacle qui  s'offrait  à  ses  regards. 

Cette  observation  n'a  pas  échappé  à  M .  de  Chateaubriand , 
et  voici  ce  qu'il  dit  dans  une  des  pages  de  son  Itinéraire  : 

«  Les  Grecs  n'excellaient  pas  moins  dans  le  choix  des 
c(  sites  de  leurs  édifices  que  dans  l'architecture  de  ces 
a  édifices  mêmes.  La  pluspart  des  promontoires  du  Pélo- 
<(  ponése,  de  l'Âttique,  de  l'Ionie  et  des  lies  de  l'Archipel, 
a  étaient  marqués  par  des  temples,  des  trophées  ou  des 
((  tombeaux.  Ces  monuments,  environnés  de  bois  et  de 
«  rochers,  vus  dans  tous  les  accidents  de  la  lumière,  tantôt 
a  au  milieu  des  nuages  et  de  la  foudre,  tantôt  éclairés 
«  par  la  lune,  par  le  soleil  couchant,  par  l'aurore. 
«  devaient  rendre  les  côtes  de  la  Grèce  d'une  incomparable 
«  beauté  ^*^  » 

(I)  !'«  partie;  Voyage  de  la  Grèce. 
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Il  en  était  de  même  en  Sicile  comme  dans  la  grande 
Grèce;  là  aussi  les  sites  les  plus  pittoresques,  et  d*où  la 
vue  se  dégageait  le  mieux,  étaient  ceux  que  les  nouveaux 
colons  avaient  choisis  pour  y  construire  leurs  monuments. 

Le  temple  de  la  Concorde  à  Agrigente,  ceux  de  Segeste 
et  d'autres  encore  se  voient  toujours  sur  des  points  culmi- 
nants. C'était  sur  le  sommet  de  TEnna,  au  cœur  même 
de  la  Sicile,  d'où  le  regard  s'étend  à  l'infini,  qu'avait  été 
élevé  un  temple  magnifique  à  Cérés,  la  protectrice  de  l'ile. 
N'était-ce  pas  encore  sur  le  mont  Eryx,  à  l'ouest  de  la 
Sicile  et  dominant  les  profondeurs  de  la  mer,  que  se 
trouvait  le  temple  de  Vénus  Erycine  que  Pausanias  com- 
parait, pour  la  beauté  et  la  richesse,  à  celui  de  Paphos. 

Mais  il  y  a  en  Sicile  un  endroit  où  la  justesse  de  cette 
observation  se  vérifie  d'une  manière  saisissante  par  l'état 
de  conservation  d'un  monument  que  les  Grecs  y  ont  laissé. 
Je  veux.  Mesdames  et  Messieurs,  vous  en  parler  plus 
spécialement  et  avec  quelques  détails  qui  ne  lasseront  pas, 
je  l'espère,  votre  bienveillante  attention. 

Entre  Messine  et  Catane,  sur  l6s  pentes  abruptes  et 
déchirées  de  la  montagne,  se  troave  une  petite  ville  que 
l'on  nomme  :  Taormine  et  qui  est  bitie  sur  l'emplacement 
du  Tauromenion  des  anciens.  Une  colonie  grecque  avait 
choisi  ce  lieu  pour  y  fonder  un  établissenent.  Elle  aurait 
pu  se  fixer  sur  la  plage,  mais  celle-ci  est  extrêmement 
resserrée  par  la  chute  de  la  montagne  ;  des  nécessités  de 
défense  lui  firent  préférer,  sans  doute  encore,  les  escar- 
pements qui  dominent  la  mer.  C'est  à  un  endroit  où 
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existaient  quelques  nivellements  naturels  du  sol  qu'elle 
vint  bâtir  la  ville  qui  devait  Tabriter. 

Tous  ces  Grecs,  qui  émigraienl  de  leur  pays,  apportaient 
avec  eux  les  traditions  et  les  habitudes  de  la  mère-patrie. 
Bien  qu'en  étant  éloignés,  ils  voulaient  ainsi  la  rappeler 
autour  d'eux  et  en  retrouver  toujours  le  souffle,  le  rayon- 
nement et  la  vie.  C'est  ainsi  que  partout  où  ils  s'établis- 
saient ils  restaient  surtout  fidèles  au  goût  des  représen- 
tations scéniques  qui,  pour  eux,  étaient  plus  qu'une 
distraction,  mais  qui  faisaient  même  partie  de  leur  culte. 

Les  Grecs  de  Tauromenion  firent  donc  comme  c'était 
l'usage  et  ils  construisirent  un  théâtre  d'une  superbe  forme 
architecturale  et  qui  pouvait  contenir  7,000  spectateurs  ; 
ceux  d'Arles  et  d'Orange,  à  côté  de  nous,  n'en  contenaient 
que  6,800  ('). 

Le  théâtre  de  Taormine  est  encore  merveilleusement 
conservé,  et  c'est  un  des  plus  intéressants  monuments  de 
ce  genre  que  Ton  puisse  voir.  Il  est  au  surplus  fréquemment 
visité  et  principalement  les  Anglais  et  les  Allemands  en 
font  le  but  d'un  pèlerinage  artistique  ;  on  y  rencontre 
fréquemment  de  jeunes  filles,  de  ces  deux  nations,  amenées 
là  par  leurs  parents,  assises  sur  un  gradin  renversé  et 
dessinant  sur  leur  album  quelque  partie  de  ce  magnifique 
théâtre.  Il  est  arrivé  même,  et  cela  s'était  réalisé  peu  de 
jours  avant  mon  passage  sur  ce  point  de  la  Sicile,  que 
des  voyageurs  y  ont  amené  des  acteurs  ainsi  qu'un  orches- 

(I)  Conférence  »w  Ut  théâtrts  antiqwt  d'Orange,  par  II.  Revoil,  correspondant 
de  riostitul.  —  4883. 
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tre  afin  de  s*assurer  que  les  effets  d'acoustique  poufaienl 
encore  s'y  produire  dans  tonte  leur  étendue. 

S'il  n'y  avait  là  qu'un  théâtre  ancien,  il  ne  serait 
certainement  pas  l'objet  d'une  si  vive  curiosité.  Il  reproduit 
en  effet  les  formes  invariables  de  ces  sortes  de  monuments, 
et  il  n'y  a  de  ce  côté,  aucune  surprise  à  éprouver. 

C'est  toujours  le  demi-cercle,  avec  ses  assises  successives 
de  gradins,  en  face  duquel  se  trouvait  la  scène  coupant, 
par  sa  ligne  droite,  l'espace  semi-circulaire  réservé  au 
public.  Il  y  a  plusieurs  théâtres  qui  rendent  parfaitement 
compte  de  ce  genre  de  constructions,  et  ceux  de  Pompéï, 
celui  d'Arles,  surtout  celui  d'Orange,  sont  de  nature  à 
satisfaire  amplement  la  curiosité  de  tous  ceux  qui  s'in- 
téressent aux  œuvres  de  l'art. 

Mais,  ce  qui  fait  l'attrait  exceptionnel  du  théâtre  de 
Taormine,  c'est  sa  situation  admirable,  unique  au  monde. 
Elle  a  été  choisie  avec  un  rare  discernement  et  une  incom- 
parable délicatesse  artistique.  Tout  y  a  été  disposé  pour 
multiplier  les  surprises  du  regard.  Ici ,  plus  que  partout 
ailleurs,  les  Grecs  de  l'ancienne  Tauromenion  sont  restés 
fidèles  à  leur  règle  sur  l'art  de  profiter  d'un  site  naturel 
pour  en  faire  valoir  tous  les  aspects,  toutes  Fes  perspectives, 
et  ils  sont  arrivés  à  produire  des  effets  magiques  de  vue^ 
de  couleur  et  de  lumière. 

A  Test  de  cette  petite  ville  se  trouve  une  saillie  de  la 
montagne  ayant,  sur  une  certaine  longueur,  un  nivelle- 
ment naturel.  Une  des  pentes  de  cette  partie  de  la  mon- 
tagne incline  vers  l'ouest  et  forme,  en  un  espace  restreint. 
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comme  une  espèce  d'amphithéàlre  nalurei.  C'est  là  que 
fut  construit  le  théâtre  de  la  ville  grecque. 

La  partie  circulaire  eu  peote  fut  utilisée  pour  l'établis- 
sement des  rangées  de  gradins  destinés  aux  spectateurs. 
Ces  gradins  ont  été  enlevés,  sans  doute  pour  être  utilisés 
ailleurs.  L'herbe  croit  à  l'endroit  où  ils  étaient  placés. 
Malgré  leur  disparition  on  se  rend  parfaitement  compte 
de  leur  superposition  sur  un  terrain  naturellement  disposé 
pour  les  recevoir. 

L'aréle  semi-circulaire  de  la  montagne  fut  couronnée 
par  un  portique  couvert  ;  son  mur  extérieur  est  coupé 
par  des  arcades,  très  rapprochées  les  unes  des  autres  et 
donnant  passage  à  la  vue  du  côté  opposé  à  la  scène.  En 
cas  de  pluie  les  spectateurs  pouvaient  s*abriter  sous  ce 
portique  et,  pendant  les  intermèdes,  ils  venaient  s'y  pro- 
mener. 

Cette  galerie  a  un  long  développement  et  elle  est  fort 
bien  conservée.  Les  arcades  sont  intactes  ;  le  pavage  n*a 
pas  bougé.  On  la  parcourt  encore,  dans  toute  sa  longueur, 
sans  difficulté  et  sans  obstacles,  si  ce  n'est  ceux  provenant 
des  fragments  de  maçonnerie  qui  se  sont  parfois  détachés 
de  la  voûte. 

Dans  le  bas  de  l'amphithéâtre  se  trouvent  la  scène  ainsi 
que  les  parties  qui  lui  étaient  accessoires  et  telles  au  surplus 
qu'on  les  rencontre  partout.  Â  Taormine  pourtant  la  scène 
est  très  relevée,  pour  correspondre  à  la  hauteur  de  Thémi- 
cycle  ;  de  plus  elle  est  fermée  par  un  mur  dans  lequel  sont 
percées,  de  distance  en  distance,  de  hautes  et  grandes 
arcades,  à  travers  lesquelles  la  vue  se  perd  daus  diflférentes 
directions. 
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C^esl  dans  la  combinaison  de  ces  arcades  de  la  scène, 
de  celles  aussi  qui  existent  dans  la  galerie  supérieure,  que 
Ton  sent  l'art  délicat  des  constructeurs  de  ce  monument 
et  le  goût  du  peuple  pour  qui  il  avait  été  fait. 

Par  Touverture  des  grandes  arcades  de  la  scène  le 
regard  plonge,  à  gauche,  dans  les  profondeurs  de  la  mer. 
A  droite  il  s'égare  sur  le  terrain  accidenté  et  tourmenté 
de  la  Sicile,  aux  tons  si  chauds  et  si  colorés  ;  il  trouve, 
non  loin  de  là,  dominant  la  contrée,  de  sa  hauteur  impo- 
sante, 1  Etna,  toujours  couronné  de  fumée  et  de  feu. 

Entre  les  arcades ,  moins  élevées  mais  beaucoup  plus 
nombreuses  de  la  galerie  supérieure,  Tœil  plonge  soit  vers 
la  douce  mer  Ionienne,  soit  sur  les  pentes  de  Tile  où  les 
arbres  ne  cachent  pas  les  mille  accidents  de  terrain  qui  s*y 
rencontrent  et  qui  donnent,  à  ce  coin  de  terre*  une  phy- 
sionomie si  intéressante  et  si  variée.  En  face  et  dans  le 
lointain  se  développent  ces  longs  rivages,  qu*abritent 
l'Aspromonle  et  la  Scilla,  et  où  se  trouvaient,  quand  le 
théâtre  de  Taormine  était  en  honneur,  les  villes  brillantes 
et  luxueuses  de  la  grande  Grèce. 

Il  y  avait  et  il  y  a  maintenant  encore,  dans  chacune  de 
ces  arcades,  comme  Tencadremenl  d'un  ravissant  paysage, 
différent  de  celui  d'à  côté,  et  dont  le  pinceau  du  peintre 
le  plus  habile  ne  pourrait  rendre  Téclat,  la  variété  et  la 
couleur. 

Le  théâtre  de  Taormine  était  donc,  par  sa  situation 
naturelle,  par  les  artifices  de  sa  construction,  destiné  à 
exercer,  sur  les  spectateurs  qui  s*y  réunissaient,  toutes  les 
séductions  de  la  vue  et  toutes  les  fascinations  du  regard. 

2 
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C'est  par  là  sartoul,  par  ces  combinaisons  multipliées, 
qae  les  Grecs  recherchaient  avec  un  discernement  incom- 
parable, et  dont  nous  pouvons  encore  nous  rendre  ud 
compte  exact,  que  ce  théâtre  présente  toujours  un  intérêt 
exceptionnel  et  considérable. 

Ce  fut  en  présence  de  ces  merveilleux  tableaux  de  la 
nature  que  résonnèrent  dans  ce  lieu,  les  vers  harmonieux 
des  tragiques  grecs,  Eschyle,  Sophocle  et  Euripide,  celui-ci 
considéré  surtout  comme  le  grand  peintre  du  cœur  humaÎD 
et  dont  le  talent  excellait  à  émouvoir  les  spectateurs. 

C*est  là  qu*on  entendit  les  supplications  d'Iphigénie  oq 
d^Antigone,  les  plaintes  touchantes  de  Philoctële,  les  malé- 
dictions d'OEdipe  contre  son  fils,  les  lamentations  d*AD- 
dromaqne,  le  chœur  de  Euménides  ;  c'est  là  peut-être 
encore  que  d'austères  censeurs  préférèrent  les  carrières  à 
l'obligation  d'applaudir  les  pièces  de  Denis  de  Syracuse. 

Dans  ce  théâtre  les  foules,  attentives  et  émues,  s'impres- 
sionnèrent des  situations  dramatiques  qui  abondent  dans 
ces  pièces  conservées  à  notre  admiration  ;  pièces  immor- 
telles où  les  vrais  sentiments  du  cœur  humain,  Tamour 
paternel,  maternel  ou  fraternel,  la  piété  filiale,  Famour 
conjugal,  la  haine  fraternelle,  Tamour,  la  pitié  envers  les 
morts,  sont  si  merveilleusement  exprimés. 

Les  émotions  qu'elles  excitaient  étaient  là  certainement 
aussi  vives  qu'à  Athènes  ;  à  Athènes  ou  le  chœur  des  Eumé- 
nides, acharnées  contre  Oreste,  hâtait,  disait-on,  la  déli- 
vrance des  femmes  enceintes;  à  Athènes  où,  lorsque  la 
Mérope  d'Euripide  levait  la  hache  pour  immoler  Téléphonte, 
les  spectateurs  frémissaient  d'impatience  et  d'effroi  dans  la 
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crainte  que  Narbas  n'arrivât  pas  à  temps  pour  préserver 
rinooceDce  en  danger. 

Et  dans  ce  beau  théâtre  de  Tanromenion  les  cœnrs  ont 
dû,  autant  et  plus  que  partout  ailleurs,  palpiter  de  ces 
émotions  indicibles.  L'un  des  grands  auteurs  tragiques, 
que  nous  avons  nommés,  le  premier  en  origine  et  en  gloire, 
Eschyle,  vaincu  par  Sophocle,  abandonna  Athènes  et  se 
retira  en  Sicile,  à  la  cour  d'Hieron.  C'est  là  qu*il  mourut, 
écrasé,  dit-on,  par  une  tortue  tombée  du  bec  d'un  aigle,  et 
tant  y  était  grande  sa  renommée,  que  les  auteurs  allaient 
déclamer  leurs  vers  sur  son  tombeau  avant  de  les  produire 
en  public. 

Â  toutes  ces  représentations  des  grands  tragiques  grecs, 
la  nature  servait  donc  de  décor  et  quel  plus  beau  décor 
que  celui  dont  jouissaient  les  spectateurs  !  Quelle  délicatesse 
d'esprit  et  de  goût  ils  devaient  avoir  pour  se  ménager 
ainsi  des  satisfactions  de  tous  les  genres,  et  combien,  à  cet 
égard,  ils  étaient  mieux  partagés  que  nous. 

N'est-ce  pas  à  Taormine,  plus  que  partout  ailleurs,  qu'il 
y  a  lieu  de  se  souvenir  de  ce  charmant  passage  de  l'un 
des  écrits  de  M.  Saint- Marc  Girardin  qui  trouve  ici  natu- 
rellement sa  place  : 

a  Le  théâtre  antique,  dit-il,  n'était  pas  une  salle  rén- 
(c  fermée,  éclairée  par  la  lueur  des  quinquets,  où  l'on  vient 
«  passer,  le  soir,  une  heure  ou  deux,  dans  de  petites 
«  niches  en  bois  ;  où  le  héros  tragique,  quand  il  parle  du 
tf  soleil,  lève  les  yeux  vers  un  lustre  plus  ou  moins  bien 
a  allumé,  et  quand  il  invoque  le  ciel,  regarde  au  plafond 
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n  de  bois  peint,  ou  bien,  aa-dessous  do  plafond,  [a  dernière 
«  galerie  pleine  de  spectateurs  tumultueux  et  débraillés. 

«  Le  théâtre  antique  était  placé  sur  le  penchant  d*un 
c(  coteau,  avec  le  ciel  pour  plafond,  les  montagnes  et  Fa 
<(  mer  pour  décoration. 

«  Quand  Ajax,  sur  un  pareil  théâtre,  saluait,  pour  la 
«  dernière  fois,  le  soleil  et  la  douce  clarté  du  jour,  le  soleit 
a  brillait  Yraiment  an  haut  des  cieux  et  éclairait  le  visage 
<c  mourant  du  héros  et  les  regards  attendris  des  spectateurs. 

«  —  Salamioe,  soi  sacré  de  ma  terre  natale  »  —  s'écriait 
<c  Ajax  l  et  tous  Tes  spectateurs  pouvaient  voir  Salamine  et 
<x  son  golfe  glorieux. 

«  —  Belle  et  glorieuse  Athènes,  douce  sœur  de  ma 
<t  patrie  »  —  disait  le  héros  et  non  seulement  il  disait  cela 
«  dans  Athènes ,  mars  Athènes  était  tout  entière  sons  ses 
«  yeux. 

<K  Et  tout  cela  dans  un  pays  où  Tart  et  la  nature  ont  une 
((  beauté  et  une  grâce  qui  n'a  jamais  besoin  des  ménage- 
ce  ments  du  demi- jour  ;  douce  vue,  aspects  chéris  qin 
<i  deviez,  en  effet,  rendre  la  vie  plus  regrettable  aux 
tf  mourants  ^^^  ^ 

Il  est  impossible,  en  visitant  le  théâtre  de  Taormine,  de 
ne  pas  songer  à  toutes  ces  choses,  qui  sont  celles  de  l'anti- 
quité grecque,  si  remplie  des  'délicatesses  du  goût,  de 
Tesprlt  et  des  arts. 

C'est  ainsi  qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'aller  à  Athènes,  à 
Sparte  ou  à  Corinthe,  pour  en  retrouver  la  civilisation  et 

(i)  Cours  de  littérature  dramatique  t.  !•',  ch.  II. 
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réclat.  On  en  rencontre  toujours  le  souvenir  et  les  vestiges, 
soit  en  Sicile,  soit  également  dans  cette  vaste  contrée  qui 
jadis,  et  pour  en  marquer  Torigine  et  le  caractère,  se  nom- 
mait :  la  grande  Gi^èce, 

Tandis  que,  dans  les  autres  parties  de  Tltalie,  Tiotérét 
du  voyageur  se  porte  de  tant  de  côtés  à  la  fois,  ici  il  ne 
s  éveille  qu^au  sujet  de  la  Grèce.  Son  souvenir,  les  monu- 
ments que  ses  colonies  y  ont  laissés,  joints  aux  grands 
paysages  de  la  nature,  font  en  réalité  le  véritable  attrait 
d'une  excursion  dans  Tltalie  méridionale. 

C'est  peu,  sans  doute,  et  c'est  beaucoup  encore,  car  re- 
trouver, en  cette  contrée,  les  traces  d'une  telle  civilisation, 
c'est  avoir  presque  devant  soi,  tant  sont  grandes  les  res- 
semblances entre  les  deux  pays,  la  patrie  elle-même  de  ce 
peuple  merveilleux  qui  fut,  dans  le  monde  antique,  le 
grand  initiateur  à  la  vie  intellectuelle  et  artistique. 

Grâce  même  à  quelques  illusions,  qu'on  ne  devrait  point 
écarter,  si  elles  venaient  hanter  votre  esprit,  on  pourrait 
facilement,  en  parcourant  ce  pays,  se  croire  transporté 
dans  la  Grèce  elle-même  et  on  s'y  répéterait  volontiers  ces 
vers  si  connus  et  si  souvent  chantés  : 

Gui,  je  fus  Grec  ;  Pythagore  a  raison  ; 
De  Phidias,  j'encensais  les  merveilles. 
De  rillissus,  j'ai  vu  les  bords  fleurir  ; 
J*ai,  sur  l'IIymôte,  éveillé  les  abeilles. 

Et  peut-être,  en  contemplant  ce  pays,  aux  aspects  si 
brillants  et  si  colorés,  serait-on  tenté  encore  d'ajouter  avec 
le  poêle  : 

C'esl  là,  c  osl  là  que  je  voudrai  mourir  (0. 

'1^  Bi^rangcr  ;  le  Voyage  iinaginairt. 
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Vous  avez  bien  voala,  Mesdames  el  Hessiaors.  a 
intéresser  an  instant,  non  pas  à  on  discours  académiq 
mais  à  une  description  rapide  d'one  soperbe  cooii 
remplie  de  brillants  souvenirs»  et  d'nn  monomeol  qui 
est  on  des  plus  beaux  ornements. 

Ma  confiance  en  votre  bienveillance  ne  pooTait  an  surf 
être  trompée.  Ce  n'est  jamais  en  vain,  en  ^toc.  quedev 
on  auditoire  tel  qoe  celui  qoe  noos  rencontrons  ici  dia 
année,  on  parle  de  ces  grandes  choses,  qoi  remuent  loojo 
les  cœurs  et  excitent  Timagination  —  ces  grandes  cbos 
que  vous  sentez  si  bien  et  qui  sont  :  les  beautés  de  la  oal 
et  les  merveilles  de  l'art. 


I 


RAPPORT 


SUR   LES 


PRIX  RAMBOT  &  REYNIER 


Par  M.  le  Chanoine  CHERRIER 


!>■■  I  m{* 


Mesdames»  Messieurs, 

Le  prix  de  verta  est  un  prix  de  victoire,  dans  la  lutte 
contre  la  souffraDce  qui  est  une  lugubre  souveraine»  et 
contre  l'égoïsme  qui  est  une  redoutable  tendance.  Â  ce 
titre,  le  prix  de  vertu  honore  et  la  mémoire  de  ceux  qui 
lont  fondé,  et  la  vaillance  de  ceux  qui  savent  le  mériter. 

Les  heureux  du  paganisme  s'occupaient  peu  des  souf- 
frances physiques  et  morales  de  Thumanité.  Retirés  aussi 
loin  que  possible  des  régions  où  se  consume  Timmense  majo- 
rité de  noire  race  endolorie,  ils  ne  voyaient  qu'eux-mêmes. 
Le  patricien  refusait  l'éducation  à  Tesclave.  Le  Spartiate 
allait  froidement  à  la  chasse  des  ilotes.  Le  gémissement  de 
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(aui  lie  malhûureux  d6  venait  à  leurs  oreilles  que  comme 
un  inslruinont  raffiné  ou  un  assaisonnement  plus  délicat 
do  leurs  plaisirs.  —  Codrus  a  tout  perdu,  dit  Juvénal.  Il  a 
faim,  il  est  nu,  et,  malgré  ses  supplications,  il  n'obtiendra 
do  |)0rsODne  un  asile  et  du  pain  :  Nemo  cibo,  nemo  hospitio 
tectoque  jurabit  (Sat.  III,  v.  208). 

Grâce  au  sentiment  de  fraternité  qui  est  sorti  du  Chris- 
tianisme, Tattention  est  désormais  éveillée  sur  la  grandeur 
des  maui  qui  foisonnent  de  toutes  parts.  Le  monde  qui 
jouit  de  la  fortune  et  de  la  science  s'intéresse  au  monde  qui 
ignore  et  qui  pleure.  Le  riche  est  convaincu  que  les  larmes 
du  pauvre  essuyées  par  des  mains  pures  et  dévouées  peu- 
vent retomber  sur  son  cœur  pour  Tennoblir  et  le  purifier. 
Il  croit  au  mal  et  au  malheur.  £t,  pour  coopérer  à  leur 
soulagement  et  à  leur  destruction,  autant  que  la  Providence 
peut  le  permettre,  il  fonde  des  récompenses  à  la  valeur 
déployée,  par  des  âmes  d'élite,  dans  des  sacrifices  intimes, 
lointains  ou  silencieux. 

Â  cette  haute  inspiration  ont  obéi  nos  fondateurs  : 
Kambot  et  Reynier.  Hommage  à  ces  hommes  de  générosité 
éminente  !  Citoyens  d'une  société  qui  a  du  sang  chrétien 
dans  les  artères,  ils  ressemblent  à  ces  arbres  qui,  dans  une 
terre  corrompue,  trouvent  une  sève  qui  leur  fait  pousser 
vers  le  ciel  une  tige  droite,  des  rameaux  verdoyants  et 
féconds. 

—  Récompenser  la  victoire  sur  la  misère,  n'est-ce  pas 
récompenser  la  victoire  sur  l'ègoïsme?  Le  devoir,  c'est  se 
vaincre.  Et,  se  vaincre,  c'est  resserrer  les  instincts  natifs 
dans  le  cercle  de  plus  en  plus  étroit  des  bonnes  actions. 
Quand  la  passion  demande  une  satisfaction  de  sensua- 
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lismc  ou  de  cupidité,  si  la  volonté  répond  en  versant  Tor 
dans  le  sein  fraternel  de  Tinfortune,  c'est  plus  que  la 
résistance,  c'est  la  victoire  de  Tâme  tout  entière,  »sur 
l'égoïsme  perpétuellement  en  révolte. 

Mais,  à  celte  victoire  il  faut  un  mobile  et  une  récom- 
pense. «  Toute  activité  libre,  dit  S.  Augustin,  est  un  mou- 
vement naturel  et  légitime  vers  la  félicité  entrevue.  » 

Or  ridée  de  vertu  associée  à  l'idée  de  félicité  sous  le  nom 
de  «  satisfaction  du  devoir  accompli  »  ne  constitue  pas  un 
mobile  et  une  récompense  accessibles  et  suffisants  à  tous  les 
esprits.  Celte  idée  n'est  qu'une  idolâtrie  de  l'homme,  dans 
l'illusion  magnanime  des  stoïciens.  L'âme  n'est  pas  faite 
pour  être  elle-même  son  orbite  et  son  terme.  Le  devoir, 
si  généreusement  accompli  qu'il  soit,  n'est  pas  la  fin  der- 
nière de  notre  vie.  Il  en  est  la  régie.  Le  désintéressement, 
si  parfait  que  vous  le  supposiez,  ne  peut  jamais  l'être  plus 
que  dans  THomme-Dieu  qui  n'a  pas  dit  :  «  Bienheureux 
ceux  qui  pleurent  !  »  Sans  ajouter  immédiatement  :  «  parce 
qu'ils  seront  consolés.  »  «  La  vertu,  dit  S.  Thomas,  est 
le  mouvement  de  la  vie  qui  a  Dieu  pour  principe,  pour 
centre  et  pour  fin.  » 

Cependant,  Dieu  à  qui  appartiennent  le  jugement  et  le 
secret  du  prix  final  réservé  à  la  vertu,  se  plait  à  lui  accorder 
dés  maintenant,  dans  l'estime  des  sages,  et  dans  la  jouis- 
sance des  biens  présents,  des  adoucissements  imprévus  et 
des  compensations  anticipées.  C'est,  à  la  fois,  un  signe  qui 
atteste  un  gouvernement  supérieur  dans  les  choses  d'ici- 
bas,  et  un  gage  inespéré  qui  dore  l'horizon  de  l'avenir, 
comme  les  soleils  d'hiver  qui  donnent,  pendant  les  jours  de 
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>^t^l^  rigoureuse,  l'idée  et  Tespérance  de  la  chaleur  plus 
;î^MY^  d  un  beau  printemps. 

l\4$  les  prix  aujourd'hui  décernés.  Nous  pouvons  les 
r^rder  comme  des  agents  secondaires  de  cette  sagesse 
MDYideniielle  qui  met  le  bien  en  relief  et  prépare  de  salu- 
Uir«s  enseignements  à  ceux  qui,  se  laissant  prendre  aux 
^>p&reDces,  seraient  tentés  de  regarder  ce  monde  comme 
un  palais  inachevé  dont  les  pierres  brutes  et  les  marbres 
précieux  gisent  épars,  sous  les  yeux  d*un  architecte  indiffé- 
rent ou  maladroit. 

Ce  sont  «  des  prix  d'argent.  »  Sans  doute.  Mais  ils  sont 
enveloppés  d* un  diplôme  d'honneur  qui  devient  un  blason. 
Le  parchemin  académique  est  précieusement  conservé.  Il 
est  encadré.  Il  est  transmis  de  famille  en  famille,  comme 
un  titre  de  noblesse  qui  apprend  à  honorer  les  grands  sou- 
venirs, en  perpétuant  les  beaux  exemples.  L'homme,  d'ail- 
leurs, n*est  pas  tout  esprit.  Il  a  un  corps,  enfant  de  Dieu 
comme  r&me  dont  il  est  l'organe  et  le  compagnon.  Est-ce 
que  la  vertu  ne  fera  rien  pour  le  nourrir  et  alléger  ses 
douleurs?...  Vertu,  tige  sacrée  des  biens  qui  ne  meurent 
pas,  tu  auras  pitié  des  besoins  terrestres  à  satisfaire.  En 
prenant  pour  toi  la  couronne  qui  est  la  gloire  de  la  conscience, 
tu  donneras  l'or  aux  mains  qui  ont  la  noble  habitude  de 
l'employer  au  bien,  sans  faste  et  sans  parcimonie. 

Au  fait,  c'est  un  des  signes  les  plus  infaillibles  de  la 
vertu  que  la  diminution  progressive  des  besoins  du  corps. 
Quelques  sages  du  vieux  temps,  par  un  de  ces  hasards  du 
cœur  qui  sont,  après  la  parole  divine,  la  grande  lumière  du 
monde,  ont  prophétisé,  à  leur  façon,  le  langage  évangélique  : 
Bicnheureua)  les  pauvres  !  Dociles  à  la  raison  qui  s'unit  à 
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l'expérience  pour  oiontrer,  dans  l'abondance,  un  principe 
vivace  de  corruption,  ils  ont  n)éprisé  l'argent  au  point  de 
produire  des  héros,  ne  pouvant  produire  des  saints: 

La  vertu  que  vous  saluerez,  dans  nos  lauréats,  vous  ap- 
paraîtra plus  belle  que  la  vertu  antique.  Fruit  spontané  de 
la  nature  transfigurée  par  la  croix,  vous  la  verrez  sennblable 
à  la  sagesse  de  Dieu  qui  Tinspire,  pénétrant  partout,  pous- 
sant à  Tombre  de  la  cabane  du  pauvre,  aussi  bien,  si  ce 
n'est  mieux,  que  dans  le  jardin  des  rois. 

La  voici  dabord  personnifiée  dans  Joséphine  Finaud, 
sous  la  forme  la  plus  séduisante  du  dévouement  à  Tin- 
forlune. 

Joséphine  est  née  à  Ginasservis,  département  du  Var. 
A  dix  ans,  elle  est  en  service,  dans  une  maison  patriarcale. 
Dix  francs  par  mois  !  C'est,  pour  elle,  un  trésor  qu'elle 
envoie  pieusement  à  sa  mère.  Un  jour,  elle  apprend  que 
la  chaumière  et  le  champ  qui  font  vue  naître,  vont  être 
expropriés,  pour  une  dette  de  cinquante  francs.  «  Voici  la 
somme,  dit-elle,  arrivant  à  l'improviste.  Tout  est  sauvé.  » 

Le  malheur,  satellite  prédestiné  des  grands  noms,  entre 
soudain  chez  les  maîtres  de  Joséphine.  Cette  pauvre  enfant, 
élevée  à  la  rude  école  de  l'indigence,  comprend  alors  le 
peu  que  vaut  l'argent  dans  la  question  du  bonheur.  D*un 
coup  d'œil,  elle  mesure  la  désolation  humaine  sous  sa  forme 
la  plus  humiliante  et  la  plus  dramatique.  Son  rôle  est  tracé. 
Elle  servira,  avec  un  dévouement  prodigue,  ceux  qu'elle 
voit  exposés  à  toutes  les  menaces  de  l'avenir.  Ses  deux 
maîtresses,  grandes  jeunes  filles  tenues  aux  lois  de  l'éti* 
quette,  en  sont  à  ne  pouvoir  compléter  leur  costume  de 
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deuil.  Un  seul  chàle  couvre  allernâlivemeol  ces  épaules 
ployées  sons  le  poids  de  Tinfortune  el  du  chagrin.  «  Mes- 
demoiselles, voici  qui  a  élé  envoyé  par  une  personne  qui 
nous  est  inconnue.  »  C'est  un  châle  payé  par  les  deux 
bourses  réunies  de  Joséphine  et  de  sa  compagne  de  service. 
—  «  Si  tu  veux,  dit-elle  à  son  amie,  nous  servirons  gra- 
tuitement. —  Volontiers  »  —  Et  les  voilà  toutes  deux  plus 
prévenantes  que  jamais. 

D'autres  détresses  viennent  s'ouvrir  discrètement  à  Jo- 
séphine, a  Nous  n'avons  ni  feu,  ni  pain,  ni  vêtement,  lui 
dit  une  pauvre  Temme.  »  En  deux  heures,  la  charité  ingé- 
nieuse a  fait  merveille.  Longtemps  après,  la  pauvre  femme 
ainsi  secourue  entend  parler,  en  voyage,  du  village  de 
Ginasservis.  «  Montrez-le  moi,  dit-elle,  les  larmes  aux 
yeux.  C'est  le  pays  natal  de  celle  qui  nous  a  sauvé  la 
vie.  » 

Aux  maîtresses  si  rudement  éprouvées  une  seule  servante 
suffit.  Joséphine  sort  et  entre  dans  une  famille  connue  par 
l'éclat  du  nom  et  l'opulence  des  revenus.  Les  gages  sont 
beaux.  Ils  doivent  être  scrupuleusement  gardés  et  capi- 
talisés. 

Pendant  vingt-huit  ans,  Joséphine  travaille  avec  cette 
joie  qui  va  jusqu'à  l'oubli  du  temps  et  de  soi-même.  Pour 
le  cœur  qui  fait  bien,  les  années  coulent  avec  le  charme 
de  ce  fleuve  enchanteur  qui,  dit-on,  ôtait  la  mémoire. 

Après  vingt-huit  ans,  capital  et  intérêts  se  sont  évanouis. 
—  Joséphine,  qui  a  le  goût  des  bonnes  œuvres  et  non  le 
goût  des  spéculations,  sent  renaître,  en  elle,  une  sensibilité 
plus  active  aux  maux  intimes  dont  elle  est  témoin.  Elle  parle 
de  ses  maîtres  avec  la  plus  affectueuse  estime.  «  A  tout 
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prix,  dit-elle,  il  faut  sauver  le  reste  de  leur  ancienne  aisance. 
Ils  souffrent  plus  que  nous  qui  avons  toujours  été  pauvres.  » 
La  voilà  qui  emprunte  pour  prévenir  ou  arrêter  des 
catastrophes  domestiques.  A  sa  vertu  sans  tache,  Targent 
se  confie  sans  soupçon.  Des  sommes  considérables,  500  fr. , 
1 ,500  fr. ,  sont  apportées  à  la  grande  dame  à  qui  les  revers 
ont  enlevé  tout  crédit. 

Comme  tous  ceux  qui  aiment  à  obliger,  Joséphine  est 
quelquefois  trompée.  Mais  peu  importe  !  Le  sacrifice  une 
fois  fait,  le  visage  de  personne  ne  lui  est  importun.  La 
seule  question,  pour  elle,  c'est  la  quantité  de  bonheur 
qu'elle  procure  aux  autres  en  donnant  à  propos,  et  qu'elle 
savoure  en  travaillant  sans  murmure,  pour  répondre  aux 
engagements  de  son  bon  cœur. 

Un  pareil  dévouement  crée  à  Joséphine  une  influence  qui 
est  un  véritable  apostolat. 

Voici  des  familles  dont  Thonneur  n*est  abrité  que  de  la 
légalité  civile.  Joséphine,  par  ses  attentions  délicates,  fait 
accepter  la  consécration  religieuse.  Papiers,  vêtements, 
chaussures,  honoraires,  diner  de  réjouissance,  tout  est 
prévu.  —  On  la  voit,  dés  Taube,  préparant  de  ses  mains, 
ou  courant  acheter  de  ses  deniers,  des  habits  de  laine 
pour  les  vieillards,  les  femmes,  les  nouveaux  nés.  Elle  sait, 
par  cœur,  toutes  les  familles  en  souffrance. 

Dans  les  réunions,  Joséphine  sait  tenir  tête,  par  la  séduc- 
tion de  sa  parole,  à  tous  les  préjugés,  à  toutes  les  contra- 
dictions. Elle  a  présents  à  la  mémoire,  en  vers,  en  prose, 
en  sentences,  sous  forme  oratoire,  des  raisonnements  et  des 
répliques  du  plus  piquant  à-propos.  Surtout,  elle  confirme 
le  discours  par  les  actes. 
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Un  jour,  dans  la  voilure  publique  de  Châteaurenard  à 
Avignon,  Joséphine  fait  i*apologie  de  sa  foi  devant  des 
parleurs  demi-savants.  La  diligence  s'arrête.  «  Bonne 
fennme,  dit  Joséphine,  à  une  paysanne  courbée  sous  le  poids 
d  un  grand  sac  de  légumes,  prenez  place  avec  nous.  »  — 
Merci,  je  n'ai  point  d'argent.  —  «  Je  paie,  pour  vous, 
l'aller  et  le  retour,  d  La  paysanne  revint  joyeusement  en 
voilure.  Joséphine  revint  à  pied. 

Ainsi  apparaît  la  vertu  facile  et  candide,  dans  une  humble 
femme  qui  n'a  ni  un  grain  de  science,  ni  un  atome  de  litté- 
rature. Joséphine  sait  à  peine  lire.  Mais  son  ignorance 
est  si  savante,  sa  simplicité  si  éclairée,  sa  bonté  si  féconde 
en  secrètes  inspirations,  que  les  natures  les  plus  rocheuses 
ne  savent  pas  lui  résister.  Et,  quand  on  lui  dit  :  «  Tu  vois 
à  quelle  pauvreté  t'a  réduite  ton  obligeance  pour  des  gens 
qui  ont  disparu,  »  elle  répond  avec  un  accent  qui  trahit  la 
sincérité  de  l'affection  et  la  persévérance  du  respect  :  a  Mes 
maîtres  étaient  si  bons  l'Entre  eux  et  nous,  la  distance  du 
rang  ne  se  laissait  apercevoir  que  par  la  distinction  des 
manières  et  la  supériorité  du  malheur.  » 

Un  dernier  trait.  Joséphine  entre  enfin  chez  une  dame 
riche  et  généreuse.  C'est  la  tranquillité  assurée.  Un  matin, 
elle  apprend  la  maladie  et  Tabandon  d'une  de  ses  anciennes 
amies.  Vite,  elle  renonce  à  sou  poste,  au  risque  de  se 
trouver,  un  jour,  sans  pain,  pour  aller  soigner  la  malade, 
jusqu'à  son  dernier  moment. 

En  accordant  le  prix  Rambot,  545  fr.  augmenté  d'une 
réserve  de  200  fr.,  à  Joséphine  Finaud,  lAcadémie  cou- 
ronne le  type  rare  et  parfait  de  la  servante  toujours  parée 
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de doaceur,  de  sourire  et  de  bonté,  qui  se  fait  une  joie 
d*accorder  plus  que  le  droit  et  d'observer  plus  que  le 
devoir. 


Camille-Louise  Nouveron  est  née  à  Âix.  Orpheline,  elle 
a  été  élevée  à  Tinstitution  de  charité  de  l'hospice  Saint- 
Jacques.  C'est  dans  cet  asile,  magnifiquement  ouvert  aux 
portes  de  notre  cilé  par  la  charité  des  anciens  jours,  qu'elle 
a  reçu  les  premières  leçons  de  générosité  et  admiré  les 
premiers  modèles  d'abnégation  fidèlement  reproduits,  plus 
tard,  dans  sa  conduite. 

A  douze  ans,  l'orpheline  est  placée  dans  un  pensionnat  où 
elle  se  fait  remarquer  par  sa  piété  et  sa  fidélité  au  travail. 
Ce  qui  perce  dans  son  caractère,  c'est  un  amour  spécial 
et  précoce  pour  les  plus  jeunes  enfants  dont  elle  est  la 
«  petite  mère  »  par  ses  affectueuses  prévoyances. 

A  vingt-cinq  ans,  Louise  est  mère  de  famille.  Mais,  triste 
est  le  foyer  du  travailleur  où  la  maladie  donne  subitement 
rendez-vous  à  la  misère.  Pour  y  jeter  un  rayon  de  soleil, 
il  n'y  a  que  le  cœur  maternel,  chef-d'œuvre  de  Dieu  par  la 
vivacité  et  l'énergie  de  ses  sentiments.  Louise  est  une  de 
ces  femmes  qui  savent,  en  tant  qu'elles  sont  mères,  exciter 
la  sympathie  et  captiver  Tadmiration. 

«  L'amour,  est-il  écrit,  est  fort  comme  la  mort.  »  Si 
cela  est  vrai  de  Tamour  en  général,  c'est  bien  plus  vrat 
de  l'amour  maternel.  Il  est  plus  fort  que  la  mort,  puisqu'il 
donne  le  courage  de  la  braver  avec  un  enthousiasme  que  le 
temps  ne  peut  refroidir.  Quelle  mère  n'a  exposé  sa  santé 
et  sa  vie  pour  sauver  la  santé  et  la  vie  de  ses  enfants? 
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\sOum  Nonveron,  pour  assurer  le  pain  de  chaque  jour, 
i4rw;dplo  los  rosponsabilités  si  délicates  de  celle  materDÎté 
Krtcondairo  qui,  avec  le  lait,  doDue  aux  enfanls  étrangers, 
loi  londrosses  du  berceau  et  la  sollicitude  de  la  première 

('Klucntlon. 

Doux  polîtes  filles,  deux  sœurs,  sont  successiyement 
(H)nllôofi  b  Louise.  La  rétribution  convenue  est  d  abord 
Ikk^lninont  acquittée.  Un  jour  la  mère  part  pour  Suez.  Et, 
{\{\$  co  moment,  la  dette  sacrée  des  mois  de  nourrice  est  à 
IMMi  préi  oubliée. 

Muië  tti  uno  fommo  oublie  ses  enfants,  Dieu  n'oublie 
JiiinuU  lan  niûnN.  Los  doux  petites  délaissées  conservent  leur 
plaça  rimudo  nu  foyer  pauvre  et  désolé  de  Touvrier  Nou- 
voron.  On  lui  voit,  comme  les  filles  de  la  maison,  pendues 
Il  lu  nmmolla,  cnroHséossur  les  genoux,  comblées  de  ces 
il(')|i('nl(.'iiM3ii  matornolles  qui  révèlent  le  dévouement  décidé 
a  loiiM  luM  naciificoH. 

Doux  uiifanlH  do  plus  à  la  table  de  Tindigence  aggravée 
par  la  utaladie,  c*ost  beaucoup.  Cependant,  le  cœur  de 
lonUo  Mû  plall  h  dilater  plus  amplement  ses  ailes.  Les 
qiialru  pulilH  anges  (|ui  se  disont  naïvement  «  ma  sœur  » 
tH  M'aimonl  ù  ravonanl,  so  trouvent  rapprochées  et  comme 
(^galiMéos  dans  uno  parfaite  communauté  do  privations,  de 
joiaa  et  d'ahumos. 

('ela  dure  depuis  soixo  ans.  Les  adoptées  de  1868  ont 
grandi.  L'ainôo  a  oblonu  naguère,  le  brevet  dinstilutrice. 
La  seconde  s'exerce  au  travail  de  lingère.  Bientôt,  elle 
Irouvera,  au  bout  de  ses  doigts,  cette  aisance  modeste  que 
la  Providence  ne  remise  jamais  à  i  ouvrière  laborieuse  et 
huQ^ble  dans  ses  goAI$«  Toutes  deux  oui  reçu  de  Louise 
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NouveroD,  avec  râliment  du  corps  et  de  Tesprit,  la  vie 
de  Tâme,  c'est-à-dire  des  armes  pour  lutter,  et  un  flambeau 
pour  se  conduire. 

Au  prix  de  quels  sacrifices  ont  été  obtenus  ces  beaux 
résultats?  Louise  Nouveron  n'a  de  ressources  que  celles  de 
son  emploi  daide  surveillante  dans  une  école  maternelle. 
Crèche  !  Salle  d'asile  !  Deux  mots  qui  sont  synonymes  de 
précautions  tendres  et  de  vigilance  assidue  à  Tenfance 
réunie  en  légion.  Il  y  a  du  mérite,  à  coup  sûr,  à  intéresser 
tout  un  petit  peuple,  pendant  de  longues  heures,  par  des 
exercices  mimiques  et  des  évolutions  pittoresques  souvent 
renouvelés.  C'est  le  rôle  des  directrices.  Mais  remplacer  les 
mères  quelquefois  déplorablement  négligentes,  quelquefois 
forcées  de  passer  les  journées  loin  du  foyer  ;  suppléer  les 
mères  dans  les  soins  intimes,  et  souvent  répugnants 
qu'exigent  l'hygiène  et  la  morale,  c'est  le  rôle  de  Louise 
Nouveron. 

Pourtant,  à  ses  fatigues  professionnelles  bien  modeste- 
ment rétribuées,  Louise  Nouveron  sait  joindre  les  soins 
minutieux  de  l'entretien  et  de  Téducation  de  ses  filles.  Si  le 
sommeil  est  court  et  la  détresse  pressante  ;  si  le  logement 
est  froid  et  le  repas  plus  que  frugal  ;  si  les  contrariétés,  les 
jalousies,  les  critiques  viennent  encore  augmenter  les 
âpretés  quotidiennes,  aucune  plainte  ne  se  fait  entendre. 
Louise  apprend  à  la  jeunesse  attristée  de  ses  épreuves 
maternelles,  comment  les  habitudes  d'une  vie  forte  et  endu- 
rante sont  la  meilleure  initiation  à  un  avenir  qu'il  faut 
préparer  dans  le  labeur,  dans  la  souffrance,  et  dans  l'hon- 
neur à  tout  prix  conservé. 


-   34  — 

A  Louise  Nouveroo  rAcadémie  décerne  là  première 
fraction  du  prix  Reynier  :  400  fr. 

Voici,  dans  un  cadre  plus  restreint,  et  sous  des  traits 
aussi  aimables,  une  existence  vouée  à  la  belle  œuvre  que 
Reynier  désigne  à  ses  libéralités  en  disant  :  «  Récompense 
à  la  bonne  éducation  des  enfants.  » 

A  rhomme  de  former  des  savants.  A  la  mère  de  former 
des  sages.  La  Providence  toujours  magniGque  donne  à 
chaque  enfant  le  plus  parfait  gouverneur.  Elle  le  place  sous 
Tégide  de  sa  mère  :  elle  le  confie,  en  naissant,  au  seul 
amour  qui  soit  toujours  fidèle  et  au  seul  dévouement  qui 
ne  finisse  qu'avec  la  vie. 

Marguerite  Beroni  est  cette  mère  assise  prés  d'un 
berceau,  présidant  au  développement  de  Tenfance,  et  tra- 
vaillant, sans  le  savoir,  à  la  régénération  sociale.  Originaire 
d'Italie,  terre  ensoleillée  où  se  conservent,  au  contact  du 
prêtre,  les  croyances  fortes  et  la  piété  chaleureuse,  Margue- 
rite habite  Aix  depuis  plus  de  vingt  ans.  Elle  y  est  mariée. 
Elle  y  est  connue  par  sa  droiture  de  caractère  et  sa  fidélité 
aux  devoirs  qui  s'imposent  à  la  femme  perpétuellement 
aux  prises  avec  les  chagrins  et  la  pauvreté. 

Marguerite  Beroni  a  quatre  fils.  Rien  n'est  épargné  pour 
leur  garantir  les  convictions  religieuses,  base  de  toute 
morale  publique  ou  privée.  Ce  que  veut  cette  femme  de 
trempe  vigoureuse,  c'est  l'éducation  chrétienne,  sans  res- 
triction et  sans  petitesse,  avec  ses  principes  consolateurs, 
ses  préceptes  rigoureux,  ses  vertus  solides  et  ses  espé- 
rances compensatrices.  L'école  qu'elle  préfère  est  celle  où 
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marchent  de  froDt,  la  science  el  là  religion,  la  grammaire 
et  le  catéchisme.  Heureuse  alliance,  dans  une  simple 
femme,  du  sens  commun  avec  le  sens  chrétien  qui  en 
agrandit  les  vues  !  M.  Le  Play  appelle  cette  logique, 
dictée  par  la  nature  et  confirmée  par  l'expérience  :  «  la 
fidélité  à  la  coutume.  »  L'esprit  religieux  et  unitaire  des 
Romains  la  traduisait  par  ce  mot  révélateur  :  A  jove  prin- 
ctpttim  /  Tout  part  de  l'idée  de  Dieu. 

Marguerite  est  longtemps  seule  à  comprendre  le  carac- 
tère essentiellement  religieux  de  l'éducation.  Son  mari, 
travailleur  assidu,  sans  fixité  dans  les  idées,  est  livré  à  la 
triste  influence  de  ces  bouges  populaires  où  l'athéisme 
figure,  avec  les  petits  verres,  au  tableau  des  consommations. 
Il  ne  voit,  dans  la  religion,  qu'une  formule  de  convenance 
ou  un  hors-d'œuvre  exigé  par  les  esprits  rétrogrades.  Un 
mot  va  changer  ces  funestes  dispositions. 

La  fièvre  typhoïde  qui  lui  a  déjà  ravi  deux  fils  met  le 
troisième  à  l'agonie.  <f  Parce  que  tu  ne  veux  pas  de  Dieu, 
a  lui  dit  sa  femme  en  pleurant,  tu  vois  comment  il  te  prend 
«  tes  enfants!..  »  —  «  S'il  guérit,  dit  le  père,  je  serai 
a  sobre  et  chrétien  pour  toujours.  »  —  Le  malade  guérit. 
Le  père  tint  parole,  et  il  veilla  désormais  à  ce  que  la 
religion  non  seulement  fut  mêlée  à  l'éducation  de  ses 
enfants,  mais  à  ce  qu'elle  la  pénétrât  tout  entière. 

Â  quinze  ans,  l'enfant  quitte  l'école  chrétienne.  L'avenir 
est  là,  commandant  le  nécessaire  et  dangereux  apprentissage 
de  la  vie.  Alors,  la  tâche  d'une  mère  devient  plus  solen- 
nelle et  plus  difficile. 

Quiconque,  dans  la  formation  de  la  jeunesse,  mécon- 
naît le  péril  du  mal  de  I  ame  et  du  mal  du  corps  qui  en 
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est  le  châtiment,  bâtit  sur  le  néant.  Il  y  a,  dans  la  Société, 
des  germes  de  corruption,  comme  il  y  a,  dans  lair,  des 
principes  de  mort.  Il  ne  faut  pas  les  nier.  Il  faut  les 
combattre,  et  les  combattre  avec  la  certitude  qu'on  ne  les 
arrachera  jamais  du  sol  où  nous  vivons.  Sur  ce  point,  tous 
les  intérêts,  toutes  les  opinions,  toutes  les  libertés  peuvent 
donner  leur  avis,  il  faut  convenir,  toutefois,  que  la  civi- 
lisation tant  vantée  ne  sortira  jamais  du  chaos.  Le  progrés 
moral,  dans  la  justice  et  la  fraternité,  est  un  ciel  où  Ton 
n'arrive  pas,  comme  dans  le  chef-d  œuvre  du  Dante,  en 
traversant  les  enfers.  ^ 

Quelle  simplicité  dans  la  solution  donnée  à  ces  hauts 
problèmes  par  une  bonne  mère  !  Aux  dangers  de  la  vie 
d*atelier  où  la  candeur  devient  un  piège,  Marguerite  Beroni 
oppose  la  préservation  de  TOEuvre  du  patronage  des  jeunes 
apprentis. 

Vous  connaissez,  à  Âix,  la  Société  Saint- Joseph  qui 
groupe,  chaque  dimanche,  la  jeunesse  ouvrière  et  chré- 
tienne. Là,  prêtres  et  laïques  s'associent  aux  amusements  et 
aux  libres  ébats.  Entre  tous,  régne  cette  familiarité  cordiale 
qui  attire  les  jeunes  âmes  et  les  confond  dans  une  sympathie 
instinctive  qui  est  comme  la  loi  des  affinités  morales. 

Ernest  Beroni,  ouvrier  peintre,  est  un  de  ces  adolescents 
exemplaires,  ami  de  Tordre  et  des  idées  sérieuses,  bravant 
avec  une  égale  facilité  les  fatigues  du  métier  et  les  combats 
de  la  vertu. 

Deux  frères  plus  jeunes  fréquentent  encore  l'école  libre. 
Leur  bonne  tenue,  leur  habitude  de  l'obéissance  sont  les 
meilleurs  signes  de  l'influence  d'une  mère  qui  s'entend  à 
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diriger  tes  premiers  pas  et  à  former  les  premières  mœurs 
d'où  dépend  rinlégrité  morale  de  Tâge  mûr. 

Saintes  et  profondes  impressions  da  cœur  maternel  ! 
Elles  forment  le  beau  et  religieux  côté  de  Tâme  :  elles  pré- 
parent un  peu  de  poésie  dans  Texistence  si  tourmentée  du 
travailleur  :  elles  survivent  à  tous  les  déboires.  Si,  quelque 
jour,  elles  paraissent  voilées  ou  endormies,  le  souvenir  de 
la  mère  suffit  à  les  faire  revivre.  Et  nul  ne  peut  dire 
l'énergie  de  vertu  et  de  persévérance  que  nous  pouvons  y 
puiser. 

A  Marguerite  Beroni,  T Académie  décerne  la  deuxième 
fraction  du  prix  Reynier  :  300  fr. 

Florine  Girard  se  recommande  aux  suffrages  de  l'Aca- 
démie par  un  ensemble  de  qualités  qui  répandent  autour 
d'elle,  comme  les  flots  d'un  air  salubre  et  embaumé. 
Les  sentiments  élevés,  les  paroles  sages,  les  actions  bien- 
faisantes dont  sa  vie  est  remplie,  se  condensent  en  ces  deux 
mots  qui  disent  beaucoup  :  «  Esprit  de  famille  supérieure- 
ment entendu  et  pratiqué.  » 

L'esprit  de  famille  est  la  première  atmosphère  morale 
que  nous  respirons.  Il  importe  que  toute  vapeur  délétère  et 
contagieuse  eu  soit  bannie. 

C'est  vous,  Mesdames,  qui  donnez  à  la  maison  t'air  vital 
des  croyances  vraies  et  des  habitudes  légitimes.  Florine 
Girard  mérite  une  place  honorable  dans  vos  rangs. 

A  trente-deux  ans,  Florine  perd  son  mari  qui  lui  laisse 
trois  enfants,  et  une  situation  commerciale  peu  florissante. 
Sans  fortune,  sans  crédit,  cette  mère  courageuse  et  de  santé 
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délicate,  se  met  résolament  à  l'œuvre.  Ce  qu'elle  veul, 
d'abord,  c'est  sauver  rhonneur  en  désintéressant  les  créan- 
ciers. Certes,  il  est  dur  de  se  vouer  ainsi  à  une  vie  labo- 
rieuse et  traversée,  quand  s'ouvrait  un  avenir  souriant 
d'espérance.  Mais  quelle  intrépidité  dans  une  âme  qui 
regarde  plus  haut  que  ce  monde  et  qui  y  trouve  la  consé- 
quence ultérieure  de  la  justice  voulue  et  pratiquée  !  La  jeune 
veuve  est  radieuse  de  porter  un  nom  sans  tâche  et  d'ap- 
prendre à  ses  enfants,  que  le  premier  acte  d'une  conscience 
haute  et  droite,  est  le  respect  de  la  parole  et  de  la  signa- 
ture donnée. 

Cet  enseignement  de  l'adversité  est  heureusement  adouci 
par  l'enseignement  du  cœur.  Florine  Girard  est  le  premier 
éducateur  de  ses  enfants,  qu'elle  tient  pour  sa  plus  noble 
propriété.  Elle  les  forme  par  l'autorité,  le  conseil  et  l'exem- 
ple. Tout  absorbée  qu'elle  est  par  le  travail,  elle  remplit 
cette  tâche  difficile  et  asservissante  avec  la  conscience  ferme 
de  ses  droits  et  de  ses  devoirs. 

Avec  quelle  surprise  les  génies  de  l'antiquité  verraient 
la  femme  chrétienne  résoudre  si  facilement  les  problèmes 
qui  les  ont  fait  pâlir!  Platon,  le  plus  sage  de  tous,  avait 
rêvé  une  république  où  les  enfants  ne  devaient  pas  connaître 
leur  mère.  La  patrie  seule  avait  le  droit  de  les  élever  pour 
les  faire  tels  que  Dieu  a  fait  les  animaux,  libres,  vigoureux 
et  conquérants.  Celte  utopie  parut  impraticable,  à  cause  de 
sa  perfection.  «  Pour  nous,  dit  Aimé  Martin,  elle  est  im- 
praticable à  cause  de  son  immoralité.  »  «  Les  nations 
grecque  et  romaine,  dit  M"'®  de  Staël,  ont  disparu  à  cause 
de  ce  qu'il  y  avait  de  barbare  dans  leurs  institutions.  » 
(Considérer  la  Rev.  t.  I,  4.)  Nous  couronnons  aujourd'hui 
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dés vertas  malernelles  que  le  monde  ancien  eal  regardées 
comnie  un  défi  à  ses  lois.  Entre  la  société  moderne  et  la 
société  de  Sparte,  il  y  a  l'Évangile. 

Ce  droit  maternel  qui  ne  veut  pas  mutiler  la  nature,  en 
séparant  rinleiligence  de  la  conscience,  a  le  privilège  de 
favoriser  simultanément,  dans  la  jeunesse,  les  principes 
d'honnêteté  sévère  et  la  libre  inclination  vers  telle  ou  telle 
vocation  libérale  ou  positive. 

Florine  Girard  a  un  fils  que  la  passion  du  bien  porte  à 
la  carrière  religieuse.  Elle  a  une  jeune  fille  placée  dans 
aoe  famille  honorable  qu'elle  édifie  par  la  régularité  de  sa 
conduite. 

A  ses  neveux  devenus  ses  enfants  adoptifs,  elle  fait 
doDoer  l'instruction  religieuse  qui  développe  le  sens  moral 
et  rinstruction  primaire  qui  embellit,  sans  les  troubler, 
les  goûts  et  les  aptitudes  des  enfants  d'ouvriers,  pour  les 
positions  tranquilles. 

A  sa  vieille  mère  frappée  d'un  mal  grave  et  opiniâtre, 
elle  a  préparé,  à  force  de  soins  persévérants,  la  consolation 
de  mourir  bercée  dans  les  douces  caresses  de  la  famille 
et  de  la  religion. 

A  son  père,  vieillard  de  84  ans,  elle  a  rendu  la  fraîcheur 
des  croyances.  Elle  l'aide  à  vivre  ses  derniers  jours,  se 
faisant  son  ange  terrestre,  pour  l'aimer  et  le  soigner,  en 
lui  prodiguant  les  conseils  respectueux  et  les  charmes 
consolateurs  de  la  piété  filiale.  C'est  l'esprit  de  famille  avec 
son  feu  semblable  au  feu  de  l'encens  qui,  ne  brûlant  que 
pour  le  ciel,  parfume  agréablement  la  terre. 
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A  Florine  Girard,  l'Académie  décerne  la  troisième  frac- 
tioD  do  prix  Reynier  :  300  francs. 


tt  Je  commence  à  m*apercevoir ,  dit  Byron  dans  ses 
mémoires,  qae  dans  ce  monde  damné,  il  n'y  a  de  bon 
qae  la  verta.  »  Cette  parole  traduit,  je  l'espère,  les  senti- 
ments de  cette  assemblée  qoi  donne  à  l'Académie  l'honneur 
de  sa  présence  et  Tencouragement  de  ses  sympathies.  Elle 
s'applique  heureusement  aussi  à  ces  cœurs  humbles  et 
grands  qui  sont  la  gloire  de  ceux  que  l'on  appelle  les  petits 
et  les  pauvres.  Vaincre  le  mal  par  le  bien  ;  atténuer  la  souf- 
france par  le  dévouement  ;  éveiller  et  former  la  conscience, 
cette  sentinelle  infatigable  qui  veille  dans  la  nuit  profonde 
et  qui  ne  meurt  jamais  dans  les  âmes  les  plus  égarées, 
voilà  vraiment  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  le  monde.  C'est 
l'œuvre  qui  révèle,  dans  nos  cités,  dans  nos  hameaux,  un 
peuple  qui  garde  les  nobles  traditions  de  foi  chrétienne  et 
de  générosité  française.  C'est  ce  peuple,  préservé  par  la 
femme  forte,  qui  répandra,  malgré  le  savoir  superficiel  et 
la  soif  des  jouissances,  l'enseignement  austère  de  la  vertu, 
la  seule  chose  qui  soit,  aux  temps  douloureux  et  sombres, 
un  témoignage  et  une  espérance. 
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On  a  lu  : 


Poésies,  par  M.  Morisot  ; 

Documents  inédits  sur  un  fait  du  règne  de  Louis  XIV, 
par  M.  Laurin  ; 

Lou  Veloucipedo,  par  M.  Vidal. 


L 


ÎS  AillElS  Dll  PEIX 


DEPUIS  SON  INSTITUTION 


Marie  Bues,  de  la  commune  d'Aix. 

Jacques  âubregat,  de  la  commune  de  Jou- 
ques,  canton  de  Peyrolles. 

Rose  Beauvois,  de  la  commune  d'Aix. 

Marie  Antoine,  de  la  commune  de  Mar ligues. 

François-Gaspard  Teissier,  de  la  commune 
de  Lançon,  canton  de  Salon. 

Époux  GiRAUD,  de  la  commune  de  Vauvenar- 
gués,  canton  d'Aix. 

Thérèse  Décanis,  de  la  commune  d'Aix. 

Marie  Blanc,  épouse  Barbier,  de  la  com- 
mune d*Istres. 

Emilie  Massel,  de  la  commune  d'Aix. 

Thérèse  Baudillon,  de  la  commune  de  Fos, 
canton  d'Istres. 

1871-1872.  Polycarpe  Jauffret  et  Françoise  Jauffret, 

sa  sœur,  de  la  commune  d'Aix. 


1861-1862. 
1862-1863. 


1863-1864. 
1864-1865. 
1865-1866. 


1866-1867. 

1867-1868. 
1868-1869. 

1869-1870. 
1870-1871. 
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t  $7 à- 1 S73^  FniDCOt»  IImt»^  de  b  eoiuiiiiie  d'Aix 
IS73-I$7V  YklM^FàRE, (febcommaoedAix. 
I  $74-1  $75.  Sbffgwril^Aiioe  Câyol,  de  lacommi 


t$7^l$76«  Élîsabelh  Vidal,  de  la  commone  d*Aix. 

l$76-t$77.  Anna  MicBOif,  de  la  commune  d'Aix. 

I  $77-1  $78.  loséphioe  Aenaud,  de  la  commune  d*Aix. 

l$7$-t879.  Virginie  Mille,  de  la  commune  d'Aix. 

187^1880.  Anaîs  Bonfillon,  de  la  commune  d'Aix. 

1880-1881.  Justine  Michel,  veuve  Diouloufet,  du  ha- 
meau des  Milles,  commune  d'Aix. 

4881-1882.  Jean-Laurent  Fbang,  de  la  commune  de 

MartJgues. 

1882-1883.  Alexandrine  Durand,  de  la  commune  d*Aix. 

1883-1884.  Joséphine  Finaud,  de  la  commune  deTrets. 


lAÎS  DU 


D'après  les  intentions  du  testateur ,  ce  prix ^  qui  est  de  l^t^t  francs, 
doit  être  divisé  :  une  partie  de  la  somme  est,  en  outre^  réservée 
pour  les  pères  et  mères  qui  élèvent  le  mieux  leurs  enfants. 


\  870.   Tbomâs  Bourbillon,  de  la  commune  da  Tholonet. 
»      Marie  Daudet,  de  la  commune  d'Aix. 

1 871 .  Marie-Rose  Barthélémy,  veuve  Rabel,  de  la  com- 

mune de  Fuveau,  canton  de  Trets. 

»      Madeleine  Jacques,  de  la  commune  d*Aix. 
»      Cécile  Roman,  de  la  commune  d'Aix. 

1 872.  Eucharis  Michel,  de  la  commune  d'Aix. 

»       Eugénie  Laubent,  de  la  commune  de  Jouqnes,  can- 
ton de  Peyrolles. 

»      Charlotte  Sumian,  veuve  Paulian,  de  la  commune 
de  Saint-Paul-lès-Duranco,  canton  de  Peyrolles. 

1 873.  Victoire  Audieb,  de  la  commune  d*Aix. 

»      Marguerite  Gay,  de  la  commune  de  Lambesc. 


—  46  — 

1874.  Rosalie  Janière,  veave  Guérin,  de  la  commune  de 

Gardaooe. 

x>      Virginie  Blanc,  de  la  commune  d'Aix. 
»      Julie  Baudoin,  de  la  commune  de  Cornillon. 

1875.  Âugustine-Henriette  Gueyrard,  de  la  commune 

d'Aix. 

»      Marie  Jean,  épouse  Michel,  de  la  commune  d*Aix. 

»      Julie  Court,  épouse  Ricard,  de  la  commune  de 
Jonques. 

1 876.  Antoine- Prosper  Théric,  de  la  commune  d*Aix. 
»  Marie-Yiclorine  Deyme,  de  la  commune  d'Aix. 
»  Rose  Lahaus,  de  la  commune  d'Aix. 

1 877.  Madeleine  Last,  de  la  commune  de  Meyrargues. 
»  Marie  Dorlande,  de  la  commune  d'Aix. 

1 878.  Clarisse  Chavet,  de  la  commune  d'Aix. 

1 879.  Virginie  Mille,  de  la  commune  d'Aix. 

»      Veuve  Ricard,  née  Tempier,  de  la  commune  d'Aix. 
y>      Pauline  Long,  de  la  commune  d'Aix. 

1 880.  Lucie  Daumas,  de  la  commune  d'Aix. 

»      Cécile  Lapierre,  de  la  commune  d'Aix. 

1 881 .  Lucien  Bardey,  de  la  commune  d'Aix. 

1882.  Pélagie  Aiulaud,  de  la  commune  de  Rognac. 

»       Marie  Bastard,  de  la  commune  d'Aix. 

»       Thérèse  Bonnet,  veuve  Martel,  de  la  commune 
d'Aix. 
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1883.  Virginie  Gastinel,  veave  Coulon,  delà  commune 

d'Aix. 

»      Marie  Gouiran,  de  la  commune  de  Jonques. 

1884.  Camille-Louise  Nouveron,  de  la  commune  d*Aix. 

»      Florine  Michel,  veuve  Girard,  de  la  commune 
d'Aix. 

p      Marguerite  Rastel,  épouse  Beroni,  de  la  commune 
d'Aix. 


48  — 


BUREAU  DE  L'ACADÉMIE 


Président M.  de  Séranon. 

Vice- Président M.  Dblignb  U* 

Secrétaires  perpétuels .     MM.  le  Marquis  db  Saporta  ^  (pour 

les  Sciences),  et  Charles  de  Ribbe  ^ 
(pour  les  letlres). 

Secrétaire  annuel M.  Guillibbrt  jQk  ^. 

Archiviste M.  de  Berluc-Perussis  ^  0.  4^. 

Trésorier M.  db  Garidbl  ||  . 


TABLEAU 

DES 

MEMBRES   DE   L'ACADÉMIE   DES  SCIENCES, 

AGRICULTURE,  ARTS  ET  BELLES-LETTRES 

d'Alx. 


MEMBRES    aÉSIDANTS. 


MM. 


Gàridbl  (de)  Léon,  doyen,  officier  d'Académie,  29  mars  1836. 

Maurin  (rabbé)  Elzéar-François,  ancien  aumônier  du  Chapitre, 
30  novembre  4841. 

Feraud-Giraud  0.  ^  Louis- Joseph-Delphin,  conseiller  à  la  Cour 
de  Cassation,  10  février  1857. 

RiBBE  (de]  ^  Charles,  1 0  février  1 857. 

Sauterox-Séranon  (de)  Jules,  avocat,  ancien  bâtonnier,  lauréat  de 
rinslilut,  9  février  1858. 

Rbinaud  de  Fonvbrt  Alexis,  membre  de  la  commission  des  Musées, 
16  mars  1858. 

EspiBux  (Kabbé)  Jacques- Augustin,  chanoine,  30  novembre  1858. 

4 
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Gaut  ^  Jean-Baptiste,  conservateur  de  la  Bibliothèque  d'Aix, 
49  février  1863. 

Behluc-Pbrussis  (de)  )gt  0.  ^  Léon,  24  janvier  1865. 

BouRGUBT  Eugène,  docteur  en  médecine,  inspecteur  des  Eaux  ther- 
males, correspond^  de  l'Académie  de  médecine,  20  février  1866. 

Saporta  (marquis  de]  ^  Gaston ,  correspondant  de  rinslilut, 
17avril1866. 

AcBiNTRB  Joseph-Frédéric ,  professeur  éméfUe  de  l'Université , 
13  mai  1867. 

MoRisoT  Jean-Baptiste,  professeur  émérite  de  l'Université,  licencié 
ès-lettres,  officier  de  l'Instruction  publique,  3  juin  1867. 

Laurin  Auguste,  licencié  ès-lettres,  professeur  à  la  Faculté  de 
Droit,  officier  de  l'Instruction  publique,  4  mars  1872. 

Chbrrier  (l'abbé)  Joseph-Auguste,  docteur  en  Théologie,  1 5  avril 
1872. 

Guillibbrt  ijSf  t^  Hîppolyte-Jean-Baptisfe-Marie-Félix,  avocat  à  la 
Cour  d'appel,  bâtonnier  de  l'ordre,  15  janvier  1878. 

FoNciN  ^,  inspecteur  honoraire  d'Académie,  27  février  1878. 

Vidal  ^  François,  sous-bibliothécaire  d'Aix,  21  janvier  1879. 

TAVBRifiBR  Eugène,  ancien  conseiller  i  la  Cour  d'appel,  4  février 
1879. 

Dblignb  II  Albert,  ingénieur  des  mines,  directeur  de  l'École  d'Arts 
et  Métiers,  4  février  1 879. 

Mbyronnbt  db  Saint-Harc  (baron  de)  ^  Philippe,  2  mars  1880. 

Chavbrnac  Félix,  docteur  en  médecine,  lauréat  de  l'Académie  de 
médecine,  9  mars  1880. 

Salvb  (de)  0.  ^  C.  ^  ^  Ernest,  recteur  honoraire  de  l'Université, 
4  mai  4880. 

JouRDAN  ^  Alfred,  doyen  de  la  Faculté  de  Droite  oflScier  de  l'Ins- 
truction publique,  correspondant  de  l'Institut,  18  avril  1882. 
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DoRLHAc  DE  BoRNE  ^  Alphons6 ,  dlrecteuF  honoraire  de  TËcole 
Normale,  6  avril  1883. 

MouRAviT  Gustave,  notaire,  8  février  \  884. 

SouBRAT  Charles,  ancien  conseiller  à  la  Cour,  15  février  1884. 

GuiBAL  Georges,  professeur  d'histoire  à  la  Faculté  des  Lettres, 
15  février  1884. 

FiGuiÈREs  (l'abbé)  Charles,  chanoine,  professeur  à  la  Faculté  de 
Théologie,  25  avril  1884. 


MEMBRE    HONOEAIRE. 


M.  GiBERT  Joseph-Marc,  directeur  honoraire  du  Musée,  7  dé- 
cembre 1852  (rang  de  1880). 
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MEMBRES    D'HOUNEUR. 


MM. 


MiGNBT  G.  C.  ^,  de  rAcadémie  Française. 

Rigàud  C.  ^.  6.  0.  igff  ancien  premier  président  de  la  Cour  d'appeF 
d'Aix,  46  mai  4859. 

Rocx  ^jfit  Pascal,  ancien  maire  d*Aix,  S4  décembre  4866. 

Vieille  0.  ^,  ancien  recteur  de  l'Académie  universitaire  d'Aix» 
4 «'mars  4869. 

Bbaunb  ^)gt,  ancien  procureur   général    à  Aix»  professeur  à 
rinstitut  catholique  de  Lyon,  25  janvier  4876. 

FoECADB  (M^O  ^>  archevêque  d'Aix,  Arles  et  Embrun,  Primat 
métropolitain,  6  juin  4876. 

Zévort  C.  ^,  ancien  recteur  de  TAcadémie  universitaire  d'Aix, 
27  février  4877. 

Clément-Simon  ^  C.  ^,  ancien  procureur  général  près  la  Cour 
d'appel  d'Aix,  49  février  4878. 

BouRGBT  ^,  ancien  recteur  do  l'Académie  universitaire  d'Aix, 
7  janvier  4879. 

Dbmontzet  ^)S(,  inspecteur  général  des  forêts,  ancien  conserva- 
teur à  Aix,  correspondant  de  l'Institut,  4  4  mars  4879. 


—  53 


MEMBRES    ASSOCIÉS    RÉGIONAUX. 


MM. 

RosTAN  Louis,  ancien  conseiller  général  el  correspondant  du  Mi- 
nisière,  à  Saint  Maxirain  (Var),  <•'  mars  4853. 

Màtheron  ^',  ingénieur  à  Marseille,  24  décembre  4866. 

Revoil  0  ^,  ancien  architecte  diocésain,  correspondant  de  Tins- 
lilut,  à  Nîmes,  27  février  4877. 

Marion  ^,  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Marseille, 
24  mai  4884. 

FoRBiN  d'Oppède  (marquis  de),  château  de  Saint-Marcel,  près 
Marseille,  19  décembre  4882. 

Barthélémy,  docteur  en  médecine,  président  de  la  Société  de 
Statistique,  et  du  comité  médical,  de  Marseille,  correspondant 
du  Ministère  de  Tlnstruction  publique,  49  décembre  4882. 

Mazel,  membre  de  la  Commission  départementale  contre  le  phyl- 
loxéra, à  Marseille,  49  décembre  4882. 

Clapiers  (marquis  de),  président  honoraire  de  la  Société  d'Hor- 
ticulture de  Marseille,  ancien  conseiller  général,  49  décembre 
4882. 

ëysseric  Saint-Marcel,  ancien  magistrat  et  conseiller  général, 
inspecteur  départemental  de  la  Société  d'Archéologie,  Sisteron 
(B.-A.),  49  décembre  4882. 

Plauchud  Eugène,  président  de  TAthénée  à  Forcalquier  (B.-A.), 
officier  d'Académie,  pharmacien  chimiste  de  4'^^  classe,  etc.,  49 
décembre  4882. 

Raynaud,  sous-archivisle  des  Bouches-du-Rhône,  49  décembre 
4882. 


—  54  — 

CAitNt  (viconUe  de]  ^«  Olivier,  lieuleDant  de  vaisseau,  membre  do 
I  Académie  de  MarseUle,  19  décembre  4882. 

Sàttin»  0  4(ï  Jths,  nédecin  priodpal  de  l'armée  en  retraite, 
SjanmrlS83. 

Fàcoiit  \àt]  P»al,  membre  de  la  Société  Française  d'Archéologie, 
inspttlettr  des  Archives  départementales,  Bollène  (Vaucluse), 
S  janvier  1883. 

JttSt^CsJiELBVAL  (marquis  de)  directeur  de  la  Retue  de  Marseille 
H  de  Provence,  5  janvier  1 883. 

Jtsst-CHÂftuvÂL  (vicomte  de)  )St  Antoine,  ancien  maire,  membre 
de  TAcadémio  de  Marseille,  5  janvier  1883. 

Rit  Goozague  (de)  membre  et  lauréat  de  sociétés  savantes,  à  Mar- 
sdlle,  5  janvier  1883. 

AtBAUD  Paul,  bibliophile,  château  de  Rousset,  près  Gréoulx 
(Basses- Alpes],  5  janvier  1883. 

Tbuus  (de)  {{(  Jules,  notaire  à  Avignon,  membre  et  lauréat  de  so- 
ciétés savantes,  5  janvier  1883. 

AoBAifBL  ^  0  >Q{  Théodore,  à  Avignon,  5  janvier  1883. 

Châilan  0.  iSk  C.  ^  Alfred,  président  de  l'Ecole  félibréenne  de  la 
mer,  à  Marseille,  5  janvier  1883. 

Si6À0D  DE  Brbsc  (de)  Louis,  membre  du  conseil  général  et  de 
TAcadémie  du  Yar,  château  de  Bresc  (Var),  12  janvier  1883. 

GuiGOu  Just,  docteur  en  droit,  doyen  de  la  Faculté  libre  de'  Droit, 
à  Marseille,  12  janvier  1883. 

Aube  Frédéric,  notaire  au  Luc,  membre  de  la  Société  d'Archéologie, 
etc.,12  janvier  1883. 

Roux  Jules-Charles  ^,  président  de  la  Société  Artistique  de  Mar- 
seille, 12  janvier  1883. 

Gàmtelmi  d'Illb  (de}  0  ij^  i8(  Charles,  membre  des  Sociétés 
Académiques  dos  Basses  Alpes,  secrétaire  de  la  Société  Historique 
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de  Provence,  clc,  château  do  Sainl-Clémenl  (B.-A.),  \2  janvier 
1883. 

IsNARD,  archiviste  des  Basses-Alpes,  ancien  élève  de  recelé  des 
chartes,  à  Digne,  12  janvier  4883. 

Ollivier,  docteur  en  médecine,  conseiller  général,  président  de  la 
Société  scientifique  et  littéraire  de  Digne [B.-A.),  12  janvier  1883. 

MiREUR,  archiviste  du  département  du  Var,  correspondant  du  Mi- 
nistère de  l'Instruction  publique,  à  Draguignan,  19  janvier  1883. 

Sardou,  président  de  la  Société  des  Lettres  de  Nice  (A.-M.)f  19 
janvier  1883. 

Agard  Michel,  directeur  de  la  Compagnie  des  Salins  du  Midi,  à 
Marseille,  19  janvier  1883. 

Bonhomme  (l'abbé),  chanoine  à  Riez  (B.-A.),  9  février  1883. 

Pannescorse  Ferdinand,  membre  de  TAcadémio  du  Var,  à  Dragui- 
gnan, 9  février  1883. 

GiMON  Louis,  notaire  à  Salon,  9  février  1883. 

Vauzelles  (de)  Ludovic,  conseiller  honoraire,  à  Hyères  (Var),  9 
février  1883. 

Brun,  architecte,  inspecteur  delà  Société  française  d'archéologie, 
vice-président  de  la  Société  des  Lettres  de  Nice,  9  février  1883. 

Blanc  Edmond,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Nice,  correspondant 
du  Ministère  de  l'Instruction  publique,  16  février  1883. 

Réveillé  de  Bbaoregard,  secrétaire  de  la  Société  de  statistique  de 
Marseille,  16  février  1883. 

Bernard  Albin,  receveur  de  l'Enregistrement,  à  Aups,  16  février 
1883. 

Pons  Lucien,  conseiller  à  la  Cour  de  Grenoble,  ancien  avocat  à  la 
Cour  d'Aix,  16  février  1883. 

Bernard  Charles,  avocat  général  à  Dijon,  ancien  avocat  à  la  Cour 
d'Aix,  16  février  1883. 
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Clappier  ^s  Félix,  ancien  procureur  général,   près  Tarascon 
(B.-du-R.),  16  mars  1883. 

Pelissibr  [l'abbé]  curé-doyen  à  Manosque,  6  avril  1883. 

JoANNis  (marquis  de),  membre  de  sociétés  savantes,  Tlsle-sur- 
Sorgues  (Vaucluse),  2  mai  4884. 


La  liste  des  Membres  correspondants,  celle  des  Académies  et 
Sociétés  correspondantes  do  France  et  de  l'étranger  seront  publiées 
dans  le  prochain  Bulletin. 


ACADÉMIE  d'aIX 


G5«"     SÉA.IVOE      IPUB1L.IQXJJS 


13    Juin    1885 


SÉANCE  PUBLIQUE 


DE 


L  ACADÉMIE 


DES 


SCIENCES,  AGRICULTURE.   ARTS 
ET  BELLES- LETTRES 


D'AIX 


^^m:' 


AIX- EN -PROVENCE 
ILLT   ET  J.   BRUN,   IHPRIMBUaS  DB   l'aGADÉHIB 

Rue  Manuel,  20 
1885 


ACADÉMIE  D'AIX 


H    ■    I       .  -     . 

■  ■    J  I  ■  -, 

I 

•  ■    »  ■ 
'■'■  .1:  ■ 


e5"«    SÉAIVOE     Ï^UBLIQXJE    " 


Le  Samedi  13  Juin  1885,  la  soixante  -  cinquième 
Séance  publique  de  l'Académie  d'Aiœ  a  été  tenue,  à 
trois  heures,  dans  la  grande  salle  de  l'Université,  à 
la  Faculté  de  Droit. 

M.  le  professeur  Gantier,  maire  d'Âix ,  ud  grand 
nombre  de  dames,  des  membres  da  clergé,  de  l'Uni- 
versité, de  la  magistrature,  da  barreau  et  de  Tarmée, 
les  lauréats  des  prix  de  vertu  et  de  nombreux  amis  les 
accompagnant,  assistaient  à  cette  réunion. 

M.  DE  Séranon,  avocat,  président  de  TAcadémie,  a 
ouvert  la  séance  par  le  discours  suivant  : 


Mesdames  ,   Messieurs  , 

Le  goût  et  Thabitude  des  voyages  se  sont  considéra- 
blement développés  de  notre  temps,  par  les  facilités  qu'ils 
ont  de  se  satisfaire.  Â  voir  les  hommes,  toujours  prêts  à 
se  mettre  en  route,  il  semble  qu'ils  ne  peuvent  plus  tenir 
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en  place  et  qu'il  leur  faut,  comme  pour  s*étourdir,  Vi\gi- 
talion  sans  trêve  et  sans  repos. 

Pour  un  rien  on  part  ;  un  objet  de  mode  à  essayer, 
une  pièce  de  théâtre  à  voir,  un  ami  à  visiter,  un  achat  à 
faire,  une  commission  à  remplir,  tout  devient  prétexte  à 
déplacements  et  la  vapeur  des  locomotives  emporte,  sans 
doute,  beaucoup  de  gens  qui  s'éloignent  pour  affaires,  plu- 
sieurs voulant  s^nstruire  par  les  voyages,  mais  un  grand 
nombre  aussi  qui  auraient  pu  rester  tranquillement  dans 
leurs  demeures,  pour  le  peu  qu'ils  vont  Taire  hors  de 
chez  eux. 

II  n'y  a  pas  là,  pourtant,  un  simple  caprice,  particulier 
aux  générations  actuelles,  mais  un  besoin  de  notre  nature, 
inquiète  et  capricieuse.  Ce  besoin  a  existé  de  tous  les 
temps  ;  peut-être  s'est-il  étendu  dans  le  nôtre,  s'est-il 
même  vulgarisé,  mais,  comme  il  n'est  pas  nouveau,  il  n'y 
a  pas  à  prévoir  qu'il  nous  abandonne  jamais. 


Je  voudrai  vous  conduire  un  instant,  aujourd'hui,  à  la 
suite  d'un  homme  qui  porte  un  des  grands  noms  de  la 
littérature  française,  et  qui  a  été,  il  y  a  trois  siècles,  infa- 
tigable dans  ses  excursions  lointaines.  Avec  lui  nous  verrons 
ce  qu'étaient  les  voyages,  à  cette  époque  éloignée  ;  nous 
serons,  de  plus,  en  compagnie  d'un  esprit  distingué  qui 
prêtait,  à  cet  exercice,  les  hautes  facultés  dont  il  était  doué, 
et  qui  nous  expliquera  son  goût  de  prédilection  par  des 
observations  dont  nous  reconnaîtrons,  souvent,  la  Gnesse 
et  l'exactitude. 


Cel  homme  dont  je  veax  voas  parler,  au  point  de  vue 
de  celle  élude,  est  :  Montaigne  ('). 


Il  avait  fort  aimé  les  voyages  et  il  les  avait  beaucoup 
pratiqués.  A  une  époque  où  ils  élaient  très  difficiles ,  il 
avait  parcouru  plusieurs  des  états  de  l*Europe.  Rome 
lavait  particulièrement  attiré,  à  cause  des  souvenirs  de  sou 
histoire  dont  il  était  pénétré. 

Mais  si  l'Italie  avait  été  le  but  préféré  de  ses  voyages, 
il  avait  visité  encore  presque  tous  les  bains  fameux  de  la 
chrétienté.  Son  état  de  santé  n'était  que  le  prétexte  du 
séjour  qu'il  y  avait  fait.  Il  ne  se  faisait,  en  effet,  aucune 
illusion  sur  leur  efficacité,  mais  il  les  recherchait  surtout 
parce  qu'ils  étaient  établis,  le  plus  souvent,  dans  des  lieux 
agréables  et  qu'on  y  trouvait  parfois  d'excellentes  com- 
pagnies. 

Il  citait,  comme  ayant  eu  ses  préférences,  les  bains  de 
Banières,  ceux  de  Plombières,  de  Bade,  de  Lucques  et 
spécialement,  dans  cette  localité,  le  Bagno  délia  villa, 
qui  existe  encore,  de  nos  jours,  sous  cette  même  déno- 
mination. 

Montaigne,  qui  parle  si  souvent  de  ses  voyages  dans 


(I)  Sans  donner  les  annotations  successives  ol  Justiflcativcs  des  observations 
relevées  dans  cette  étude,  nous  indiquons,  comme  en  ayant  été  la  base  : 

Le  Journal  des  voyages  de  Montaigne^  publié  par  Querlon  (in-4o,  1774)  ; 

Et,  dans  les  Essais,  notamment  :  liv.  !•',  chapitres  38  et  40  ;  Uv.  Il,  cbap. 
5,  15,  93,  36  et  37  ;   liv.  III,  chap.  9,  13  et  13. 

Nous  ajoutons  que  ce  discours  n'est  que  le  cadre  d'un  travail  beaucoup 
plus  développé  que  nous  avons  écrit  sur  cet  Intéressant  sujet. 
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ses  Essais,  avait  dû»  chaque  fois  qu'il  les  avait  effectués, 
CD  noter  les  détails.  Ces  relations  sont  perdues  pour  nous. 
Pourtant,  près  de  deux  cents  ans  après  la  mort  du  célèbre 
écrivain,  on  retrouva,  par  hasard,  dans  les  combles  du 
château  qu  il  avait  habité,  le  journal  d'un  voyage  qu'il 
avait  commencé  le  27  juin  1580,  et  qu'il  ne  termina  que 
dix-sept  mois  après,  soit  le  30  novembre  1581 . 


Il  était  parti  de  sa  demeure,  dans  le  Périgord,  se  diri- 
geant vers  le  nord-est  de  la  France.  Il  était  entré  dans  la 
Suisse  et  ensuite  dans  la  Bavière.  De  Munich  il  descendit 
en  Italie,  en  passant  par  Trente  et  par  Inspruck,  et  il 
n'arriva  à  Rome  que  cinq  mois  après  son  départ,  ayant 
fait  des  haltes  diverses,  notamment  à  Plombières  et  à  Bade. 

Il  trouvait,  dans  ces  villes  d'eaux,  nombreuse  et  brillante 
compagnie.  C'est  ainsi  qu'à  Bade,  dans  l'hôtel  où  il  était 
logé,  il  n'y  avait  pas  moins  de  trois  cents  bouches  à  nour- 
rir par  jour.  Les  murailles,  disait-il  encore,  étaient  toutes 
revêtues  d'écussons  de  gentilshommes. 

L'installation  des  hôtels  était  parfois  confortable  et 
luxueuse.  AChâlons,  par  exemple,  il  était  logé  à  la  Cou- 
ronne qui  est,  disait-il,  un  beau  logis,  où  on  sert  en  vais- 
selle d'argent ,  et  la  pluspart  des  lits  et  couvertes  sont 
de  soie. 

Il  avait  remarqué  que  les  hôtelleries  étaient  moins 
bonnes  en  Italie  qu'en  Allemagne,  mais  elles  étaient  moins 
chères  d'un  tiers.  A  Plombières,  se  trouvant  au  meilleur 
hôtel,  il  n'y  payait  que  quinze  sols  par  jour.  Un  de  ses 
compagnons  de  route,  M.  de  Cazalis,  le  quitta  à  Padoue  et 
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s'y  établit  pour  sept  écus  par  mois,  trouvant,  à  ce  prix, 
bon  logement  et  excellente  nourriture. 

De  Rome,  Montaigne  fit  diverses  excursions  et,  entre 
autres,  à  la  fin  d'avril  1581 ,  il  vint  à  Lucques  et  s'établit 
au  liagno  délia  villa,  il  ne  se  borna  pas  à  y  prendre  les 
eaux  et  il  s'y  procura  toutes  les  distractions  du  temps. 

Ainsi,  il  donnait  des  bals  sur  la  place  publique,  auxquels 
il  conviait  les  dames,  les  gentilshommes  et  les  personnes 
de  toute  condition.  A  cette  occasion,  il  offrait  des  prix  aux 
danseurs  et  danseuses  ,  suivant  leurs  mérites  dans  cet 
exercice.  Il  en  multipliait  même  le  nombre,  sans  écraser 
trop  sa  bourse  pour  cela.  Dix-neuf  de  ces  prix  ne  lui 
revenaient  en  tout  qu'à  six  écus. 

Ils  consistaient  en  des  écharpes,  des  fichus,  des  objets 
de  même  nature.  Comme  nous  le  voyons  encore  à  nos  fêtes 
de  village,  ces  prix  étaient  suspendus  à  un  cercle  en  bois 
que  Ton  portait  et  promenait  au  bout  d'un  long  bâton. 
La  distribution  s'en  faisait  avec  une  certaine  solennité,  et 
c'était  par  les  mains  des  dames  qu'ils  arrivaient  à  ceux 
qui  en  étaient  gratifiés. 

L'orchestre  de  ces  bals  se  composait  de  cinq  musiciens, 
jouant  du  fifre  ;  on  ne  s'en  contenterait  guère  aujourd'hui. 
Montaigne  les  nourrissait  tout  le  jour  et  leur  donnait  un 
écu,  à  se  répartir  entre  tous.  A  la  fin  de  la  journée,  il 
invitait  tout  le  monde,  de  quelque  condition  qu'il  fût,  à 
souper  et  il  en  était  quitte,  disait-il,  pour  plusieurs  pièces 
de  veau  et  quelques  paires  de  poulets. 


Comment  Montaigne  effocluait-il  ses  longs  et  nombreux 
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voyages?  Il  n'y  employait  ni  le  coche  ni  la  litière,  qui  ne 
lui  convenaient  pas,  et  c'était  à  cheval  qu'il  les  faisait.  Son 
usage  alors  était,  du  reste,  très  pratiqué.  Les  personnes 
riches  s'en  servaient  dans  les  rues  de  Paris;  les  plus 
grandes  dames  se  rendaient,  aux  cérémonies  religieuses, 
sur  des  haquenées  blanches  et  les  magistrats  allaient,  au 
palais ,  montés  sur  des  mules.  Quant  aux  voyages ,  ils 
avaient  lieu  souvent  ainsi  et,  suivant  les  nécessités,  avec 
une  rapidité  relative. 

L'histoire  nous  apprend,  en  effet,  que  lorsque  don  Juan 
d'Autriche,  fils  naturel  de  Charles-Quint,  fut  appelé,  en 
1576,  par  Philippe  II,  son  frère  naturel,  au  gouvernement 
des  Pays-Bas,  il  fit,  en  sept  jours,  à  cheval,  le  trajet 
d'Irun  à  Paris. 

Quant  à  Montaigne,  il  effectuait  ses  journées  de  voyage, 
à  l'espagnole,  d'une  traite  et  n'aimant  pas  les  haltes,  à  la 
précipitée,  pour  prendre  un  repas.  Il  savait  pourtant  mé- 
nager ses  chevaux,  les  faisait  souvent  abreuver  et,  grâce 
au  régime  auquel  il  les  soumettait,  il  n'en  avait  jamais 
perdu.  Lors  des  chaleurs  excessives,  il  ne  se  mettait,  du 
reste ,  en  route  qu'à  la  fin  de  la  journée  et  il  voyageait 
alors  du  soleil  couchant  au  soleil  levant. 

Parfois,  pourtant,  et  quand  le  chemin  était  trop  rude 
et  trop  difficile,  il  recourait  aux  moyens  exceptionnels  de 
locomotion.  C'est  ainsi  que,  revenant  d'Italie  à  Bordeaux, 
dont  il  avait  été  nommé  maire,  à  son  insu  et  contre  son 
gré,  il  franchit  le  Mont-Cénis,  moitié  à  cheval  et  moitié 
sur  une  chaise.  Celle-ci  était  portée  par  quatre  hommes, 
qui  la  soulenaicnt  sur  leurs  épaules  et  qui  étaient  relayés, 
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do  dislance  en  distance,  par  quaire  autres.  Pour  ce  service, 
il  leur  donna  en  tout  deux  écus,  à  se  partager  enlr'eux. 

Quand  i|  entreprenait  un  voyage,  Montaigne  avait,  sans 
doute,  un  but  déterminé,  mais,  pour  y  arriver,  il  ne  sui- 
vait pas  un  itinéraire  tracé  d'avance.  S'il  faisait  laid  à 
droite,  il  allait  à  gauche  ;  s'il  avait  laissé,  en  arrière, 
quelque  chose  d'intéressant  à  voir,  il  retournait  sur  ses 
pas  et,  ainsi,  il  ne  négligeait  rien  pour  se  distraire  ou 
pour  s'instruire. 

Il  voulait  encore,  dans  ses  voyages,  tenir  un  certain  rang  ; 
mais  il  n'employait  pourtant,  à  ses  dépenses,  que  l'écume 
et  la  réserve  de  ses  ressources,  ne  voulant  pas  que  le 
plaisir  de  promener  vint  troubler  sa  tranquillité  d'esprit, 
qui  était,  on  le  sait,  la  grande  préoccupation  de  sa  vie. 

A  son  départ,  il  craignait  toujours  de  ne  pas  emporter 
assez  d'argent  avec  lui  ;  mais,  comme  il  l'avoue,  plus  il 
s'était  chargé  de  monnaie,  plus  aussi  il  s'était  chargé  de 
craintes,  et  il  n'était  tranquille  que  lorsqu'il  avait,  sous  les 
yeux,  ce  qu'il  appelait  :  sa  boîte,  c'est-à-dire  sa  caisse. 

Au  demeurant,  il  s'en  remettait  aveuglément,  à  son 
intendant,  du  soin  de  ses  dépenses.  Il  aimait  mieux,  décla- 
rait-il, entendre  dire,  au  bout  de  deux  mois,  qu'il  avait 
dépensé  quatre  cents  écus,  que  d'avoir  les  oreilles  battues, 
tous  les  soirs,  de  trois,  cinq,  sept. 

En  pays  étrangers,  il  se  faisait  comprendre  comme  il 
pouvait  et,  an  surplus,  il  était  ingénieux  pour  se  tirer 
d'embarras,  surtout  en  Italie.  Il  engageait  un  de  ses  amis, 
qui  se  rendait  à  Rome,  d'employer  simplement,  sans  re- 
cherche, les  premiers  mois  qui  lui  viendraient  à  la  bouche, 
latins,  rrançais,  espagnols  ou  gascons  et  il  l'assurait  qu'en 
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ajoutant  la  terminaison  italienne,  il  ne  manquerait  jamais 
ainsi  de  se  faire  comprendre. 

Montaigne  aurait  aimé  avoir,  avec  lui,  des  compagnons 
de  voyage  ;  seulement,  il  reconnaissait  la  difficulté  d'en 
trouver  de  bons,  dont  les  mœurs,  les  habitudes,  la  manière 
de  voir  fussent  conformes  aux  siennes.  Aussi,  croyait-il. 
qu'il  valait  mieux  encore  être  seul  qu'en  compagnie 
ennuyeuse. 

L'auteur  des  Essais  possédait  toutes  les  qualités  de  corps 
et  d'esprit  pour  voyager  et  pour  bien  voyager. 

Malgré  le  mal  cruel  dont  il  souffrait  et  qu'il  appelait  : 
sa  cholique  ^*\  il  était  fort,  vigoureux  et  supportait  très  bien 
la  fatigue.  Il  pouvait  rester,  achevai,  huit  et  dix  heures 
par  jour  et  il  ne  se  lassait  jamais  de  promener. 

Le  changement  d'air  et  de  climat  lui  était  indifférent. 
S*il  tachait,  parfois,  d'éviter  la  chaleur  d'un  soleil  trop 
poignant,  il  o'aimait  pas,  pourtant,  se  servir  des  ombrelles 
dont  les  Italiens,  disait-il,  usent  depuis  longtemps  et  qui, 
ajontatt-il,  chargent  plus  les  bras  qu'elles  ne  déchargent 
la  tète. 

Toute  nourriture,  encore,  lui  était  bonne  et  il  n'avait 
faim  que  lorsqu'il  était  à  table.  Peu  lui  importait,  égale- 
ment, de  coucher  sur  la  dure  ;  de  même,  il  ne  tenait  pas 
au  luxe  des  appartements,  et  il  ne  demandait,  autour  de 
lui,  que  le  calme  et  la  tranquillité. 

Comme  il  avait  une  instruction  solide  et  étendue,  son 


(I)  Ce  mal  éiail  :  h  pierre,  dout  il  parle  bien  souvent  dans  lci>  Essai i. 
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esprit  étant  aussi  porté  à  l'observation,  il  profitait  large- 
ment de  tout  ce  qu'il  voyait.  Il  se  moquait  beaucoup  do  ces 
hommes,  qui  ne  se  mettaient  eu  route  que  pour  se  mettre 
en  mouvement  et  qui  ne  savaient  rien  voir  et  rien  observer. 
Leur  nombre  était  grand,  alors  comme  toujours,  et  Mon- 
taigne leur  décochait  ce  trait  si  vif  et  d*nn  tour  d*expression 
si  moderne  :  c<  La  pluspart  des  voyageurs  ,  disait-il ,  ne 
prennent  l'aller  que  pour  le  venir.  » 

Il  ne  se  moquait,  pas  moins,  de  ceux  qui  n'étaient  préoc- 
cupés que  de  détails  insignifiants  et  sans  portée.  Il  raillait, 
par  exemple,  les  voyageurs,  allant  en  Italie,  pour  en  rap- 
porter, disait-il,  à  la  mode  de  notre  noblesse  française,, 
combien  de  pas  à  Santa-Rotonda  (le  Panthéon  sans  doute), 
ou  la  richesse  des  caleçons  de  la  signera  Livia. 

Il  ne  ménageait  point  encore  ceux  qui  se  préoccupent 
fort  de  savoir  combien  le  visage  de  Néron,  découvert  dan? 
une  vieille  ruine,  est  plus  long  ou  plus  large  que  celui 
d'une  médaille  connue.  Tout  cela,  suivant  lui,  était  puérilité 
et  il  s'irritait,  presque,  de  ce  que  les  gentilshommes,  de 
son  temps,  s'inquiétassent  peu  de  connaître  les  mœurs, 
tes  idées,  les  coutumes  des  nations  qu'ils  visitaient  et, 
comme  il  le  disait,  de  ne  pas  frotter  et  limer  leur  cervelle 
contre  celle  d'autrui. 

Quant  à  lui,  il  interrogeait  beaucoup  les  personnes  qu'il 
rencontrait,  voulant  étudier,  par  lui-même,  tout  ce  qui  se 
rapportait  à  la  vie  des  peuples  chez  qui  il  se  trouvait.  Il 
se  considérait,  au  surplus,  chez  eux,  non  comme  un 
étranger,  mais  comme  s'il  leur  appartenait.  Il  ne  com- 
prenait pas  ceux,  qui  semblent  être  hors  de  leur  élément 
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quand  ils  se  trouvenl  hors  do  leur  village,  et  qui  se  lieu- 
neut  à  leurs  usages,  où  qu*ils  aillent. 

En  ce  qui  le  concernait,  il  ne  voyageait  pas,  ainsi  qu'il 
le  disait,  pour  chercher  des  Gascons  en  Sicile.  J'en  ai  assez 
au  logis,  ajoutait-il  ;  je  cherche  plutôt  des  Grecs  et  plutôt 
des  Persans.  C*est  là  où  je  me  prête  et  où  je  m*ea)pIoie. 

Il  était  servi,  pour  le  but  qu'il  se  proposait  ainsi,  par 
une  grande  aptitude  au  savoir  vivre.  C'était  ce  qu'il  nom- 
mait :  la  science  de  Tentre-gent,  et  elle  lui  paraissait  la 
plus  utile  de  toutes.  A  cet  égard  sa  politesse  était  très 
grande  et  il  prodiguait,  en  été  surtout,  ce  qu'il  appelait  : 
les  bonnetades  (  nous  dirions  :  les  coups  de  chapeaux  )  , 
n'en  recevant  jamais,  de  quelque  qualité  d'hommes  que 
ce  fut,  sans  les  rendre. 

Quant  à  sa  civilité,  elle  était  toute  en  dehors,  et  il  se 
donnait  facilement  crédit  aux  premières  rencontres.  Il  re- 
connaissait qu'en  pays  étrangers  il  en  avait  tiré  des  faveurs 
singulières  et  rares. 


Il  peut  être  intéressant  de  se  demander,  maintenant, 
quels  étaient  les  motifs  qui  poussaient  Montaigne  à  effectuer 
ces  voyages,  dans  un  temps  où  ils  étaient  si  difficiles  et 
même  si  périlleux. 

Ces  motifs  étaient  de  diverse  nature  ;  ils  venaient  soit 
du  fond  de  la  nature  humaine,  soit  de  la  sienne  propre, 
que  je  ne  vous  proposerai  pas  tout  à  fait  comme  un  modèle 
à  suivre,  soit  enfin  des  circonstances  au  milieu  desquelles 
il  vivait. 

L'amour  du  changement,  cette  soif  de  curiosité  qui  est 
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en  nous  et  que  nous  ne  pouvons  jamais  satisfaire,  entraient 
certainement,  pour  beaucoup,  dans  ses  déterminations  à 
s*en  aller  en  pays  étrangers  ;  il  y  était  encore  entraîné  par 
le  grand  désir  qu'il  avait  de  s'instruire  et  c'étaient  là, 
déjà,  de  puissants  stimulants  qui  le  poussaient  au  dehors. 
.  Mais  d'autres  motifs,  inspirés  par  son  sentiment  per- 
sonnel, agissaient  sur  son  esprit  et  dictaient  ses  résolutions. 
Il  les  a  analysés  avec  une  grande  finesse  et  il  les  a  fait 
connaitre  avec  une  rare  franchise. 

A  la  différence  de  son  père  il  n'avait  pas  l'amour  du 
toit  domestique,  bien  qu'il  sentit,  comme  un  autre,  l'agré- 
ment de  commander  chez  soi,  fut-ce  même  dans  une 
grange,  et  d'être  obéi  des  siens.  Il  trouvait  que,  rester 
au  logis,  était  un  plaisir  trop  languissant  et  il  prisait  plus 
les  choses  étrangères  que  celles  qu'il  avait  à  sa  portée. 

D'autre  part,  sa  grande  tendance  était  de  se  mettre 
partout  en  repos.  Toute  la  gloire,  disait-il,  que  je  prétends 
de  ma  vie,  c'est  de  l'avoir  vécue  tranquille.  Il  y  avait 
sacrifié  ses  devoirs  essentiels  et  il  a  exposé  sa  mémoire  à 
des  reproches  qui  ne  sont  pas  sans  fondement. 

Être  chez  soi,  c'était,  selon  lui,  avoir  trop  prés  de  soi 
les  misères  ou  les  exigences  des  autres.  Tout  lui  pesait  ; 
les  querelles  des  voisins,  les  usurpations  sur  ses  champs 
et  encore,  disait-il,  ce  sont  les  saisons  qui  ne  conviennent 
pas  aux  récoltes,  et  si  l'une  sert  aux  vignes,  elle  nuit 
par  contre  aux  blés. 

Quand  il  était  en  voyage,  des  malheurs  réels  lui  seraient 
arrivés,  qu'il  les  aurait  moins  ressentis  que  les  plus  petits 
ennuis  alors  qu'il  aurait  été  chez  lui.  A  ce  sujet  il  disait 
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finement  :  absent,  je  sentirai  moins  la  ruine  d'une  tour, 
que,  présent,  la  ruine  d*une  ardoise. 

Il  considérait,  d'autre  part.  la  direction  de  sa  maison 
comme  une  chose  délicate,  difficile  et  qui  ne  causait  pas 
moins  de  tourments  que  le  gouvernement  d'un  Etat.  Il 
n'en  prenait,  au  demeurant,  qu'une  part  très  restreinte 
et,  à  en  juger  par  ce  qu'il  en  dit,  son  administration  n'avait 
pas  dû  être  très  brillante  et  très  soignée. 

Ce  qui  lui  pesait  encore,  quand  il  était  cbez  lui,  c'était 
de  répondre,  vis-à-vis  de  ceux  qui  venaient  le  visiter,  de 
tout  ce  qui  l'entourait.  Â  ses  yeux,  la  plus  sotte  contenance 
d'un  gentilhomme  était  de  le  voir  empêché  du  train  de 
sa  maison,  parler  à  Toreille  d'un  de  ses  valets,  en  menacer 
un  autre  du  regard. 

Il  trouvait  que,  dans  sa  demeure,  il  y  avait  toujours 
quelque  chose  allant  de  travers.  C'était  là  ce  qu'il  appelait 
des  gouttières  ordinaires,  des  épines  domestiques  et  il  en 
était  ulcéré.  Aussi  cherchait-il  à  les  éviter  tant  qu'il  pouvait, 
et  n*aimait-il  guère,  par  exemple,  retenir  les  visiteurs.  Il 
reconnaissait,  à  cet  égard,  que  si,  d'aventure,  il  en  avait 
arrêté  quelqu'un  chez  lui,  c'avait  été  plutôt  par  sa  cuisine 
que  par  son  bon  accueil. 

En  s'éloignant  de  sa  maison,  il  n'avait  plus  le  fardeau 
de  rien  et  il  recouvrait  cette  tranquillité  d'esprit,  dont  vous 
penserez  qu'il  était  un  peu  trop  jaloux.  Il  s'affranchissait 
ainsi  de  ces  inquiétudes  qu'il  n'aimait  pas  et  qu'il  laissait 
volontiers  aux  autres.  Si  un  valet  se  bat  chez  autrui, 
disait-il,  si  un  plat  se  verse,  vous  n'en  faites  que  rire  et 
vous  dormez,  pendant  que  monsieur  ordonne  tout  pour 
le  traitement  du  lendemain.  Avouons  qu'il  est  impossible 
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de  pousser  plus  loia  ce  travers  de  notre  natare  que  Ton 
nomme  :  i'égoïsme. 


Indépendamment  de  ces  sentiments  personnels,  qui  le 
poussaient  aux  voyages,  Montaigne  s'y  laissait  encore  en- 
traîner à  cause  des  guerres  religieuses  qui  avaient  fait,  de 
la  France,  à  cette  époque,  un  vaste  champ  de  combats. 
Né  en  1533  et  mort  en  1592,  il  avait  été  le  témoin  de 
ces  luttes  intestines  qui,  commencées  en  1559,  ne  se  ter- 
minèrent quen  1598,  à  la  paix  de  Vervins. 

Son  château  se  trouvait  à  cinq  lieues  de  Bergerac,  près 
de  la  Dordogne,  et,  suivant  l'expression  qui  se  trouve 
dans  les  Essais,  au  moyau  de  tous  les  troubles  civils  de 
France. 

Par  tempérament  et  par  calcul  il  restait  à  l'écart  de 
ces  luttes  intestines  et  il  ne  cherchait  qu'à  vivre.  Bien  qu'il 
tint  pour  la  religion  catholique,  qu'il  eût  mémo,  chez  lui, 
une  chapelle  où  se  célébrait  le  culte,  il  ne  prenait  parti 
ni  pour  les  uns,  ni  pour  les  autres.  Il  était  de  la  race  de 
ces  hommes,  que  l'on  rencontre  toujours,  qui  ne  s'occupent 
de  rien,  et  à  ce  titre  il  était  devenu  suspect  à  tous. 

Au  surplus  il  n'employait  aucune  précaution  contre  les 
dangers  qui  l'enveloppaient  et  il  se  confiait  à  sa  fortune. 
Sa  maison,  quoique  fortifiée  pour  le  temps  où  elle  avait 
été  construite,  n'avait  reçu  aucune  défense  de  plus.  Il 
^'en  avait  jamais  ôté  ni  vaisselle  d'argent,  ni  titres,  ni 
tapisseries.  Sa  seule  garde  était  un  portier  qui  ne  servait 
pas  tant  à  protéger  sa  porte  qu'à  donner  plus  décemment 


—  18  — 

raccés  de  sa  demeure.  Je  n'ai,  disait-il,  d'aulres  sentinelfes 
que  celles  que  les  aslres  font  pour  moi. 

Cette  attitude  était  réfléchie  de  sa  part.  Il  estimait,  en 
eiïet,  que  la  défense  et  la  déflance  provoquaient  fatlaque. 
Toute  garde,  répétait-il,  porte  visage  de  guerre.  Sa  maison 
avait  été  ainsi,  à  peu  prés,  préservée,  et  il  considérait  quMl 
était  extraordinaire  qu'elle  eût  été  exempte  de  sang  et  de 
pillage. 

Mais,  qu'il  le  voulut  ou  non,  il  était  impossible  qu'il 
fut  à  l'abri  des  agitations  et  des  dangers  qui  l'enveloppaient 
comme  d'un  cercle  de  feu.  La  vie,  en  effet,  était  rude  à 
cette  époque  et  les  périls  existaient  de  tous  les  cotes.  Les 
ennemis  étaient  au  dehors  ;  souvent  aussi  on  les  avait,  à 
côté  de  soi,  dans  sa  propre  demeure.  Les  guerres  civiles, 
remarquait-il,  ont  cela  de  pire,  par  rapport  aux  autres 
guerres,  qu'elles  vous  mettent  en  danger,  même  dans  votre 
propre  maison. 

Il  avait  eu,  sous  ce  rapport,  bien  des  perplexités  et 
souvent,  après  avoir  dit  son  pater  nôtre,  il  s'était  couché, 
imaginant  qu'on  le  trahirait  et  l'assommerait  cette  même 
nuit. 

D'autres  fois,  il  s'était  trouvé  dans  de  périlleuses  aven- 
tares  :  un  jour,  il  perdit  hommes  et  chevaux  dans  une 
rencontre  ;  un  page,  qu'il  avait  ramené  d'Italie,  fut  même 
tué  à  ses  côtés.  Une  autre  fois,  se  fiant  à  une  trêve,  qui 
venait  d'être  proclamée,  il  se  mit  en  route.  Mais,  son 
départ  étant  connu,  des  cavalcades  se  lancèrent  à  sa  pour- 
suite. L'une  l'ayant  atteint,  il  fut  chargé  par  quinze  à  vingt 
gentilshommes,  masqués  et  suivis  par  une  troupe  à  leur 
service.  Il  fut  pris,  amené  dans  l'épais  d'une  forêt,  dé- 
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monlc,  dévalisé  et  on  ramenait  prisonnier,  lorsque  le  chef 
de  la  bande,  revenant  à  de  meilleurs  sentiments,  fit  cesser 
sa  captivité.  On  lui  rendit  même  ses  bagages  et  jusqu'à  sa 
boite  qui  renfermait  son  argent.  Le  meilleur  présent  qu'ils 
me  firent,  ajoule-t-il,  ce  fut  ma  liberté. 

Il  n'en  était  pas  moins  vrai  que  cet  état  était  triste  à 
supporter.  Montaigne  faisait  observer,  à  cet  égard,  que, 
depuis  trente  années,  tout  homme  devait  s'attendre  au  ren- 
versement de  sa  fortune  et  à  perdre  la  vie. 

Avec  une  pareille  existence,  de  telles  aventures  et  le 
caractère  que  nous  connaissons  à  Tauteur  des  Essais,  on 
s'explique  qu*il  aima  à  quitter  la  France,  devenue  le  théâtre 
de  ces  guerres  civiles.  Il  échappait  ainsi,  momentanément 
du  moins,  à  I  étreinte  douloureuse  de  ces  inquiétudes  et 
de  ces  périls  de  tous  les  instants. 

Ses  amis  lui  demandaient  souvent  le  motif  de  ses 
voyages?  Il  leur  répondait  :  qu'il  savait  bien  ce  qu'il  fuyait, 
mais  non  pas  ce  qu'il  cherchait. 

Ils  lui  disaient,  en  outre,  que  les  autres  peuples  ne  valaient 
pas  mieux  que  celui  qu'il  quittait.  Il  leur  répondait  encore 
que  cela  était  difficile,  qu'au  surplus  il  y  avait  toujours 
avantage  à  changer  un  mauvais  état  contre  un  état  incertain 
et  que  les  maux  d'autrui  ne  piquaient  pas  autant  que  les 
nôtres. 


Montaigne  avait,  au  surplus,  une  riposte  toujours  prête 
pour  combattre  les  objections  qui  lui  étaient  faites  sur  ses 
nombreux  voyages.  A  ceux,  par  exemple,  qui  lui  remon- 
traient que,  marié,  chef  de  famille,  il  était  singulier  qu'il 


—  20  — 

seloignàt  des  siens  et  de  la  directioa  de  ses  affaires,  il 
répondait  :  qa*il  avait  mis  sa  maison  sur  un  pied  à  se 
passer  de  loi,  que  la  garde  qa'y  exerçait  sa  femme,  et  sur 
laquelle  il  se  reposait,  le  rassurait  entièrement. 

Il  s*était  marié  en  1565,  à  Tâge  de  32  ans,  et  le  choix 
de  sa  compagne  avait  été  fait  suivant  son  goût  et  ses 
idées  ^*^ 

A  cet  égard,  il  estimait  que  la  science  la  plus  utile  pour 
une  mère  de  famille  était  celle  du  ménage,  seul  douaire, 
disait-il,  qui  sert  à  sauver  ou  ruiner  nos  maisons.  Il  voyait 
avec  peine,  en  plusieurs  ménages,  ainsi  qu'il  le  remarque, 
monsieur  revenir,  vers  midi,  maussade  et  tout  marmiteux 
du  tracas  des  affaires,  alors  que  madame  était  encore 
occupée  à  s*attiffer  et  se  coiffer  dans  son  cabinet.  Cela, 
selon  lui,  ne  convenait  qu'aux  reines  et  encore  il  en  doutait. 

Au  pqint  de  vue  des  affections  de  famille  il  ne  trouvait 
aucun  inconvénient  à  quitter  le  toit  domestique  ;  selon  lui, 
il  y  avait  même  avantage.  Comme  tous,  pourtant,  il 
éprouvait  du  chagrin  à  s'éloigner  des  siens  et  il  mettait  le 
pied  à  rétrier  d'un  visage  morne  et  centriste.  Mais,  par 
un  raisonnement  dont  je  ne  défendrai  pas  l'exactitude,  il 
jugeait  que  l'intelligence  conjugale  se  refroidissait  par  une 
trop  continuelle  assistance.  Chacun  sent  par  expérience, 
disait-il,  que  la  continuation  de  se  voir- ne  peut  représenter 


(1)  Il  avait  épousé,  le  23  septembre  do  cette  annAe  1565,  Françoise  de 
LachassagDO  ;  diverses  lettres  d'elle,  postérieures  à  la  mort  de  son  mari, 
publiées  par  M.  J.  Delpit,  dans  le  t.  II  des  Tabletleê  du  bibliophiles  di  Guyenne, 
qui  m'a  été  communiqué  par  mon  savant  collègue,  M.  Mouravit,  montrent  la 
fermeté  de  caractère  et  d'esprit  de  celle  qui,  comme  le  dit  If.  Delpit,  «  appar- 
tient à  cette  classe  hors  ligne  des  femmes,  qui  pensent,  sentent  et  savent.  » 
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le plaisir,  que  1*od  sent,  à  se  dépreDcIre  et  reprendre  à 
secousses.  Ces  interruptioDs,  ajoalait-il,  me  remplissent 
d'une  amour  récente  envers  les  miens  et  me  redonnent 
Tusage  de  ma  maison  plus  doux. 

Mais,  à  voire  âge,  lui  disait-on  encore,  vous  ne  revien- 
drez jamais  d  une  si  longue  traversée.  Il  répondait  :  si  je 
redoutais  de  mourir  en  autre  lieu  que  celui  de  ma  naissance, 
à  peine  sortirai-je  hors  de  France  ;  je  ne  sortirai  même 
pas,  sans  effroi,  hors  de  ma  paroisse. 

La  mort,  du  reste,  l'effrayait  peu  et  peu  lui  importait 
le  lieu  où  elle  dut  le  frapper.  Si  j'avais  à  choisir,  disait-il 
encore,  ce  serait  plutôt  à  cheval  que  dans  un  lit  que  je  la 
voudrai,  hors  de  ma  maison  et  loin  des  miens.  Il  y  a  plus 
de  crève-cœur,  ajoutait- il,  que  de  consolations  à  prendre 
congé  de  ses  amis  et  des  siens  et  j'oublierai  volontiers  ce 
grand  et  éternel  adieu. 

Quoiqu'il  en  soit,  le  moment  arriva  où  l'auteur  des 
Essais  dut  mettre  fin  à  cette  pratique  des  voyages,  qui 
avait  tenu  une  si  large  place  dans  son  existence.  Il  y  renonça 
à  regret  sans  doute,  mais  vaincu  par  la  nécessité.  Je  n'ai 
pas  été,  disait-il,  des  plus  faibles  en  cet  exercice,  mais  j'en 
quitte  la  matière.  Il  nous  essaye  trop  pour  durer  longtemps. 


Mesdames  ,  Messieurs  , 


Cette  étude  nous  a  montré,  très  en  raccourci,  ce 
qu'étaient  les  voyages  il  y  a  trois  siècles  ;  de  plus,  nous 
avons  pu  nous  en  rendre  compte  en  suivant,  quelques 
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inslâDts,  UD  voyageur  intrépide  et  doué  de  facultés  supé- 
rieures. 

Celui  qui  a  été  le  sujet  de  cette  étade  avait  fait,  à  cheval, 
les  traversées  les  plus  longues,  les  plus  difficiles  et  les 
plus  périlleuses. 

Il  ne  soupçonnait  certainement  pas  alors  que,  trois  cents 
ans  après  lui,  les  hommes  de  ce  temps-ci  auraient,  à  leur 
service,  la  vapeur  pour  les  entraîner  dans  l'espace. 

Qu'eût-il  dit  s*il  les  avait  vu  se  plaindre  ?  Qu'on  allait 
trop  lentement  ;  que  les  bouillottes  étaient  refroidies  ;  que 
les  banquettes  n'étaient  pas  sufiBsamment  larges  et  spa- 
cieuses et  qu'il  manquait  enfin  bien  des  aises  autour  de  soi. 
Il  en  eut  ri  ;  il  les  aurait  raillés  et,  peut-être,  non  sans 
raison. 

Il  ne  fallait  pas,  en  effet,  tant  de  commodités  à  ces 
hommes  d'autrefois.  Ils  étaient  plus  solides,  plus  aguerris 
que  nous.  L'anémie  leur  était  inconnue  et  ils  n'entendaient 
pas  parler,  alors,  de  cette  grande  névrose  qui  agite,  dit- 
on,  les  générations  actuelles,  ni,  non  plus,  de  ces  maux 
exceptionnels  qui  trahissent  une  constitution  débilitée  et 
amollie. 

Montaigne  ne  redoutait  donc  point  les  fatigues  de  ces 
longs  et  pénibles  voyages,  mais  il  examinait  encore,  avec 
attention,  les  lieux  qu'il  parcourait  et  il  n'eu  manquait 
aucun  d'intéressant.  De  plus,  il  étudiait  les  mœurs,  les 
coutumes  des  peuples  qu'il  visitait.  Il  observait  également 
les  hommes  qu'il  rencontrait,  et,  pour  ne  rien  omettre, 
il  s'observait  lui-même  et  se  soumettait  à  une  délicate  et 
savante  analyse. 
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Après  1  avoir  ainsi  suivi,  dans  cet  exercice  qu'il  avait 
beaucoup  ainïé,  dout  il  avait  su  tirer  uq  grand  profit  pour 
son  instruction,  on  peut,  en  terminant  et  comme  conclusion 
de  ce  travail,  dire,  avec  lui  et  de  lui  encore,  que  : 

Lorsqu'il  se  mettait  en  voyage,  il  ne  prenait  pas 
simplement  l'aller  pour  le  venir. 


Et  maintenant,  permettez-moi,  Mesdames  et  Messieurs, 
de  revenir  plus  prés  de  nous  et  de  vous  associer  à  une 
des  joies  de  cette  docte  société,  dont  vous  voulez  bien  être, 
chaque  année,  les  auditeurs  bienveillants  et  assidus. 

L'Académie  d'Âix  a  eu  la  bonne  fortune  de  faire,  eu 
la  compagnie  du  meilleur  des  hommes,  un  voyage  d'une 
durée  exceptionnelle. 

Ce  voyage  n'a  pas  duré  moins  de  cinquante  ans. 

Pendant  tout  ce  temps,  notre  Société  a  eu,  auprès  d'elle, 
le  compagnon  le  plus  courtois,  le  plus  fidèle,  le  plus 
dévoué  et  lui  faisant  le  mieux  oublier  les  fatigues  de  la 
route. 

Nous  fêtons  aujourd'hui  ces  longs  et  charmants  sou- 
venirs ;  ce  soir  même,  cette  fête  s'achèvera  dans  un  banquet 
de  famille,  où  nous  serons  tous  heureux  de  nous  grouper 
autour  du  vénéré  collègue,  à  qui  nous  avons  donné  le  titro 
de  président  honoraire. 

Tous  les  vœux  que,  dans  cette  circonstance,  nous 
faisons  pour  lui,  peuvent  se  résumer  par  un  mot  de  notre 
langue  provençale. 
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Vous  me  permeltrez  de  le  prononcer,  en  terminaDt,  et, 
nous  adressant  à  celui  qui  est  Tobjet  de  ces  vœux,  nous 
lui  dirons  avec  un  sentiment  que  vous  partagerez  tous  : 

M.  de  Garidel,  longo  mai. 

Oui,  très  digne  et  très  honoré  collègue,  soyez  encore 
longtemps  au  milieu  de  nous. 


M.  DE  Garidel  demande  la  parole  et  s'exprime  en 
ces  termes  : 


Monsieur  le  Président, 
Mes  ghers  Confrères  , 

Je  suis  touché  jusqu'au  fond  du  cœur  de  la  pensée 
que  vous  avez  eue  de  me  faire  l'honneur  de  célébrer  avec 
solennité  mon  cinquantenaire  comme  membre  de  l'Aca- 
démie, et  de  vos  sentiments  à  mon  égard  exprimés  d'une 
manière  si  aimable. 

Veuillez  en  agréer  mes  remerciments,  comme  aussi  du 
titre  de  président  honoraire  que,  par  une  exception  bien 
flatteuse,  vous  avez  daigné  me  conférer. 

Permettez-moi  de  vous  dire  à  mon  tour,  et  je  suis 


lo 


heureux  de  le  faire  devant  celte  assemblée  aussi  nombreuse 
que  distioguée,  qu'ils  ont  eu  de  grands  charmes  pour  moi 
pendant  ma  longue  carrière  académique,  mes  rapports 
fréquents  avec  des  confrères  pleins  de  savoir  et  de  mérite, 
s'étant  à  divers  titres  signalés  par  leurs  travaux  et  par 
leurs  ouvrages,  que  j'y  ai  beaucoup  gagné,  et  que  j'ai 
gardé  un  bien  doux  souvenir  de  la  bienveillance  dont  ils 
m'ont  toujours  honoré. 

Vous  venez ,  mes  chers  confrères ,  de  resserrer  plus 
fortement  encore  les  liens  existants  entre  nous,  et  mou 
cœur  en  éprouve  un  vif  sentiment  de  reconnaissance  ;  je 
dois  cependant  vous  exprimer  mes^  regrets  de  ce  que  mou 
âge  et  mes  infirmités  ne  me  permettent  plus  de  m'associer, 
autant  que  je  le  voudrais,  à  vos  travaux  et  d'assister  assi- 
dûment comme  autrefois  à  vos  séances  ,  mais  je  serai 
toujours  avec  vous  d'esprit  et  de  cœur,  je  vous  le  promets, 
et  mes  sentiments  pour  l'Académie  et  pour  les  honorables 
confrères  avec  lesquels  je  suis  fier  d'en  faire  partie,  ne 
s'éteindront  qu'avec  moi. 

Ces  paroles  sont  vivement  applaudies. 

Aussitôt  M.  le  président  remet  à  M.  le  président 
honoraire  de  Garidel  un  diplôme  dressé  et  artistiquement 
enluminé  par  l'un  des  honorables  membres  de  la  Com- 
pagnie, M.  A.  de  Fonvert. 

Ce  diplôme,  signé  par  tous  les  Académiciens,  porte 
l'inscription  suivante  : 
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M.  deGaridel  reçoit  ce  gage  de  l'affection  et  de  l'estime 
de  ses  confrères,  au  milieu  des  applaudissements  réitérés 
de  rassemblée. 


I  >■■  >  n<-»- 


RAPPORT 


SUR 


I] 


Par  h.  Evcsème  TAVERNIER 


Messieurs  , 


Elle  est  allégorique  cette  ballade  où  Schiller  nous  montre 
DD  homme  intrépide,  s'élançant  dans  la  profondeur  des 
eanx.  Il  ne  franchit  d*abord  que  la  limite  où  les  rayons 
du  soleil  arrivent  encore.  Il  remonte  au-dessus  des  vagues 
pour  respirer,  revoir  le  jour  et  réparer  ses  forces  ;  aussi 
est-il  récompensé  de  ses  efforts.  Il  revient  à  la  douce 
lumière  du  ciel,  rapportant  sur  le  rivage  la  coupe  d*or. 
Mais  son  ambition  s*enhardit.  Pour  obtenir  aussi  Tanneau 
d*or  que  le  roi  lui  promet,  il  veut  aller  au  fond  des  mers 
et  atteindre  les  cavernes  où  séjournent  les  monstres  de 
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Tabîme.  Plongé  dans  les  ténèbres,  rien  ne  peut  plus  le 
vivifier  ;  sa  vigueur  Tabandonne  ;  il  raeurt  victime  de  son 
imprudence  et  de  son  orgueil. 

Des  commentateurs  autorisés,  interprêtant  la  pensée  du 
poète,  ont  dit  :  L'art,  comme  la  mer  de  la  ballade,  a  ses 
limites  qu*on  ne  peut  dépasser  sans  péril.  Au-delà  de  la 
coupe,  le  chercheur  téméraire  qui  prétend  sonder  les  mys- 
tères de  ces  profondeurs,  s*enfonce  dans  la  nuit,  disparait 
et  périt.  L'art  n'inscrira  pas  son  œuvre  sur  le  livre  de  vie  ; 
comme  lui,  elle  est  vouée  à  la  mort. 

La  solennité  qui  nous  réunit.  Messieurs,  me  permettrait 
peut-être  de  trouver  dans  ce  lied  comme  le  symbole  de  la 
double  mission  qui  nous  est  confiée.  Par  ses  travaux, 
l'Académie  recherche  l'utile,  le  vrai,  le  beau.  Grâce  à  la 
libéralité  de  nos  donateurs,  M.  Ram  bot  et  M.  Reynier, 
elle  couronne  la  vertu.  Mieux  inspirée  que  le  roi  de  la 
Ballade,  elle  ne  décerne  pas  l'anneau  à  l'explorateur  témé- 
raire et  orgueilleux  ;  elle  le  réserve  aux  humbles  qui  l'ont 
conquise  par  une  vie  entière  de  dévoûment  et  de  sacrifices. 

Avec  la  coupe  d'or,  elle  répand  dans  le  monde  des 
sciences  et  des  lettres  ces  œuvres  qu  un  sou£Qe  spiritualiste 
et  chrétien  anime  toujours  :  notre  esthétique  ne  sépare 
jamais  le  beau  de  la  morale.  L'anneau  d'or,  nous  le  remet- 
tons aujourd'hui  à  la  vertu  cachée  et  modeste,  éclairée 
par  le  divin  rayon. 

Mais  pourquoi  venir  dévoiler  ce  qui,  par  son  essence, 
ne  vit  que  de  silence  et  d'obscurité?  Et  puis  qui  a  mission, 
dans  ce  monde,  pour  récompenser  la  vertu?  Qael  serait 
le  juge,  l'arbitre  assez  pur,  assez  digne,  assez  éclairé  pour 
sonder  les  replis  cachés  de  la  conscience,  discerner  le  mo- 
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bile  el  i'inlenlion  ?  D*âitleurs  qae  d'actes  d'un  ordre  supé- 
rieur qui  ne  seront  jamais  connus  ici-bas  !  II  n'appartient 
qu'à  Dieu  de  réconopenser  la  vertu.  Lui  seul  peut  le  faire 
dans  la  plénitude  de  sa  miséricordieuse  justice,  et  les 
rémunérer  toutes  suivant  leur  vrai  mérite. 

Oui,  la  vertu  n'a  pas  besoin  d'être  signalée  pour  pro- 
duire son  effet.  Dès  qu'elle  naît,  elle  opère  et  dans  celui 
qui  la  conçoit  et  dans  ceux  qui  en  sont  l'objet  ;  mais  elle 
a  droit  à  nos  hommages,  et  Thommage  que  nous  lui  ren- 
dons est  surtout  salutaire  pour  nous.  L'exemple  est  doué 
d'une  fécondité  puissante  qui,  mieux  qu'une  éloquente 
leçon,  nous  encourage  et  nous  pousse  à  bien  faire.  La 
vertu,  proclamée  hautement,  gardera  tous  ses  charmes  ; 
en  même  temps  elle  opposera  à  la  contagion  du  mal  l'in- 
fluence qu*elle  acquiert  en  se  répandant,  en  se  faisant  con- 
naître. Car,  en  divulguant  le  bien,  on  le  propage,  on  le 
communique  plus  directement,  on  le  multiplie.  Aussi,  le 
sentiment  public  ne  se  trompe-t-il  pas  quand  il  applaudit 
à  ridée  élevée  qui  a  fondé  les  prix  de  vertu  ?  Ceux  qui  ont 
légué  à  l'Académie  le  soin  de  les  distribuer  ont  droit  à 
notre  gratitude.  Leur  œuvre  est  de  celles  qui  favorisent  le 
mieux  le  développement  moral  dans  la  société. 

Dans  quel  temps  surtout  est-il  plus  nécessaire  qu'au- 
jourd'hui de  rendre  hommage  à  la  vertu,  de  la  publier 
avec  toute  la  solennité  désirable,  de  retracer  ces  modèles 
qui  opposent  comme  une  digue  aux  flots  des  mauvaises 
passions  qui  nous  envahissent  ?  Loin  de  moi  la  pensée  de 
désespérer  de  l'avenir.  L'esprit  de  désintéressement,  de 
sacrifice,  sous  ces  mille  aspects,  mais  de  tout  temps  il  a 
pris  naissance  spontanément  sur  notre  sol,  et  les  germes 
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généreax  forment  comme  l'essence  de  notre  terre  de  France. 
L'heare  est  cependant  pleine  d'anxiété  :  les  convoitises  sont 
déchaînées,  ardentes  pour  détruire  ;  la  haine  semble  vouloir 
triompher  de  la  charité  ;  le  respect  dos  choses  saintes  est 
livré  à  de  rodes  assauts  ;  la  religion  est  iosuliée,  ses  repré- 
sentants les  pins  augustes  bafoués.  Le  mal  prend  un 
caractère  effrayant.  On  réhabilite  théoriquement  tous  les 
vices.  Notre  littérature  s'inspire  do  principes  malsains, 
insensés,  où  le  bon  sens,  le  goût  autant  que  la  morale  ont 
à  soafTrir  de  la  témérité  de  nos  poètes,  de  nos  romanciers 
et  de  ta  complicité  des  lecteurs:  le  théâtre  étale  pour  les 
absoudre  et  les  glorifier  les  misères  morales  les  plus  hon- 
teuses. Les  mœurs  suivent  ce  courant  corrupteur,  et  le 
frein  légat  lui-même  se  relâche. 

Ils  avaient  sans  doute  pressenti  cette  invasion  funesie, 
nos  dignes  concitoyens,  quand  ils  établissaient  des  prix  en 
faveur  des  actes  inspirés  par  l'idée  religieuse.  M.  Reynier. 
plus  explicite  encore,  réservait  expressément  une  partie 
de  la  récompense  pour  les  pères  et  les  mères  qui  élèvent 
le  mieux  leurs  enfants,  c'est-à-dire,  ajouie-t-il,  d'une 
manière  chrétienne,  honnête  et  laborieuse. 

En  chargeant  noire  Compagnie  du  soin  de  perpétuer 
leurs  fondations,  les  donateurs  se  sont,  de  plus,  bien  rendu 
compte  du  lien  qui  nnii  les  œuvres  de  l'esprit  avec  les  actes 
modestes  que  nous  livrons  à  la  lumière.  Ils  ont  compris 
que  l'inspiration  chrétienne  qui  produit  ces  vertus  et  le 
côté  moral  qui  en  révèle  la  grandeur,  atteignent  toujours, 
dépassent  quelquefois  te  niveau  des  créations  intellectuelles 
les  plus  remarquées. 

Hait  mémoires  ont  été  présentés  ;  trois  seulement  sont 
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couronDcs.  Les  cinq  qui  ue  peuvent  cette  année  recevoir 
de  récompense  signalent  toutefois  des  actes  dignes  de 
l'attention  et  de  la  sympathie  de  notre  Compagnie  :  c'est 
du  bon  grain  semé  en  bonne  terre.  Sans  préjuger  la  déci- 
sion ultérieure,  on  peut  affirmer  que  si  ces  candidats  per- 
sistent dans  la  voie  choisie  par  eux,  ils  atteindront  plus 
tard  le  but.  Nos  prévisions  se  réaliseront,  sans  nul  doute. 
En  attendant,  l'Académie  est  heureuse  de  leur  donner  un 
public  témoignage  d'encouragement. 

C'est  la  constance  dans  le  bien,  la  vie  entière  consacrée 
au  service  de  la  charité  et  au  dévoûment  des  malheureux, 
à  l'éducation  chrétienne  de  la  famille,  à  l'instruction  reli- 
gieuse des  enfants  délaissés,  ce  sont  ces  grandes  vertus 
que  nous  couronnons  encore  cette  année. 

La  lutte  incessante  contre  le  sentiment  personnel,  le 
sacrifice  librement  cherché  et  accepté  comme  une  condition 
essentielle  de  l'existence,  le  besoin  de  se  dévouer  à  tonte 
heure,  cet  élan  intime  qui  surmonte  les  fatigues,  les  répu- 
gnances instinctives,  qui  modifie  et  transforme  la  nature 
humaine  portée  à  la  jouissance,  au  repos,  le  bonheur 
d'être  en  communication  avec  la  souffrance  d'autrui  pour 
essayer  de  la  calmer  ;  tels  sont  les  mobiles  qui  ont  guidé 
nos  lauréats. 

Si,  de  plus,  celui  qui  s'immole  ainsi  est  déjà  lui-même 
dans  une  situation  précaire,  obligé  à  plus  d'efforts,  à  plus 
de  soins  pour  gagner  sa  vie  et  assurer  le  pain  des  siens, 
alors.  Messieurs,  vous  vous  trouvez  devant  des  âmes 
d'élite,  supérieures.  On  s'incline  devant  elles,  on  les  admire 
avec  attendrissement  et  émotion  ;  on  serait  heureux  de  les 
rencontrer  sur  son  chemin.  Plus  heureux  encore  sommes- 
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nous  quand  nous  pouvons,  comme  aujourd'hui,  vous  (es 
foire  connaître  el  les  récompenser. 


Véronique    rLORY. 


Véronique  Flory  est  née  à  Cabris  (Alpes- Maritimes). 
Ses  parents,  d'honnêtes  cultivateurs,  relevèrent  pieusement 
et  lui  donnèrent  de  bonne  heure  le  goût  de  la  charité.  Sa 
conduite  exemplaire  tui  permit,  à  dix  ans,  de  faire  sa 
première  communion  avant  Tâge  prescrit  par  ki  coutume 
de  TÉglise.  Peu  de  temps  après,  elle  fut  appelée  auprès  de 
son  oncle,  M.  Tuaire,  pharmacien  à  Marseille.  Elle  fut 
vite  appréciée  par  son  oncle  et  M"*®  Tuaire  qui  Taimèrent 
comme  leur  fille.  Un  établissement  avantageux  se  présenta 
pour  elle,  mais  elle  ne  voulut  pas  se  marier  pour  se  con- 
sacrer tout  entière  à  sa  famille  d'adoption  et  aux  œuvres 
de  charité. 

En  1850  M.  et  M""®  Tuaire  ayant  quitté  Marseille, 
Véronique  les  suivit  à  Âix.  A  cette  époque,  elle  perdit 
successivement  son  père  et  sa  mère  ;  elle  renonça  à  sa 
part  du  modeste  héritage  laissé  par  ses  parents  et  Taban- 
donna  à  son  frère. 

A  mesure  que  son  oncle  et  sa  tante  avançaient  en  âge, 
Véronique  redoublait  de  soins  affectueux  envers  eux.  Bien- 
tôt la  maladie  de  M.  Tuaire  vint  donner  un  nouvel  essor 
à  son  dévoûment  ;  W^^  Tuaire,  elle  aussi,  vit  sa  santé 
s'affaiblir  :  les  infirmités  de  ces  deux  vieillards,  loin  de 
lasser  son  zèle,  rendirent  ses  attentions  plus  prévenantes. 
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son  aiïeclioD  plus  délicate.  L*état  de  santé  de  M.  et  M""® 
Tuaire  s'aggravant,  Véronique  passait  prés  d'eux  ses  nuits 
sans  sommeil  comme  ses  jours.  Jamais  elle  ne  laissait 
échapper  une  plainte.  Son  visage  souriant  cherchait  à  com- 
battre les  tristesses  de  ses  chers  inflrmes  ;  elle  adoucissait 
leurs  souffrances  par  la  sérénité  de  son  âme.  Elle  trouvait 
encore  le  temps,  au  milieu  de  ses  douloureuses  préoccu- 
pations, de  venir  au  secours  des  autres  membres  de  sa 
famille. 

M.  et  M^^  Tuaire  ne  furent  point  ingrats.  Â  leur  mort, 
Véronique  recueillit  leur  succession  qui  lui  assurait  le  pain 
pour  ses  vieux  jours. 

Un  ami  de  son  oncle,  M.  X...,  de  Marseille,  qui  avait 
été  témoin  de  la  conduite  de  Véronique,  la  pria,  après 
la  mort  de  sa  tante,  de  venir  soigner  sa  femme  infirme. 
Véronique  n'hésite  pas  à  accepter  ce  nouveau  devoir.  Pen- 
dant deux  ans  elle  prodigua  à  M"'®  X...  ses  soins  affectueux 
et  intelligents.  Comme  chez  les  époux  Tuaire,  on  appréciait 
son  dévoûment  exemplaire,  on  la  regardait  comme  Tenfant 
de  la  maison;  elle  avait  Tintention,  puisqu'elle  le  pouvait 
maintenant,  de  ne  plus  quitter  cette  famille  où  son  zélé 
pour  la  malade  pouvait  s'exercer.  Elle  y  serait  restée,  sans 
nul  doute  ;  mais  une  de  ses  tantes  au  service  est  frappée 
de  paralysie.  Véronique  n'hésite  pas  à  s'éloigner  d'une 
maison  si  hospitalière,  où  elle  était  heureuse.  Sacrifiant 
aussi  l'avenir  (car  M.  et  M°^^  X...  lui  promettaient  une 
part  de  leur  succession),  elle  revint  à  Aix,  emmenant  avec 
elle  sa  tante,  la  pauvre  paralytique,  la  recueillant  dans  sa 
demeure.  Pendant  plusieurs  années,  et  jusqu'à  la  mort  de 
sa  tante,  Véronique  adoucit  par  sa  tendresse  et  son  activité 
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iofatigable  les  rigueurs  de  son  élat.  Mais  veiller  constaoï- 
menl  auprès  de  la  pauvre  ioflrme  ne  suffit  pas  à  sa  nalnre 
vaillante.  Elle  recueille  en  même  temps  chez  elle  la  fille 
de  son  frère,  enfant  chétive  dont  la  vie  est  menacée.  Elle 
a  à  combattre  chez  cette  enfant  Tinfluence  de  la  maladie 
et  d'une  constitution  affaiblie  ;  en  même  temps,  elle  Télève 
pieusement  et  lui  apprend  un  état  ;  elle  Tinitie  à  ses  bonnes 
œuvres,  et  parvient  à  faire  d'elle  une  habile  ouvrière, 
capable  de  gagner  sa  vie  et  de  faire  du  bien  autour 
d'elle. 

Ses  revenus  qui  lui  suffisent  à  peine,  sont  loin  de  lui 
permettre  de  satisfaire  à  ses  désirs  charitables.  Aussi  tra- 
vaille-t-elle  de  ses  mains  comme  ouvrière  afin  d'augmenter 
ses  ressources  qu'elle  répand  en  bienfaits. 

Depuis  la  mort  de  sa  tante,  et  quoique  sa  nièce,  délicate 
de  santé,  absorbe  une  grande  partie  de  ses  instants,  elle 
consacre  plus  de  temps  encore  à  ses  pauvres,  et  ils  sont 
nombreux. 

R  serait  trop  long  d'énumérer  les  familles  qu'elle  secourt, 
les  enfants  de  la  ville  et  de  la  campagne  à  qui  elle  apprend 
te  cathéchisme  et  qu'elle  instruit  de  ses  leçons  et  de  ses 
exemples.  Quand  des  personnes  qui  s'intéressent  à  elle  lui 
disent  :  «  tdais  vous  vous  dépouillez,  vous  manquerez  à 
«  votre  tour  du  plus  strict  nécessaire;  vous  avez  tort 
«  d'user  ainsi  vos  forces  par  ces  actes  multipliés  et  inces- 
«  sants  qui  compromettent  votre  santé.  »  —  «  Que  voulez- 
«  vous,  répond-elle  !  puisque  je  ne  suis  pas  assez  riche 
«  pour  faire  la  charité  avec  mon  argent,  il  faut  bien  que 
«  je  la  fasse  avec  mes  mains,  »  oubliant  qu'elle  met  tout 
au  service  de  ceux  qui  souffrent,  son  argent  et  sa  peine. 
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Véronique,  quand  les  récolles  sont  mauvaises  (et  cela 
se  reproduit  presque  chaque  année),  abandonne  à  son 
fermier  sa  part  du  revenu  d'une  propriété  qu  elle  possède 
à  Gardanne.  Providence  de  la  contrée,  elle  est  aimée  et 
vénérée  de  tous  comme  une  sainte.  Quand  ses  voisins  de 
campagne  sont  souffrants,  elle  est  leur  garde-malade  :  elle 
fait  elle-même  leur  ménage  et  confectionne  des  layettes  pour 
les  petits  enfants.  Si  ses  ressources  sont  épuisées,  elle  va 
alors  quêter  pour  les  pauvres  et  leur  distribue  avec  intel- 
ligence les  vieux  vêtements  qu'elle  a  reçus. 

ÂGn  de  réserver  aux  indigents  l'argent  qu'elle  dépenserait 
pour  se  rendre  d'Aix  à  Gardanne,  elle  fait  le  trajet  à  pied, 
même  dans  les  brûlantes  journées  d'été. 

Lors  de  la  dernière  épidémie  cholérique,  on  lui  proposa 
de  louer,  à  un  prix  avantageux,  sa  maison  de  campagne. 
Restée  à  Aix  pour  secourir  les  malades,  elle  refusa,  disant 
qu'elle  la  réservait  à  des  personnes  sans  ressources  qui 
y  trouveraient  un  abri  si  le  fléau  devenait  plus  menaçant. 

Un  jour,  une  dame  d'Aix  qui  sait  la  vie  de  Véronique, 
l'interrogeant  :  «  Seriez-vous  contente  si  vous  obteniez  un 
prix  de  vertu?  »  —  Elle  répondit  naïvement  :  «  Mais  je 
n'ai  rien  fait  de  bien,  je  n'ai  aucun  mérite.  » 

Une  pauvre  femme  âgée,  infirme,  dont  le  fils  est  presque 
idiot,  habite,  à  Gardanne,  prés  de  sa  petite  propriété. 
Véronique  a  pour  ses  voisins  intéressants  des  attentions 
toutes  particulières.  Chaque  jour,  quand  elle  est  à  la  cam- 
pagne, elle  leur  apporte  des  aliments  pour  le  repas  du 
matin.  Si  la  malade  ne  peut  s'habiller,  Véronique  Taide 
dans  tous  les  détails  de  sa  toilette.  Rien  ne  la  rebute. 
Malgré  ses  efforts  personnels  pour  soulager  tant  d'infor- 
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tanes,  celle  famille  manque  souvent  de  pain.  Elle  s'adresse 
alors  à  M.  le  curé,  à  M.  le  maire  et  obtient  d*eux  des 
secours  qui  atténuent  leur  misère. 

Aujourd'hui  que  TAcadémie  la  couronne ,  Véronique 
souffre  sans  doute  du  bruit  fait  autour  de  son  humble 
existence.  Mais  toutefois,  j*en  suis  sûr,  son  âme  rayonne 
de  joie  et  de  contentement,  car  il  est  un  désir  qu'elle  D*a 
pu  encore  réaliser  :  elle  voudrait  depuis  longtemps  acheter 
à  ses  pauvres  voisins  une  charrette  et  un  mulet.  Le  vœu 
de  Véronique  va  s'accomplir.  Le  prix  que  nous  lui  décer- 
nons servira,  je  ne  crains  pas  de  me  tromper,  à  acheter 
pour  eux  Tattelage  rustique  ;  Véronique  opérera  ce  prodige, 
car,  comme  les  fées,  elle  a  une  baguette  magique,  et  sa 
baguette  à  elle  c'est  son  cœur. 

L'Académie  attribue  à  Véronique  Flory  le  prix  Rambot 
de  545  francs. 


Époux   MICHEL. 


Suivant  Tintention  de  M.  Reynier,  une  part  du  legs 
qu'il  a  fait  à  l'Académie  est  réservée  à  récompenser  l'édu- 
cation chrétienne.  Plus  que  toute  autre,  celte  vertu  a  un 
caractère  éminemment  social.  Son  influence  s'exerce  sur 
les  peuples  dans  de  telles  condilions  qu'on  peut,  sans  exa- 
gération, dire  qu'elle  est  la  source  d'où  dérive  la  fécondité, 
l'activité  et  la  civilisation  d'un  pays.  Les  nations  sont  pros- 
pères, lorsque  la  puissance  paternelle,  jouissant  de  la  pie- 
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fiilude  de  sa  liberté,  s^inspire  du  sentiment  religieux  qui 
est  la  première  assise  de  la  morale. 

Pari  educationchrétienne,  les  nouvelles  générations  obéis- 
sant à  la  loi  de  Dieu,  savent  que  Tâme  immortelle  doit  régner 
en  souveraine  sur  Télément  inférieur  de  notre  être.  Elles 
s*habituent  de  bonne  heure  à  réprimer  leurs  passions  :  Tidée 
du  devoir  les  anime  et  les  conduit  dans  le  droit  chemin  de 
Ja  vie.  Les  espérances  éternelles  les  soutiennent  :  la  sou- 
mission aux  commandements  religieux,  loin  d'entraver  leur 
liberté,  leur  donne  alors  cette  iière  indépendance  qu'elles 
puisent  dans  la  dignité  morale,  et  sans  laquelle  il  n  y  a 
pas  de  grand  peuple.  L'expérience  démontre*  que  le  chris- 
tianisme avec  sa  sublime  morale  peut,  mieux  que  l'indiffé- 
rence religieuse  et  l'athéisme,  former -des  61s  vertueux  qui 
seront  un  jour  de  bons  serviteurs  de  leur  pays.  Fidèles  à 
l'antique  devise  :  Pro  Deo  et  Patria,  les  époux  Michel  ont 
su  élever  des  chrétiens  et  des  soldats. 

Noël-Léon  Michel  est  né  à  Âix,  le  25  décembre  1819. 
Dés  son  jeune  âge,  il  s  est  livré  au  travail,  et  dans  les  diver- 
ses situations  modestes  où  il  s'est  trouvé  jusqu'à  son  ma- 
riage, sa  conduite  privée  a  toujours  été  exemplaire. 

En  1859,  il  s'est  marié  à  Âix  avec  Marie  Augustine, 
Bée  à  Saint-Chamas,  le  21  février  1833.  Ils  exercent  dans 
notre  ville  un  commerce  d'épicerie  au  détail  qui  ne  leur 
rapporte  que  de  légers  bénéfices  ;  huit  enfants  sont  nés  de 
leur  union.  Pour  leur  donner  une  éducation  chrétienne, 
ils  ont  connu  les  privations ,  les  sacrifices.  Dieu  leur  a 
toutefois  épargné  le  plus  cruel.  Ils  n'ont  pas  connu  la 
douleur  de  perdre  un  enfant.  Tous  les  huit,  cinq  garçons 
et  trois  filles,  sont  pleins  de  vie.  L'affection  a  veillé  sur  la 
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santé  da  corps  et  de  Tàme  de  chacoD.  Le  plus  jeune,  âgé 
de  sept  ans,  est  encore  élève  chez  les  frères  des  écoles  chré- 
tiennes, ces  admirables  instituteurs  du  peuple,  qui  ont 
aussi  donné  instruction  aux  quatre  autres  fils  Michel. 

Grâce  à  une  vigilance  exceptionnelle,  à  une  sage  direction, 
à  une  discipline  inspirée  par  raiïection.  aux  exemples  qu'ils 
avaient  sous  les  yeux,  tous,  les  garçons  comme  les  filles, 
à  Texception  du  plus  jeune,  ont  une  situation  modeste,  mais 
honorable.  Ils  exercent  différents  états,  et  ils  se  signalent 
par  l'assiduité  au  travail  et  par  des  habitudes  morales  et 
pieuses. 

Les  patrons  qui  les  emploient  ont  tous  à  se  louer  de  leur 
conduite.  Le  fils  aine,  âgé  de  25  ans,  a  terminé  son  service 
militaire  actif  :  il  était  caporal.  Le  second  est,  en  qualité 
de  sergent,  encore  sous  les  drapeaux.  Ils  n*ont  jamais 
oublié,  loin  du  foyer  paternel,  les  sages  conseils  qu'ils 
y  avaient  reçus. 

Pour  aguerrir  son  Emile,  Rousseau  prend  soin  de  lui 
présenter  des  animaux  laids  et  repoussants.  Mieux  inspiré, 
Michel  a  su  faire  de  ses  fils  des  hommes  en  leur  montrant 
le  crucifix. 

Le  mémoire  présenté  en  faveur  des  époux  Michel  est  bien 
éloquent  dans  sa  brièveté.  C'est  un  simple  exposé  de  faits. 
Ici  les  actes  parlent  mieux  que  tous  les  commentaires.  J'au- 
rais pu  me  borner  à  vous  le  lire  :  vous  auriez  été  saisi 
d'une  respectueuse  émotion.  Le  mémoire  n'a  rien  exagéré  : 
il  contient  mémo  une  lacune  que  l'on  me  permettra  de 
combler.  Le  fait  que  je  vais  rappeler  est  à  ma  connais- 
sance personnelle.  Il  me  semble  de  nature  à  montrer  sous 
un  nouveau  jour  les  sentiments  généreux  de  ces  époux 
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chréliens.  En  dehors  même  du  cercle  de  la  famille,  ils  éleo- 
daient  l'influence  bénie  exercée  par  eux. 

Au  quatrième  étage  de  la  maison  qu*ils  habitenl,  vivait 
une  pauvre  ouvrière  âgco.  M"®  Marguery.  Elle  était  atteinte 
dun  mal  moral,  d'une  mélancolie  noire  qui  la  rongeait. 
Elle  avait  travaillé  autrefois  dans  quelques  familles  houora- 
bles  de  la  ville  où,  à  cause  de  ses  (jualilés  au-dessus  de  sa 
condition,  on  Taccucillait  avec  nne  sympathie  toute  parti- 
culière ,  et  je  me  souviens  encore  do  Tépoque  déjà  bien 
éloignée  où  elle  venait  à  la  maison  paternelle.  Malade , 
inGrme,  elle  avait  été  longtemps  secourue  par  des  per- 
sonnes qui  m'étaient  chères.  Depuis,  la  mort  et  Téloigoe 
ment  de  ses  bienfaiteurs  l'avaient  réduite  an  plus  affreux 
dénûment.  Elle  avait,  dans  son  malheur,  plus  besoin 
encore  d'affection  que  de  pain.  Pendant  de  longues  années, 
les  époux  Michel  l'ont  soutenue,  entourée  de  soins  délicats. 
On  lui  donnait  des  aliments  en  même  temps  que  de  bonnes 
et  cordiales  paroles.  Elle  partageait  quelquefois  leur  repas, 
s'asseyait  à  leur  foyer  ;  elle  était  de  la  famille. 

Et  cette  sollicitude,  ces  attentions  u'ont  pris  fin  qu'à  sa 
mort. 

Un  sentiment  de  réserve  m'a  empêché  de  faire  connaître, 
au  sein  de  la  commission  des  prix  de  vertu,  cette  page  de 
la  vie  des  époux  Michel.  J'aurais  craint  de  communiquer 
à  mes  confrères  un  peu  de  celle  émotion  qui  me  gagne, 
quand  je  revois  dans  mon  esprit  ce  monde  de  ma  première 
enfance  où  M"®  Marguery  eut  sa  place. 

Le  rapporteur  est  plus  libre  aujourd'hui ,  et  c'est  avec 
bonheur  qu'il  répare,  sur  ce  point,  Toubli  du  mémoire. 
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L'Académie  attribue  aax  époux  Michel  la  première  part 
du  prix  Reynier,  600  fr. 


Marie    HERBIITTE. 


Comme  M"^'  Flory,  Marie  Hermine  a  consacré  sa  vie 
à  secourir  l'inforluDe,  à  instruire  les  enfauls  pauvres,  à 
soigner  les  malades,  à  penser  leurs  plaies  rebutantes.  Quoi- 
que le  devoir  et  la  piété  filiale  la  retiennent  chez  elle,  quoi- 
<iu'elle  n*ait  pour  vivre  que  le  produit  de  son  travail,  elle 
sait  encore  trouver  le  temps  de  se  consacrer  aux  malheu- 
reux et  de  leur  partager  ses  modiques  ressources. 

Née  à  Niozelles  (Basses-Alpes),  elle  profita  de  bonne 
heure  de  Téducation  chrétienne  qu*elle  reçut  de  ses  parents, 
humbles  cultivateurs.  Dès  Tâge  de  quinze  ans,  elle  était 
l'auxiliaire  du  curé  du  village,  elle  faisait  le  catéchisme  aux 
pauvres  enfants  abandonnés.  Ce  digne  ecclésiastique  écri- 
vait à  un  religieux  d*Aix,  au  moment  où  Marie  venait  se 
mettre  au  service,  dans  notre  ville  :  «  C'est  mieux  qu'une 
paroissienne  édifiante ,  c'est  un  excellent  vicaire  que  je 
perds.  » 

Servante  dans  une  maison  honorable,  elle  abandonne 
bientôt  cette  situation  pour  appeler  près  d'elle  sa  mère  frap- 
pée d'une  maladie  cruelle  et  incurable.  Depuis  quinze  ans, 
elle  prodigue  ses  tendres  soins  à  sa  mère  torturée  par  des 
clouleurs  affreuses  et  incessantes.  Son  mal  ne  lui  laisse  aucun 
répit  :  elle  ne  connaît  plus  le  sommeil,  et  Marie  la  veille 
toutes  les  nuits.  Les  soins  qu'elle  donne  à  sa  mère  suffi- 
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raienl  à  absorber  ses  forces  et  son  courage  :  mais  quoique 
celle-ci  soit  Tobjet  de  sa  continuelle  attention,  elle  est  ingé- 
nieuse à  trouver  encore  le  temps  d  aller  exercer  son  acti- 
vité intelligente  auprès  des  familles  malheureuses. 

Pendant  trois  ans,  elle  va  journellement  chez  la  femme 
Escale,  atteinte  comme  sa  mère  de  paralysie.  Cette  pauvre 
malade  est  couverte  de  plaies  suppurantes  qui  éloignent 
d^elle  bien  des  mains  amies.  Marie  surmonte  sa  répugnance, 
panse  et  lave  les  plaies.  La  maison  est  dans  les  larmes,  les 
enfants  Escale,  sans  Marie,  seraient  privés  des  soins  indis- 
pensables. Elle  s*occupe  d^eux,  les  exhorte,  les  encourage 
et  les  instruit. 

La  famille  Vincent  a  éprouvé  aussi  les  bienfaits  de  son 
inépuisable  charité.  Comme  chez  les  Escale,  maladie  repous- 
sante de  la  mère,  misère  dans  la  maison,  nécessité  de  venir 
en  aide  aux  enfants,  de  les  encourager  et  de  les  instruire. 
Marie  Hermitte  suffit  à  toutes  les  charges  qu^elle  s'est 
volontairement  imposée.  La  femme  Vincent  est  atteinte 
d*un  cancer  qui  fait  de  tels  ravages,  que  le  linge,  les  vête- 
ments, le  lit  même  de  la  malade  sont  un  objet  de  dégoût 
pour  tous,  même  pour  ses  enfants.  Marie  seule  ne  suit  que 
l'inspiration  de  son  cœur  généreux,  elle  sacrifie  son  linge, 
et  quand  le  sien  est  épuisé  elle  va  quêter  pour  obtenir  ce 
qui  est  nécessaire. 

Les  soins  affectueux  de  Marie  pour  la  femme  Vincent 
ont  duré  jusqu'à  la  mort  de  celle-ci.  Marie  était  sa  sœur 
de  charité,  son  bon  ange. 

La  mère  d'un  sculpteur  distingué  de  notre  ville  était 
réduite,  on  le  sait,  à  l'extrême  misère  ;  de  plus,  vers  la 
fin  de  sa  vie,  elle  avait  perdu  l'usage  de  ses  membres.  C'est 
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encore  Mario  Hermitte  qui  a  adouci  les  angoisses  de  ses 
dernières  années.  Tous  les  jours  elle  venail  rhabiller,  loi 
apportait  quelques  aliments  préférés  et  lui  rendait  les 
services  qu'une  mère  donne  à  son  enfant. 

On  se  demande  comment  une  pauvre  fille,  ayant  besoin 
de  son  temps  pour  gagner  son  pain  et  celui  de  sa  mère, 
absorbé  par  la  maladie  de  celle-ci,  peut  ainsi  multiplier  ses 
nombreux  actes  de  charité.  L'héroïque  vertu  de  Marie  a 
résolu  ce  problème.  Aussi,  autour  d'elle  s'il  y  a  quelque 
souffrance  à  soulager,  c'est  à  Marie  Hermitte  qu'on  a  re- 
cours.Elle  est  la  providence  des  malades  et  des  pauvres 
petits  enfants. 

Nous  ne  pouvions,  Messieurs,  avec  plus  de  justice, 
réserver  à  une  nature  si  exceptionnellement  généreuse, 
mie  part  du  prix  Reynier. 

L'Académie  attribue  à  M"®  Hermitte  la  deuxième  part 
idu  prix  Reynier,  soit  400  fr. 

Les  vertus  dont  nous  vous  avons  entretenus  constituent 
des  habitudes  qui  s'harmonisent  avec  les  nécessités  de  tous 
les  jours.  Elles  infusent  sans  bruit,  mais  d'une  manière 
constante,  cet  élément  vital  sans  lequel  le  corps  social  s'é- 
puiserait. Nous  en  avons  tous  besoin  dans  quelque  situation 
que  nous  soyons  placés.  Leur  enseignement  est  plus  élo- 
quent encore  parce  que  ceux  qui  nous  l'apportent  vivent 
dans  une  condition  modeste.  Ces  exemples,  en  même  temps 
qu'ils  nous  soutiennent  nous  donnent  aussi  quelquefois  le 
courage  de  les  imiter. 

Si  nous  avions  toujours  sous  nos  yeux  le  tableau  qui 
nous  est  ofTert  aujourd'hui,  un  grand  apaisement  se  ferait 
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parmi  nous.  Rien  ne  rapproche  les  divers  éléments  qui cons- 
litoent  une  nalion  comme  la  charité.  C'est  le  lien  solide 
et  sûr  qoi  unit  le  pauvre  au  riche.  Vainement  des  esprits 
aigris  cherchent-ils  à  surexciter  Tantagonisme  social.  Les 
classes  supérieures  leur  répondent  en  multipliant  les  œuvres 
qui  viennent  en  aide  à  la  misère.  Elles  tiennent  à  honneur 
d'en  avoir  Tiniliative,  de  les  alimenter  et  de  les  soutenir 
par  leurs  souscriptions  pieuses  et  de  les  faire  prospérer 
par  leur  zélé.  Ce  principe  de  régénération  réagira  contre 
Tautre  courant  qui  voudrait  nous  entraîner. 

L'homme  qui  aime  bien  son  pays,  n  y  a  jamais  froid,  dit 
un  proverbe  au  Canada  où  la  rigueur  de  Thiver  est  exces- 
sive. Malgré  les  heures  tristes  que  nous  traversons,  n*ayon» 
jamais  froid  au  cœur  pour  la  France.  Aimons  notre  pays 
comme  une  mère,  avec  d'autant  plus  d'ardeur  qu'elle  a  été 
plus  éprouvée.  Tant  d'éléments  divers  présagent  d'ailleurs 
son  relèvement.  L'héroïsme  ,  l'abnégation  ,  le  courage  , 
l'honneur ,  cette  vertu  éminemment  française  ,  nous  les 
rencontrons  tous  les  jours  autour  de  nous.  La  force  mo- 
rale, aidée  et  soutenue  par  le  sentiment  religieux,  elle  se 
manifeste  dans  notre  pays  sous  mille  formes.  Ce  spectacle 
doit  nous  donner  confiance.  Ne  nous  laissons  pas  abattre 
et  ne  désespérons  pas.  Cette  légion  encore  nombreuse  de 
natures  saintes,  héroïques  et  généreuses,  c'est  la  réserve 
de  la  France. 


"*^ 
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On  â  lu  : 


Un  jeune    poète    de    Provence ,    Paul    Reynier  »   par 
M.  MouRAViT  ; 

Magali,  ses  traductions  et  imitations  (lecture  provençale), 
par  M.  F.  Vidal  ; 

Les  deuœ  Rossignols,  poésie,  par  M.  le  baron  de  Saint- 
Marc. 


CmOUANTENAIRE  ACADÉMIOUE 


DR 


.  DE  GARIDEL 


Le  soir  de  la  séance  publique,  l'Acadéfflie  s*est  réunie 
en  un  banquet  pour  fêter  plus  intimement  son  honorable 
doyen . 

Un  menu  de  circonstance,  lithographie  d*aprés  un  dessin 
de  M.  de  Magallon,  rappelait,  au  milieu  d*une  ornemen- 
tation du  meilleur  goût,  les  œuvres  de  M.  de  Garidel,  ses 
services  comme  académicien  et  comme  citoyen  d*Aix  ;  il 
portait  aussi  la  double  liste  des  membres  de  la  Compagnie 
en  1836  et  en  1885,  à  cinquante  années  dMntervalle. 


Au  dessert,  M.  de  Séranon  a  porté  la  santé  de  l'hono- 
rable doyen,  qui  a  répondu  par  les  paroles  suivantes  : 

Mes  chers  Confrères  , 

Je  suis  trop  ému  pour  pouvoir  exprimer  autrement  que 
par  quelques  mots  les  sentiments  que  j'éprouve  : 

Profonde  reconnaissance  pour  les  témoignages  d'estime 
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et  de  sympalhie  dont  vous  me  faites  ThoDoeur  de  me  com- 
bler et  qui  m'attachent  à  vous  plus  que  jamais  ; 

Vifs  regrets  de  ne  pouvoir  plus  prendre  qu'une  faible 
part  à  vos  travaux  et  me  réunir  que  rarement  à  vous 
dans  vos  séances  hebdomadaires  ; 

Vœux  ardents  pour  la  prospérité  de  notre  chère  Aca- 
démie et  pour  qu'elle  conserve  toujours  sa  réputation  si 
bien  établie. 

Voici  mon  toast  : 

A  l'Académie  d*Aix  et  à  tous  les  honorables  confrères 
avec  lesquels  je  suis  fier  d'en  faire  partie  ,  comme  j'ai 
été  heureux  de  pouvoir  le  déclarer,  il  y  a  quelques  heures, 
devant  un  public  d'élite. 


M.  L.  de  Berluc-Perussis,  ancien  président,  archiviste 
de  l'Académie,  s'est  ensuite  levé  et  s'est  exprimé  en  ces 
termes  : 

Messieurs  , 

La  fête  cordiale  qui  nous  réunit  sera  une  date  dans 
notre  humble  histoire.  L'un  des  nôtres  ,  l'un  des  plus 
chers,  assiste  aujourd'hui,  pour  la  cinquantième  fois,  à  la 
clôture  annuelle  de  nos  travaux.  A  celte  occasion,  vous 
m'avez  chargé,  comme  gardien  de  vos  archives,  de  recher- 
cher dans  vos  procès-verbaux  les  états  de  services  de  notre 
vénéré  doyen,  que  sa  modestie  par  trop  chrétienne  s'est 
toujours  plue  à  nous  taire. 
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De  cette  exploration  à  travers  les  vieux  registres  des 
MontvalloD  et  des  MonaD.  est  sorti  ce  fait  unique,  je  gage, 
dans  les  annales  des  académies  présentes  et  passées,  que 
M.  Léon  de  Garidel  a  été,  durant  tout  ce  demi-siécle,  non 
seulement  Tun  des  fidèles  et  des  assidus  de  notre  œuvre, 
mais  encore,  si  je  puis  ainsi  parler,  son  administrateur 
perpétuel  ;  car,  sans  interruption  appréciable,  il  a  cons- 
tamment rempli  quelqu'une  des  charges  du  bureau  aca- 
démique. 

Élu  au  fauteuil  d*Henricy  le  29  mars  1836  (*),  il  fut 
nommé  secrétaire  de  la  Compagnie  dés  le  15  juin  suivant 
et  obtint  en  cotte  qualité  le  rétablissement  de  la  subvention 
départementale  supprimée  en  1830.  Puis  il  devint  vice- 
président,  de  décembre  1837  au  16  juillet  1839.  Les 
années  1840  à  1843  sont  les  seules  où  nous  ne  le  voyons 
pas  figurer  parmi  les  officiers  de  la  Société  ;  encore  venait- 
il  officieusement  en  aide  au  trésorier,  si  bien  que,  le  27 
février  1844,  l'Académie  l'élisait  trésorier  en  titre.  Depuis 
cette  lointaine  date  jusqu'à  aujourd'hui,  c'est-à-dire  depuis 
plus  de  quarante-un  ans,  nous  le  voyons  gérer  avec  sa 
merveilleuse  sagesse  notre  petite  fortune.  M.  de  Garidel 
a  cumulé  cette  charge  avec  celle  de  président,  du  10  juillet 
1849  au  6  juillet  1852.  Au  cours  de  sa  présidence,  qui 


(I)  Le  discours  do  réception  prononcé  par  M.  de  Garidel  en  I8S6  et  la 
réponse  du  président  d'Astros  étaient  demeurés  inédits.  L'Académie  a  eu 
l'heureuse  pensée  de  les  faire  autographier,  à  l'occasion  du  cinquantenaire 
do  1885,  on  une  plaquolte  qui  restera  comme  un  précieux  souvenir  de  la 
fétc.  (Aix,  lith.  Martin,  in-8>  de       pages,  avec  frontispice  illustré). 
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fat  exceptionnellement  longue  et  remplie  ^*^  ;  il  installa  des 
sociétaires  éminents,  Castagne,  le  doyen  Pons,  Lafaye  et 
Norbert  Bonafous. 

Je  vous  conduirais  trop  loin,  Messieurs,  si  j'ajoutais  à 
ce  rapide  curriculum  le  relevé  des  travaux  personnels  de 
notre  savant  confrère.  Tout  aussi  bien,  nul  nignore  ici 
que,  sans  répudier,  certes,  la  chère  intimité  des  classiques, 
il  a  des  premiers  inauguré,  et  avec  passion,  l'étude  com- 
parative des  langues  modernes.  Auteur  d'une  étude  sur  la 
Renaissance  dans  le  Midi^'\  il  nous  a  fait  connaître,  eu 
outre,  divers  auteurs  allemands  et  portugais,  Meissner  ^*^ 
Burger^*^  Kœrner^'^  Andrada  ^^^  en  même  temps  qu'il 


(I)  C'est  le  cas  de  signaler  ici  le  discours  présideotiel  que  M.  de  GarfdeT 
prononça  à  la  séance  publique  de  4859,  sur  «  les  avantages  d'une  éducation 
basée  sur  l'élude  de  l'antiquité,  »  et  qui  a  été  imprimé  dans  le  Compte-Benda 
de  cette  séance  (Aix,  IMB,  pages  3-96). 

(9)  Pragtnmt  sur  la  rmainanet  dêt  Uttns  dant  1$  Midi  de  la  France,  lu  à  la 
séance  publique  de  1840  et  demeuré  inédit. 

(S)  Traduction  complète  de  Mataniello,  de  Meissner,  lue  dans  les  séance» 
parliculières  de  l'Académie  et  non  encore  imprimée.  La  publication  de  cet 
ouvrage  aurait  à  l'heure  actuelle  un  rare  mérite  d'à-propos. 

(4)  Estai  sur  la  vie  et  les  ouvragée  de  Burger,  suivi  de  la  traduction  de  sa 
ballade  de  Lénore  (les  morte  vont  vite)  ;  lu  à  la  séance  publique  de  1887,  et 
demeuré  inédit. 

(8)  Théodore  Kœmer  ou  le  Tjfrtée  mllemandf  suivi  de  la  traduction  de  VÉpie  / 
lu  à  la  séance  publique  de  1838,  et  publié  dans  les  Mémoires  de  V Académie, 
t.  IV  (1840),  pages  490-481. 

(8)  Traduction  partielle  de  la  Vie  de  D,  Juan  de  Castro^  de  Jacinto  Frelre  de 
Andrada,  lue  dans  les  séances  particulières  de  la  Compagnie,  et  non  imprimée. 
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entretenait  rinstitot  littéraire  d'Aix   d'Irving  (*)  et   de 
KIopstock  ^*\ 

II  fut  un  temps,  Messieurs,  où  de  tels  services  ^^\  rendus 
avec  tant  de  persévérance  désintéressée,  auraient  valu  à 
celui  qui  les  a  accumulés  ainsi  quelque  éclatante  récom- 
pense officielle.  Mais  Tesprit  élevé  à  qui,  en  ce  moment, 
nous  faisons  cortège  de  nos  affectueux  hommages  les 
préférera  assurément  à  tonte  autre  distinction.  Cette  fête 
fraternelle,  par  sa  simplicité  même,  n'est  pas  sans  revêtir 
une  manière  de  grandeur  ou,  à  tout  le  moins,  une  haute 
signification.  Notre  Académie  est  une  famille  qui,  eu  un 
temps  où  tout  change,  où  l'on  oublie  vite,  garde  le  culte 
de  son  foyer,  vénère  ses  anciens,  a  fierté  de  ses  modèles. 
Elle  demeure  si  éloignée  des  mouvantes  choses  du  jour , 
si  recueillie  dans  ses  traditions  studieuses,  si  conforme  à 
elle-même,  que  Télu  d*il  y  a  cinquante  ans  la  retrouve, 
immola  in  motu,  telle,  j'en  suis  sur,  qu'elle  était  au  jour 
de  son  installation. 


(1)  Noifl  dans  la  vieilli  Angleterre,  élude  traduite  en  partie  ù*lrving,  dont 
une  première  ébauche  avait  paru  dans  le  Visiteur  des  Familles  chrétiennes 
(Âix,  1830),et  qui  fut  insérée  dans  les  Annales  religieuses,  philosophiques  et 
imêrairee,  1. 1  (Aix,  1837),  pages  9I7-S9S. 

(3)  KIopstock  considéré  comme  poète  lyrique,  élude  suivie  de  la  traduction 
de  son  ode  à  VÊtre  présent  partout  ;  lue  en  séance  publique  de  l'Institut  reli- 
gieux, et  publiée  dans  les  AtrnaUs  précitées,  t.  II  (iix,  1838),  pages  313-819. 

(2)  Ajoutons-y  la  participation  de  M.  de  Garidel  aux  assises  scientifiques 
de  Provence  et  au  congrès  archéologique  do  France,  tenus  à  Aix  en  4855,  et 
dont  il  présida  la  séance  de  clôture  comme  représentant  de  la  municipalité 
et  de  l'Académie.  Quelques  années  plus  tard  (4866).  il  fût  trésorier  général 
du  congrès  scientiflquo  de  Franco,  réuni  dans  la  môme  ville,  et  concourut 
grandement  à  son  succès. 
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Oui,  cher  doyen  et  président,  jetez  les  yeax  autour  de 
vous.  Sommes-nous,  dites-moi  à  1836  ou  à  1885?  Ne 
revoyez-Yous  pas,  assis  à  vos  côtés,  sous  les  traits  de  leurs 
fils,  de  leurs  petits-fils,  de  leurs  neveux,  ces  vieux  amis 
qui  vous  ouvrirent  leurs  rangs,  les  trois  Fonscolombe  "\ 
le  marquis  de  Saporta^*^  le  doyen  Bernard  ^*^  le  prési- 
dent Castellan  ^*\  Armand  de  Robineau-Beaulieu^'ï?  L'ins- 
titut, qui  fut  représenté  à  votre  réception  par  J.onîs  de 
Freycinet  (^\  no  Test-il  pas  encore  à  cette  réunion,  et 
doublement  ^^^  ? 

D*Astros,  qui  vous  installa,  n'a-t-il  pas  parmi  nous  des 
continuateurs^")  qui  ont  voulu  chanter  votre  cinquantenaire? 
Aujourd'hui  comme  alors ,  des  magistrats,  des  membres 
do  toutes  les  Facultés  vous  font  un  sympathique  entourage. 
Enfin,  il  me  sera  pardonné  d*ajouter  que  si,  au  nombre 
de  vos  confrères  de  la  première  heure,  se  trouvait  Isidore 


(I)  L'alné  des  trois  frères,  Uippolyte,  parrain  de  M.  do  Garidel  à  l'Acadômio, 
y  est  rcpré5cntô  aujourd'hui  par  le  marquis  do  Saporta,  son  pellt-fils,  et  le 
plus  jeune,  Charles,  par  le  baron  de  Saint-Hnrc,  son  fils. 

(•2)  rèro  du  secrôlaire-perpéiuel  actuol  de  l'Académie. 

(3)  Aïeul  do  M.  Hipp.  Guillibcrt,  secrétaire  actuel  de  rAcadémie. 

(4)  Oncle  de  M.  le  conseiller  Eugène  Ta vernier;  fut  l'un  des  commissaires 
chargés  do  présenter  un  rapport  sur  la  candidature  do  M.  de  Garidel. 

(5)  Grand-oncle  de  M.  Paul  Arbaud. 

(6)  Le  célèbre  voyageur  était  à  cette  époque  en  mission  scicntinque  dans  la 
ville  d'Aix,  dont  il  étudiait  les  eaux  thermales,  et  il  assistait  aux  séances 
de  l'Académie,  qui  l'avait  reçu  avec  solennité  au  nombre  de  ses  associés- 
correspondants. 

(7)  Deux  membres  do  l'Académie,  MM.  le  marquis  de  Saporta  et  lo  doyen 
Alfred  Jourdan,  sont  aujourd'hui  correspondants,  l'un  do  l'Académie  des 
sciences,  l'autre  de  celle  des  sciences  morales  et  politiques. 

(H)  MM.  J.-B.  Guut  et  F.  Vidal,  majoraux  du  Félibrigo. 
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de  Montmeyan  ^*\  dont  la  mère  était  sœur  de  la  vôtre, 
le  confrère  qui  vous  salue  en  ce  moment  d*un  cœur  ému 
appartient,  par  sa  mère  aussi,  à  la  même  famille.  Bref, 
rien  n'est  changé  autour  de  vous,  et  vous,  cher  doyen, 
moins  que  personne,  vous  invariable  dans  votre  sereine  et 
puissante  jeunesse  d'esprit,  et  qui  justiGez  si  étonnamment 
cette  devise  de  notre  commune  ascendance  :  Et  sub  nive 
viret. 


Le  marquis  de  Saporta,  secrétaire  perpétuel  des  sciences, 
correspondant  de  l'Institut,  M.  Laurin,  ancien  président, 
M.  le  docteur  Chavernac  portent  tour  à  tour  la  santé  de 
M.  de  Garidel. 

M.  de  Gantelmi  d'Ille,  associé  régional  des  Basses-Alpes, 
prend  la  parole  au  nom  de  l 'Athénée  de  Forcalqnier  dont 
M.  de  Garidel  fait  partie,  et  qui  lui  a  donné  mission  de 
témoigner  ses  sentiments  unanimes  de  sympathie  respec- 
tueuse à  notre  doyen  ^^K 

M.  de  Séranon  boit  ensuite  aux  plus  jeunes  membres 
de  l'Académie  qui  sont  son  avenir,  aux  associés  régionaux 
et  aux  membres  correspondants. 


(I)  Ancien  secrétaire-perpétuel  do  l'Académie,  flis  de  l'un  de  ses  fonda- 
teurs et  présidents. 

(S)  Le  toast  de  M.  d'Illc  a  été  publié  dans  le  Journal  de  Forcalquier  et  Je  Ut 
Haute- Provence,  du  31  juin  1885. 
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Pois  h  parcik  «s  ux  p^atts  Dfê^  loists  sont  adressés 
à  M.  -âe  GsTjàsL  ' 

Ed  Tsrs  fm»!^.  psr  MM  àf  FfiETot.  J.-B.  Gant  et 
le  iorm  âe  âu:>;*Mjirr  : 
El  «■  T«sL  pr^TflK^sBX.  fni  M.  F.  Vîâai,  feiibre  majorai. 

iDe  lettre  d^  M.  i^  5)ia>iiJâi^(er(^Qel  Cb.  de  Ribbe, 
retecQ  i  Paris  comxDe  iD<anhn^  d«  tinrean  da  Congrès 
des  VaioQS  de  h  Paix  f^iaie  : 

Des  pckèsies  i«v>TW{akts  de  M.  F.  Mi$4ral,  correspondaDt 
de  r Académie,  pnètsideot  du  Fèlihrîjre  : 

I>d  M.  Loais  Manrel.  président  des  Fèiibres  de  For- 
calquier  ; 

De  M.  G.  de  Rej.  associé  régîoDal.  parent  de  M.  de 
Garidel. 


.  le  présideDi  répond  en  provençal  et  porte  la  santé 
des  Félibres  et  de  leur  illosire  chef. 

M.  le  secrétaire  Hipp.  Guillibert  a  clos  la  série  des 
toasts  par  des  triolets  en  l'honnenr  de  M.  de  Garidel,  le 
héros  de  cette  fête  sans  précédents  dans  les  annales  de 
l'Académie. 


'1}  Ciîs  pr>ésies  seront  publiées  en  une  brochure  spéciale 


% 


LiiliTS  AllELS  Bll  PMI 


DEPUIS  SON  INSTITUTION 


1861-1862. 
1862-1863. 

1863-1864. 
1864-1865. 
1865-1866. 

1866-1867. 

1867-1868. 
1868-1869. 

1869-1870. 
1870-1871. 

1871-1872. 

1872-1873. 


Marie  Bues,  de  la  commane  d*Âix. 

Jacqaes  âubregat,  de  la  commane  de  Jon- 
qaes,  canton  de  Peyrolles. 

Rose  Beauvois,  de  la  commune  d*Aix. 

Marie  Antoine,  de  la  commune  de  Martigues. 

François-Gaspard  Teissieb,  de  la  commune 
de  Lançon,  canton  de  Salon. 

Époux  GiRAUD,  de  la  commune  de  Yauve- 
nargues,  canton  d*Aix. 

Térèse  Déganis,  de  la  commune  d'Aix. 

Marie  Blanc,  épouse  Barbier,  de  la  com- 
mune d'Istres. 

Emilie  Massel,  de  la  commune  d*Aix. 

Thérèse  Baudillon,  de  la  commune  de  Fos, 
canton  d'Istres. 

Polycarpe  Jauffret  et  Françoise  Jauffret^ 
sa  sœur,  de  la  commune  d'Aix. 

Françoise  Baud,  de  la  commune  d'Aix. 
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1873-1874.  Victoire  Faure,  de  la  commune  dMx. 

1874-1873.  Marguerite-ÂnDe  Cayol,  de  la  commune  de 

SaiDt-Cbamas. 

1875-1876.  Elisabeth  Vidal,  de  la  commune  d*Aix. 

1876-1877.  Anna  Micron,  de  la  commune  d*Aix. 

1877-1878.  Joséphine  Arnaud,  de  la  commune  d'Aix. 

1878-1879.  Virginie  Mille,  de  la  commune  d*Aix. 

1879-1880.  Anaïs  Bonfillon,  de  la  commune  d'Aix. 

1880-1881.  Justine  Michel,  veuve  Diouloufet,  du  ha- 
meau des  Milles,  commune  d*Aix. 

1881-1882.  Jean -Laurent  Franc,  de  la  commune  de 

Martigues. 

1882-1883.  Alexandrine  Durand,  de  la  commune  d'Aix. 

1883-1884.  Joséphine  Finaud,  de  la  commune  de  Trets. 

1884-1885.  Véronique  Flory,  de  la  commune  d'Aix. 


LAilATS  Dll  PRIX 


ly après  les  intentions  du  testateur,  ce  prix^  qui  est  de  1%^^ francs^ 
doit  être  divisé  :  une  partie  de  la  somme  est,  en  outre,  réservée 
pour  les  pères  et  mères  qui  élèvent  le  mieux  leurs  enfants. 


1 870.  Thomas  Bourbillon  ,  de  la  commune  du  Tholonet. 
»      Marie  Daudet,  de  la  commune  d'Âix. 

1 871 .  Marie-Rose  Barthélémy,  veuve  Rabel,  de  la  com- 

mune de  Fuveau,  canton  de  Trets. 

»      Madeleine  Jacques,  de  la  commune  d*Âix. 
))      Cécile  Roman,  de  la  commune  d'Aix. 

1872.  Eucharis  Michel,  de  la  commune  d'Âix. 

»      Eugénie  Laurent,  de  la  commune  de  Jouques, 
canton  de  PeyroUes. 

»      Charlotte  Sumian,  veuve  Paulian,  de  la  commune 
de  Saint-Paul-lés-Dnrance,  cantoa  de  Peyrolles. 

1873.  Victoire  Audier,  de  la  commune  d'Aix. 

»      Marguerite  Uay,  de  la  commune  de  Lambesc. 
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1874.  Rosalie  Janière,  veuve  Guérin,  de  la  commnna 

de  Gardaooe. 

»      Virginie  Blanc,  de  la  commaoe  d*Aix. 
»      Julie  Baudoin,  de  la  commune  de  CornilloD. 

1875.  ÂugustiDe-HeDrielte  Gueyrard  ,  de  la  commune 

d^Aix. 

»      Marie  Jean,  épouse  Michel»  de  la  commune  d'Aix. 

»      Julie  Court,  épouse  Ricard,  de  la  commune  de 
Jouques. 

1 876.  Antoine-Prosper  Théric,  de  la  commune  d^Aîx. 
»  Marie-Victorine  Deyme,  de  la  commune  d'Aix. 
»      Rose  Lahaus,  de  la  commune  d'Aix. 

4877.  Madeleine  Last,  de  la  commune  de  Meyrargues^ 

»  Marie  Dorlande,  de  la  commune  d'Aix. 

1878.  Clarisse  Chavet,  de  la  commune  d*Aix. 

1879.  Virginie  Mille,  de  la  commune  d*Aix. 

»  Veuve  Ricard,  née  Tempier,  de  la  commune  d*Aix. 

»  Pauline  Long,  de  la  commune  d'Aix 

1880.  Lucien  Daumas,  de  la  commune  d'Aix. 
»  Cécile  Lapierre,  de  la  commune  d'Aix. 

4881.  Lucien  Bardey,  de  la  commune  d'Aix. 

4882.  Pélagie  âillaud,  de  la  commune  de  Rognac. 

»      Marie  Bastard,  de  la  commune  d'Aix. 

»      Thérèse  Bonnet,  veuve  Martel,  de  la  commune 
d'Aix. 
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1883.   Virginie  Castinel,  venve  Coulon,  de  la  commnoe 
d'Aix. 

»      Marie  Gouiran,  de  la  commane  de  Jonques. 

1 884  Camille-Louise  Nouveron,  de  la  commune  d*Âix. 

»      Florioe  Michel,  veuve  Girard,  de  la  commune 
d'Aix. 

9      Marguerite  Rastel,  épouse  Beroni,  de  la  com- 
mune d'Aix. 

1885.   Époux  Michel,  de  la  commune  d'Aix. 
»      Marie  Hermitte,  de  la  commune  d'Aix. 
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ACADÉMIE  FAIX 


66"«    SEAISOE    I>UBlLiIQUE 


Le  Samedi  26  Juin  4886 ,  la  soixante- sixième 
Séance  publique  de  l Académie  d'Aix  a  été  tenue , 
à  trois  heures,  dans  la  grande  salle  de  l Université, 
à  la  Faculté  de  Droit. 

Un  grand  nombre  de  dames ,  des  membres  du 
clergé,  de  TUniversilé,  de  la  magistrature  et  du 
barreau,  les  lauréats  des  prix  de  vertu  et  de  nombreux 
amis  les  accompagnant,  assistaient  à  cette  réunion. 

M.  le  conseiller  Eugène  Tàvernier,  président  de 
TAcadémie,  a  ouvert  la  séance  par  le  discours  suivant  : 

Mesdames,  Messieurs, 

Le  culte  des  ancêtres  est  inné  chez  tous  les  peuples. 
Ce  sentiment,  qui  découle  de  la  loi  naturelle,  est  plus 
ou  moins  développé,  suivant  le  degré  de  moralité, 
mais  on  le  retrouve  à  tous  les  âges  de  Vbistoire.  C'est 
que  le  respect  des  aïeux  correspond  à  ce  qu'il  y  a  de 
plus  généreux  dans  le  cœur  humain.  La  piété  filiale, 
la  reconnaissance,  Tesprit  de  famille,  le  patriotisme, 
tout  contribue  à  l'inspirer.  Parmi  ces  figures  d'ancê- 
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1res,  s'il  en  esl  quelques-uncs  qui  se  soient  plus  par- 
ticulièrement illustrées  au  service  du  pays,  on  les 
révère  davantage  encore.  Avec  un  légitime  orgueil, 
on  aime  à  se  rappeler  les  hauts  faits  de  leur  vie, 
leur  grandeur  morale,  leur  génie  civilisateur  comme 
leur  valeur  militaire,  non  pour  satisfaire  un  vain  sen- 
timent d*amour- propre  et  d'égoisme,  mais  comme 
d'éloquents  exemples,  qui  vous  encouragent  à  mar- 
cher sur  leurs  traces  et  à  imiter  leurs  vertus. 


La  solennité  qui  nous  réunit  aujourd'hui  me  semble 
une  occasion  favorable  pour  vous  entretenir  d'un  de 
nos  éminents  concitoyens  qui  a  jeté  un  vif  éclat  dans 
les  lettres,  dans  la  diplomatie,  dans  la  magistrature 
et  dans  le  gouvernement  de  notre  pays  ;  un  homme 
d'État  qui,  pendant  sa  longue  carrière,  a  été  mêlé 
à  tous  les  événements  de  la  fin  du  siècle  dernier  et 
de  la  première  moitié  du  nôtre,  dont  l'enfance  s'est 
écoulée  à  Aix,  dont  l'adolescence  a  vu  le  sombre  et 
lugubre  drame  de  la  Terreur,  à  Lyon  et  à  Paris,  qui 
a  connu  les  jours  de  l'exil  et  qui,  à  la  rude  école 
de  nos  malheurs  publics,  a  de  bonne  heure  acquis 
cette  maturité  d'esprit  s'unissant  à  la  vivacité  et  aux 
charmes  sympathiques  de  la  jeunesse.  L'Institut,  le 
Palais  du  Luxembourg,  où  il  siégea  durant  de  longues 
années,  la  Cour  de  cassation,  qu'il  présida  pendant 
trente-sept  ans,  ont  retenti  de  l'éloge  de  son  nom 
lorsque  la  mort  éteignit  celte  voix  qui  s'était  fait 
entendre  dans  ces  enceintes    privilégiées    oix   était 
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réunie  Télile  de  la  France  et  où  il  brillait  au  pre- 
mier rang.  Aujourd'hui,  rAcadémie  lui  consacre  aussi 
un  souvenir,  un  hommage.  Elle  le  doit,  car  il  a  élé 
des  noires.  Il  m'a  semblé  que  je  ne  pouvais  mieux 
choisir  le  sujet  de  notre  entretien  annuel  qu'en  con- 
sacrant quelques  instants  à  la  mémoire  de  M.  le  Comte 
Portalis. 

Dès  la  réorganisation  de  notre  compagnie,  en  1809, 
alors  qu'il  était  conseiller  d'État,  il  avait  tenu  à  nous 
appartenir.  Pendant  deux  ans,  il  siégea  parmi  nos 
prédécesseurs.  Président  de  notre  société,  il  a  laissé 
dans  nos  archives,  dans  nos  annales,  des  traces 
lumineuses  de  son  passage,  que  nous  sommes  fiers 
aujourd'hui  de  rappeler.  J'aurais  voulu  qu'une  voix 
plus  autorisée  fut  chargée  de  cette  mission  ;  j'ai  pensé 
qu'au  moins,  en  associant  à  cet  hommage  le  public 
distingué  qui  assiste  à  cette  réunion,  je  relèverais 
l'insuffisance  de  ma  parole  par  la  solennité  de  l'as- 
semblée. 

Pour  les  hommes  dont  la  vie  a  été  si  noblement 
remplie,  le  meilleur  moyen  d'honorer  leur  souvenir 
serait  encore  de  raconter  sans  commentaire  les  actes 
qu'ils  ont  accomplis  ;  mon  embarras  naît  seul  de  la 
multiplicité  des  événements  auxquels  le  comte  Por- 
talis a  été  mêlé  et  auxquels  il  a  pris  part.  Ses  tra- 
vaux, ils  sont  considérables  et  nombreux,  je  ne  sau- 
rais les  apprécier  comme  ils  méritent  de  l'être,  j'aurais 
même  de  la  peine  à  les  énoncer  tous.  Il  faudra 
donc  me  borner  à  indiquer  certains  traits  de  cette 
noble  Ggure  et  si,  malgré  mon  vif  désir  d*être  bref, 
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j*abuse  de  vos  instants,  vous  voudrez  bien  me  le 
pardonner.  Le  sujet  est  si  vaste.  Il  y  aura  bien  des 
lacunes  dans  ces  quelques  pages  sur  le  Comte  Portalis 
et  ma  crainte  est  double  en  ce  moment  :  je  vous  dérobe 
un  temps  précieux  et  retarde  votre  plaisir  d'entendre 
ceux  qui  vont  parler  après  moi»  je  serai  nécessaire- 
ment incomplet,  quand  j'aurais  voulu,  à  défaut  d'autre 
mérite,  ne  rien  négliger  pour  faire  mieux  connaître 
celui  qui  sut  donner  un  nouveau  lustre  à  un  nom  déjà 
si  grand. 

Le  8  mai  1813,  dans  cette  salle  de  l'Université,  à 
cette  place,  M.  le  Comte  Portalis  présidait  la  séance 
publique  de  notre  Société  académique  ;  le  cours  de 
ce  récit  nous  dira  par  suite  de  quelles  circonstances, 
après  avoir  rempli  déjà  de  bien  hautes  fonctions,  il 
se  trouvait,  à  35  ans,  dans  la  plénitude  de  sa  vaste 
intelligence,  retiré  dans  sa  ville  natale. 

Charles  Portalis  ^  naquit  à  Aix  en  1778,  dans  un 
milieu  exceptionnellement  privilégié  :  sa  mère  était 
la  sœur  de  Siméon  ;  son  père,  Etienne  Portalis,  avocat 
éminent  comme  Siméon,  s'était  mesuré  avec  éclat 
dans  les  luttes  judiciaires  contre  Beaumarchais  et 
Mirabeau.  Administrateur  de  la  province  ^^,  ses  hautes 
facultés  avaient  été  appréciées  par  NecÉer,  qui  voulait 
l'appeler  à  Paris  comme  Directeur-Général  des  pays 


*  L'acte  do  bapl6me  no  porto  que  les  prénoms  do  Josoph-Mario  ;  celui  do 
Charles,  qui  fut  pris  dans  l'oxil,  a  été  gardé  do  préférence. 

**  Pendant  deux  ans,  il  avait  rempli  les  fonctions  de  Consul  et  d'Assesseur. 
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d*Elats.  Le  fils  puisa  dans  sa  famille  toulcs  les  cispi- 
ralions  élevées  :  Tesprit  religieux,  les  Iraditions  d'hon- 
neur et  de  vertu.  Son  père  déposa  dans  sa  jeune 
âme  le  germe  de  toutes  ses  aptitudes. 

Etienne  Porlalis,  doué  d*un  admirable  talent  de 
parole,  avait,  un  des  premiers,  tenté  d'appliquer  les 
grands  principes  du  droit  naturel  et  du  droit  public 
à  la  jurisprudence.  Dans  un  siècle  où  la  philosophie 
avait  voulu  saper  la  religion,  il  avait  gardé  sa  vive 
foi  de  chrétien  éclairée  par  les  lumières  d  une  haute 
raison  et  par  des  connaissances  approfondies  sur  les 
questions  de  métaphysique,  de  morale  et  de  gouver- 
nement. Il  avait  lutté  avec  courage  dans  divers  écrits 
et  contre  les  préjugés  anti-sociaux  et  irreligieux  de 
son  temps  et  contre  les  empiétements  du  pouvoir 
royal,  à  propos  des  édits  du  8  mai  1788,  qui  muti- 
laient la  puissance  des  Parlements.  Consulté  par  le 
gouvernement,  il  avait  réclamé  avec  énergie  la  contri- 
bution de  tous  les  ordres  aux  subsides  exigés  pour  le 
service  de  l'État.  On  trouve  dans  ces  différents  travaux 
sur  l'origine  et  l'exercice  de  la  puissance  publique  des 
considérations  où  se  révèlent  la  puissante  argumen- 
tation de  l'homme  d'État  et  aussi  ce  caractère  de  modé- 
ration et  de  sagesse  dont  il  ne  se  départit  jamais. 

Tout  enfant,  Charles  travaillait  dans  le  cabinet  de 
son  père  et  sous  sa  direction,  et  quand  les  clients 
arrivaient,  il  se  blotissait  dans  la  corbeille  aux  papiers. 
Il  aimait  à  raconter  qu  à  cette  époque  M"'''  de  Mira- 
beau, qui  était  jolie,  mais  bossue,  l'avait  pris  sur  ses 
genoux  ;  l'enfant  s'était  endormi  au  cours  des  dis- 
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eussions  sur  son  procès  :  «  Petit  I  »  lui  dit-elle, 
a  réveille-toi,  nonobstant  appel.  » 

C'est  dans  le  cabinet  de  son  père  qu'à  Tâge  ob 
bien  des  enfants  apprennent  encore  à  lire,  il  choisis- 
sait Tacite  dans  un  rayon  de  la  bibliothèque  et  le 
lisait  couramment.  «  Laissez-le  faire,  »  disait  son 
père,  <i  il  rapetisse  Tacite,  il  le  met  à  sa  taille.  » 

A  dix  ans,  il  analysait  YEsprit  des  Lois,  que  lui 
expliquait  et  que  lui  commentait  son  père.  Il  avait 
encore  toutes  les  grâces  séduisantes  de  Venfance  et 
déjà  une  disposition  naturelle  à  la  réflexion  et  un 
amour  excessif  pour  l'étude.  Une  correspondance 
inédite  *  avec  son  jeune  cousin  Paul  d'Aslros  [qui  sera 
plus  tard  l'illustre  confesseur  de  ta  Foi  et  un  jour 
cardinal-archevêque  de  Toulouse)  nous  traduit,  avec 
une  candeur  charmante,  la  tendre  amilié  qu'il  éprouve 
pour  le  fils  d'une  sœur  de  son  père. 

Dans  ses  souvenirs  intimes,  le  comte  Portalis  a 
rappelé  ses  sentiments  :  «  Nous  étions,  »  dit-il,  «  dès 
«  notre  adolescence  intimement  liés  ensemble.  C'était 
«  celui  de  mes  jeunes  amis  qui  m'était  le  plus  cher. 
«  //  m^aimait  avec  une  tendresse  toute  fraternelle  ei 
«  qui  se  manifestait  de  la  manière  la  plus  touchante. 
«  Toutes  les  années,  pendant  les  deux  mois  que  mon 
«  père  venait  avec  sa  famille  dans  sa  maison  de  cam- 
«  pagne  des  Pradeaux,  à  l* époque  des  vacances,  d'As^ 


*  Celte  correspondance  nous  a  été  gracieusQment  communiquée  par  la 
famille  d'Astroa. 
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«  tros  vmail  me  joindre  ;  nous  comptions  les  jours 
a  qui  précédaient  notre  réunion  ;  quand  il  arrivait, 
«  nous  nous  jetions  avec  transport  dans  les  bras  l*un 
«  de  l'autre  et  ce  n  était  jamais  sans  verser  de  déli- 
a  cieuses  larmes.  Là,  nous  étions  inséparables  ;  nous 
«  faisions  souvent,  en  compagnie  de  mon  père,  de 
«  longues  promenades.  Nous  employions  un  temps  qui 
«  s  écoulait  trop  vile,  au  gré  de  nos  désirs,  en  lec- 
«  tures  instructives  et  intéressantes,  et  quelquefois 
«  nous  composions  ensemble  des  pièces  de  vers  ou  des 
«  proverbes.  » 

La  tourmente  révolutionnaire  s*annonçait.  Malgré 
les  services  rendus  par  Porlalis  à  la  cause  du  droit 
et  de  la  justice,  malgré  son  ordeur  &  défendre  les 
libertés  de  la  province  et  les  intérêts  légitimes  des 
classes  populaires,  Tancien  Assesseur  d*Aix  dut,  vers 
la  fin  de  1790,  se  retirer  dans  sa  terre  des  Fradeaux 
pour  se  livrer  plus  spécialement  à  1  éducation  de  son 
fils  et  à  la  préparation  d'un  Traité  sur  les  Sociétés 
politiques. 

Dans  Télé  de  1791,  d'Aslros  revint  aux  Pradeaux 
avec  le  bon  et  savant  abbé  Gastellan,  et  ce  fut  ce  dernier 
qui  prépara  Charles  à  sa  première  communion.  Elle 
eut  lieu  dans  une  petite  chapelle  dépendant  de  la 
maison  de  campagne  de  son  oncle,  M.  Porlalis  des 
Lukets,  le  curé  de  la  paroisse  étant  un  prôtre  consti- 
tutionnel. 

Mais  la  famille  Porlalis  n'était  plus  en  sûreté  en 
Provence.  Elle  dut  se  diriger  vers  Lyon,  où  Porlalis 
comptait  de  nombreux  amis.  On  peut  suivre  dans 
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les  lettres  de  Charles  à  Paul  d*Aslros,  avec  toutes 
les  étapes  de  celte  vie  errante,  répanouissement  d*un 
esprit  vif,  gracieux,  aimable  et  déjà  sérieux.  Qu'ils 
sont  ravissants,  ces  sentiments  purs  et  pieux  exprimés 
si  naïvement  I  Charles  a  treize  ans.  A  côté  d'un  trait 
piquant,  à  propos  d'une  tâche  d'encre  échappée  au 
cours  de  sa  lettre  ^,  on  trouve  des  dissertations  sa- 
vantes sur  un  texte  de  Pline,  inexactement  rapporté 
par  Cazaubon. 

La  nécessité  des  temps  et  la  crainte  d'une  infidé- 
lité du  courrier  imposent  à  cette  correspondance 
beaucoup  de  réserve,  et  pourtant  on  y  est  frappé  du 
ton  d'enjouement  de  celui  qui  écrit.  Ce  ton  indique 
le  ressort  de  cette  jeune  âme.  Charles  n'est  pas  acca- 
blé et  atterré  par  les  spectacles  effrayants  dont  il  sent 
pourtant  tout  le  danger  pour  les  siens  et  pour  lui. 
A  Lyon,  où  son  père  s'est  réfugié  avec  sa  famille,  il 
est  témoin  du  siège  et  de  la  prise  de  la  ville,  avec 
ses  quarante  villages  sonnant  le  tocsin.  Expulsés  de 
Lyon  par  le  décret  de  la  Convention,  ils  se  dirigent 
vers  Villefranche,  où  ils  voient  arrêter  et  fusiller  sous 
leurs  yeux  un  jeune  homme  qui  servait  de  secrétaire 
à  Portails.  Celui-ci  songe  alors  à  se  retirer  à  Paris  ; 
il  espère  qu'il  y  sera  inconnu  et  qu'il  pourra  vivre 
oublié  avec  les  siens,  dont  il  ne  s'est  jamais  séparé  ; 


*  Nous  ne  résistons  pas  au  plaisir  de  le  citer  :  «  Je  viens  d*établir  mon  icri- 
«  ioire  dans  le  milieu  de  mon  papier  ;  tu  reconnais  là  ton  cousin.  Il  scelle  la 
«  présente  du  grand  sceau  de  son  étourderie.  » 
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mais  à  peine  arrivé  dans  celle  ville,  il  esl,  sur  la 
dénoncialion  des  commissaires  lyonnais,  arrêté  le 
31  décembre  1793.  Alors  le  jeune  Charles  [il  a  quinze 
ans  à  peine)  n'a  plus  qu'une  pensée  :  sauver  son 
père.  La  prison,  à  celte  heure,  c'était  l'échafaud  à 
brève  échéance.  Que  d'efforts,  que  do  soins,  que  de 
démarches  pour  arracher  à  une  mort  certaine  son 
père  qui  a  osé,  à  Lyon,  protester  contre  le  crime 
du  21  janvier.  La  Providence  lui  réserva  un  secours 
inespéré.  A  Aix,  son  père  s'était  intéressé  vivement 
au  fils  d'un  maître  de  danse,  nommé  Desvieux.  Ce 
jeune  homme,  entraîné  dans  la  faction  qui  terrorisait 
la  France,  était  alors  membre  de  la  commune  de 
Paris,  président  d'un  tribunal  et  ami  de  Robespierre. 
A  l'aide  d'un  tel  appui,  Charles  Porlalis  obtient  que 
son  père  sera  transféré  dans  une  maison  de  santé 
et,  grâce  à  Desvieux,  le  dossier  le  concernant  est  placé 
sous  les  innombrables  documents  qui  encombrent 
le  bureau  de  Fouquier-Tinville  ;  différer  le  juge- 
ment, gagner  du  temps,  c'était  peut-être  gagner  la 
vie  I 

Tous  les  jours,  pendant  six  mois,  Charles  suivait 
avec  une  anxiété  fiévreuse  les  séances  de  la  Conven- 
tion, espérant  toujours  qu'au  milieu  des  violences 
du  régime  de  la  Terreur,  une  éclaircie  se  produirait 
qui  rendrait  son  père  à  la  liberté. 

Enfin  le  9  thermidor  amena  la  chute  de  Robes- 
pierre, et  Charles  put  croire  son  père  délivré  ;  mais 
les  rivalités  entre  jacobins,  qui  provoquèrent  cette 
mémorable  journée,  n'avaient  pu  amener  le  règne 
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de  la  justice  el  des  lois  ;  une  délenle  se  produisait, 
l'œuvre  lyrannique  et  passionnée  de  la  Convention 
n'était  pas  terminée.  Plus  de  cinq  mois  s'écoulèrent 
encore,  et  Portalis  ne  dut  sa  liberté  qu'aux  vives 
et  nombreuses  instances  de  Durand-Maillane  et  de 
Legendre  et  surtout  au  dévouement  de  son  fils. 

Les  épreuves  de  toute  nature  étaient  venues  assaillir 
le  jeune  Portalis  ;  il  les  avait  supportées  héroïque- 
ment. Aux  angoisses  de  son  cœur,  s'ajoutait  le  dénû- 
ment  le  plus  complet  ;  les  ressources  de  la  famille 
étaient  épuisées  ;  la  cherté  des  subsistances  obligeait 
sa  mère  et  lui  à  ne  se  nourrir  que  de  pommes  de 
terre,  et  encore  l'unique  serviteur  qui  les  avait  suivis, 
mesurait-il  parcimonieusement  ces  aliments,  et  trou- 
vait qu'on  en  consommait  trop. 

Pendant  ce  temps,  l'intelligence  du  jeune  Charles 
se  développait  avec  le  malheur.  Point  de  cours  où 
aller  s'instruire.  La  Révolution  avait  tout  détruit  et 
les  établissements  d'instruction  étaient  fermés.  Il  est 
vrai  que  les  événements  terribles  qui  se  déroulaient 
sous  ses  yeux  étaient  un  haut  enseignement  dont  le 
jeune  Portails  ne  perdait  pas  le  fruit.  Tous  les  jours, 
à  i^es  heures  de  loisir,  il  se  rendait  sur  les  quais  de 
la  Seine  pour  lire  les  livres  qui  y  étaient,  alors  comme 
à  présent,  étalés  en  plein  vent.  Il  passait  de  longues 
heures  debout,  exposé  aux  intempéries  des  saisons, 
choisissant  les  livres  préférés  el  les  lisant  avec  une 
attention  et  une  suite  telles,  qu'il  marquait  d'un 
signet  l'endroit  où  il  avait  dû  s'arrêter.  Souvent,  le 
lendemain,  il  cherchait  vainement  le  livre  commencé  ; 
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il  n'avait  pu  l'acheter;  un  autre,  plus  fortuné  que  lui, 
le  lui  avait  ravi. 

A  peine  sorti  de  prison,  Porlalis  reprit  ses  fonctions 
d'avocat  à  Paris  ;  son  premier  mot,  a  dit  Sainte-Beuve, 
fut  un  cri  d'humanité.  Au  commencement  de  1795, 
dans  une  brochure  éloquente,  il  réclama  la  révision 
des  jugements  prononcés  par  les  tribunaux  révolu- 
tionnaires et  la  restitution  des  biens  conflsqués  aux 
victimes. 

Charles  vit  les  journées  de  Prairial  et  de  Vendé- 
miaire, et.  malgré  les  agitations  sanglantes  qui  pré- 
cédèrent le  Directoire,  il  achevait  son  éducation,  di- 
rigé par  son  père  et  le  suivant  dans  tous  ses  travaux. 
Son  àme  se  fortifiait  encore  au  milieu  des  dangers 
qui  l'entouraient,  «  J'avais,  »  dit-il,  en  parlant  de 
cette  époque,  «  la  hardiesse  que  donne  l'inexpé- 
rience. » 

L'attention  de  tout  ce  qui  était  honnête  et  intelli- 
gent dans  Paris  s'était  ûxée  sur  Etienne  Portalis.  Les 
élections  pour  les  nouveaux  conseils  législatifs  allaient 
avoir  lieu. 

Le  29  vendémiaire,  an  IV,  Charles  écrit  à  d'Astros  : 

<i  J'ai  une  nouvelle  singulière  à  te  donner  ;  mais 
«  une  nouvelle  aussi  surprenante  pour  toi  que  pour 
«  moiy  aussi  inattendue  que  la  foudre  —  fasse  le 
«  ciel  quelle  soit  moins  fatale  ! — papa  a  été  nommé, 
M  hier,  député  du  département  de  la  Seine  au  pro- 
«  chain  Corps  législatif  Tu  le  connais  assez  pour 
«  juger  de  sa  surprise  et  de  son  étonncment  ;  comme 
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«  il  H  a  aucune  part  à  sa  nomination,  comme  il  n'a 
«  ni  prôneurSy  ni  intrigants  à  ses  ordres,  il  a  été 
«  bien  fondé  à  regarder  cet  événement  comme  un 
«  mandat  impératif  de  la  Providence  pour  combattre 
«  au  poste  d*honneur.  Il  s  est  soumis  avec  résigna- 
«  tion  à  ses  ordres,  et  sa  conscience,  qui  le  guidera 
«  toujours,  lui  laisse  concevoir  l'espoir  de  pouvoir 
«  être  utile  précisément  par  sa  constance  à  ne  jamais 
«  dévier  des  principes,  et  son  ferme  propos  est  de  ne 
«  jamais  s'écarter  un  instant  de  la  route  que  lui 
«  tracent  la  religion  et  la  vertu.  » 

Noble  programme  du  père,  résumé  par  le  fils,  et 
auquel,  tous  les  deux  furent  toujours  fidèles. 

Le  département  du  Var,  en  même  temps  que  Paris, 
avait  choisi  Portalis  pour  député  :  on  sait  son  rôle 
brillant  et  courageux  au  Conseil  des  Anciens  ;  toutes 
les  mesures  réparatrices  eurent  en  lui  un  éloquent 
défenseur  ;  toutes  les  lois  iniques  encore  en  vigueur 
furent  combattues  et ,  quelques-unes ,  grâce  à  son 
intervention  et  à  Tascendant  qu'il  avait  su  prendre 
dans  rassemblée,  furent  rapportées  ou  suspendues. 
Signalons  parmi  celles-ci  la  loi  sur  la  déportation  des 
prêtres  réfractaires,  celle  sur  la  confiscation  des  biens 
des  fils  d'émigrés,  et  encore  le  succès  éclatant  qui 
couronna  ses  efi*orts  dans  Taffaire  des  émigrés  nau- 
fragés à  Calais.  Président  du  Conseil  des  Anciens,  il 
représentait  les  opinions  sages  et  modérées  que  le 
pays  partageait  :  on  avait  soif  d  ordre  et  de  justice. 
Par  des  entraves  apportées  au  libre  choix  des  élec- 
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tions, les  conventionnels  avaient  voulu,  contre  le  vœu 
de  la  nation,  se  perpétuer  au  pouvoir  :  Topinion 
publique,  par  deux  manifestations  successives,  avait 
fait  connaître  qu'elle  entendait  revenir  à  des  lois 
constitutionnelles  et  civiles,  puisant  leur  source  dans 
la  morale  et  dans  le  sentiment  religieux. 

Charles  achevait,  pendant  ce  temps,  son  éducation  : 
trois  fois  par  semaine  il  traversait  Paris,  dès  six 
heures  du  matin,  pour  suivre  des  leçons  de  physique 
et  d'anglais.  Son  père,  dont  la  vue  s'affaiblissait,  l'as- 
sociait plus  directement  encore  à  ses  travaux. 

Mais  le  Directoire,  voyant  le  pouvoir  s'échapper, 
par  le  libre  élan  de  la  volonté  du  pays,  de  ses  mains 
corrompues  et  incapables,  ne  craignit  pas,  pour 
maintenir  son  autorité  chancelante,  de  recourir  aux 
mesures  violentes,  iniques  et  contraires  aux  lois  qui 
l'avaient  établi. 

L'attentat  du  18  fructidor  vint  décimer  la  repré- 
sentation nationale  dans  ce  qu'elle  avait  de  plus 
éclairé,  de  plus  honnête,  et  prouva,  une  fois  encore, 
que  ces  singuliers  apôtres  de  la  liberté  n'étaient  que 
les  agents  d'un  despotisme  contempteur  de  toutes  les 
lois.  Portalis  fut  compris  parmi  les  membres  des 
deux  Conseils  qui  devaient  être  déportés. 

Il  n'avait  pourtant  pas  conspiré  et  son  opposition 
aux  actes  du  gouvernement  avait  toujours  été  légale. 
Les  lettres  de  Charles  à  son  cousin  qui  précédèrent 
fructidor  confirmeraient  de  nouveau  ce  fait.  Le  pres- 
sentiment de  Charles  Portalis  se  réalisait  :  imprévue 
et  fatale  comme  la  foudre,  la  proscription  frappait 
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le  grand  citoyen  qui  n*a?ai(  pas  émigré  sous  la  Ter 
reur.  Ceux  qui  le  proserivaient  croyaient  Téloigner  à 
tout  jamais  de  la  France,  et  trois  ans  après  il  deiait 
revenir  comme  législateur  de  son  pays,  principal 
coopérateur  des  deux  plus  beaux  titres  de  gloire  du 
Consulat,  la  réorganisation  et  la  réforme  de  nos  lois 
civiles,  et  la  pacification  religieuse.  Les  pouvoirs  pu* 
blics  qui  exilent  les  grands  citoyens,  croient  qu'il 
leur  est  donné  de  détourner  l'État  des  destinées  qui 
lui  sont  réservées.  Mais  Dieu  veille  sur  ces  têtes  pré- 
cieuses qu'il  garde,  malgré  leur  exil  momentané,  pour 
pacifier  un  jour  leur  pays  et  lui  assurer  le  règne  des 
lois  justes  et  réparatrices.  La  Providence  a  de  ces 
heureux  retours  que  l'histoire  doit  retenir  comme  un 
enseignement  et  aussi  comme  une  espérance. 

A  la  faveur  d'un  déguisement,  grâce  à  l'intervention 
du  ministre  de  Danemark  qui  lui  remit  un  passe-port, 
et  à  Tamilié  dévouée  de  quelques  personnes,  Porlalis 
put,  avec  son  fils,  sortir  de  France  :  ils  se  dirigèrent 
vers  la  Suisse.  A  Bâie,  l'ancien  Assesseur  de  Provence 
reçut  une  lettre  pressante  de  Necker,  qui  lui  offrait 
un  asile  à  Coppet  :  il  crut  devoir  décliner  cette  offre 
bienveillante,  Coppet  étant  trop  voisin  de  la  France. 

Il  séjourna  quelques  mois  à  Zurich,  où  il  se  lia 
avec  Lavaler  et  l'aimable  M.  Mester.  Par  suite  de  la 
révolution  qui  survint  à  Berne,  le  père  et  le  fils 
durent  se  retirer  dans  le  Brisgau,  où  ils  vécurent 
dans  la  douce  intimité  de  Delile,  de  Mallet-Dupan 
et  du  poète  Jacobi.  Ils  s'apprêtaient  à  partir  pour 
Venise,  lorsque  le  général  Mathieu-Dumas,  collègue 
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(le  Porldlis  aux  Conseils,  et  proscrit  de  fructidor 
comme  lui,  lui  écrivit  du  château  d*Emckendorff  [dans 
le  Holstein)  où  il  était  réfugié  chez  le  comte  de  Re- 
ventlau,  ancien  ambassadeur  de  Danemark,  à  Londres 
et  à  Berlin,  pour  rengager  à  venir  le  rejoindre. 

Le  châtelain  d'Emckendorff  joignait  ses  généreuses 
instances  à  la  prière  de  Mathieu-Dumas,  et  réclamait 
rbonneur  de  recevoir  chez  lui  le  courageux  défen- 
seur des  persécutés  de  la  Révolution.  Charles  Portalis 
'  déguisé  en  jockey ,  son  père  caché  au  fond  de  la 
voilure,  ils  arrivèrent,  après  mille  difficultés  et  mille 
dangers,  sous  des  noms  supposés  à  EmckendorfT,  en 
mai  1798.  Pour  tous  les  hôtes  du  château,  et  ils  étaient 
nombreux,  Portalis  et  son  fils  étaient  MM.  d'Âlzy- 
mont.  Le  comte  de  Reventlau,  Mathieu-Dumas  et 
Quatremère  de  Quincy  (un  autre  réfugié]  savaient  seuls 
leur  véritable  nom. 

Dans  sa  Notice  sur  son  père,  dans  ses  Sauvenin 
intimeSy  dans  ses  lettres  à  sa  mère  restée  à  Paris  pour 
y  surveiller  les  intérêts  de  ses  chers  proscrits,  Charles 
Portalis  a  raconté  les  charmes  de  ce  séjour,  où  la 
grâce,  l'esprit,  et  le  cœur  du  comte  et  de  la  comtesse 
leur  firent  supporter  les  douleurs  de  lexil.  Le  château 
était  le  rendez-vous  des  illustrations  de  l'Allemagne 
qui  y  venaient  jouir  de  l'hospitalité  du  comte.  Woss, 
Nieburh,  les  deux  Stolberg,  Klopstock,  s'y  trouvaient 
réunis  avec  l'élite  des  philosophes  et  des  érudits 
allemands. 

Nous  retrouvons  pourtant  dans  deux  lettres  écrites  à 
cette  époque  par  Charles,  à  son  cousin  d'Astros»un  sea- 
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liment  de  tristesse  causé  par  Texil  et  réloignemenlde 
ceux  qu'il  a  laissés  en  France.  Il  annonce  à  son  cher 
Paul,  le  travail  qu'il  prépare  pour  Tacadémie  de  Stock- 
holm et  dont  nous  parlerons.  Il  dépeint  Tétat  de  l'esprit 
religieux  en  Allemagne  et  les  effets  de  la  présence 
des  nombreux  exilés  de  la  Révolution,  sur  la  propa- 
gation de  la  foi  catholique. 

Les  esprits  les  plus  éclairés  encore  dissidents  sont 
travaillés  par  le  désir  de  se  rapprocher  des  dogmes 
et  de  l'unité  du  catholicisme  *.  Le  comte  de  Revenllau, 
la  comtesse,  un  esprit  supérieur  par  les  qualités  du 
cœur  et  de  l'intelligence,  subissant  l'influence  de  leurs 
hôtes  proscrits,  sont,  eux  aussi,  ébranlés  et  désirent 
être  convaincus. 

Charles  Portalis  prie  l'abbé  d'Astros  (car  son  cousin 
est  déjà  revêtu  du  caractère  sacerdotal)  de  lui  venir  en 
aide  dans  cette  mission  pieuse  :  il  a  recours  à  sa  science 
théologique  et  à  sa  raison  si  ferme  et  si  droite;  il  lui 
adresse  plusieurs  feuilles  d'objections  en  le  priant 
d'y  répondre.  Sans  nommer  ses  hôtes,  il  les  indique, 
et  l'on  sent  l'admiration  sympathique  qu'ils  lui  ont 
inspirée.  Il  lui  fait  part  (avec  quelle  réserve  et  quelle 
délicatesse!)  d'un  sentiment  naissant  pour  la  jeune 
nièce  et  pupille  du  comte  de  Reventlau  :  «  Une  tendre 


*  Quelques  années  après,  Schlegel  lul-môme,  dans  une  lettre  datée  do 
Berne  à  Mathieu  de  Montmorency,  exprimait  la  même  pensée  et  désirait 
cette  unité  ;  il  paraissait  croire  à  une  réunion  future  de  toutes  les  commu- 
nions chrétiennes.  Voir^««  de  Staël.  Coppet  et  Weimar,  par  M"«  Lonormant 
et  Sainte-Beuve,  Nouveauœ  lundis,  t.  9,  p.  300. 
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«  amitié  me  lie  à  nne  jeune  personne  que  la  comtesse 
«  élève  et  dont  les  qualités  aimables,  dont  l'inno- 

«  cence  et  la  pureté  t'enchanteraient Taime  et 

«  je  suis  aimé.  »  La  jeune  comtesse  Ina  de  Holk, 
digne  rejeton  d'une  famille  illustre,  dont  Schiller  a 
parlé  dans  sa  Guerre  de  trente  ans  et  dans  Wallenstein, 
lui  inspire  bientôt  un  si  tendre  attachement,  que, 
même  dans  l'exil ,  Tunion  qui  devait  assurer  leur 
bonheur,  fut  projetée  :  elle  se  réalisa  deux  ans  après, 
à  Dresde,  où  Tabbé  Labre  [le  frère  du  saint  que 
leglise  a  mis  sur  ses  autels)  bénit  leur  mariage. 

La  comtesse  Ina  ne  tarda  pas  à  embrasser  le  catho- 
licisme. Elle  abjura,  à  Paris,  entre  les  mains  de 
labbé  d'Astros  qui  Tavait  instruite  avec  un  zèle  éclairé 
et  tant  de  dévoûment  «  par  des  conférences  sérieuses 
et  approfondies  *.  » 

Le  travail  de  Charles  Portalis  sur  le  Devoir  de 
l'Historien,  fut  couronné  par  TAcadémie  royale  de 
Stockholm  :  ce  mémoire  ouvre  la  série  de  ces  nom- 
breux travaux  que  le  fils  de  Portalis  Y  Ancien  a  publiés, 
et  pourtant  ses  œuvres  imprimées  ne  comprennent 
qu'une  partie  de  celles  qu'il  a  produites. 

On  s  étonne  en  le  lisant,  de  Télévation  des  aperçus, 
de  la  science  des  faits  historiques  indiqués,  de  la 
justesse  de  l'expression  et  des  considérations  philo- 
sophiques de  ce  jeune  homme  de  SI  ans.  On  peut  y 


•  Souvenirs  par  le  comto  Portails. 
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trouver  parfois  quelque  défaut  de  méthode,  et  un  peu 
trop  de  solennité  dans  le  style  ;  mais  on  est  frappé 
d*un  jugement  si  profond,  et  si  exact,  sur  les  condi- 
tions essentielles  de  Thistorien. 

Les  pensées  abondent  dans  cet  écrit  en  même 
temps  qu'une  érudition  surprenante  ;  les  événements 
les  moins  connus  sont  rappelés  à  propos  pour  con- 
firmer sa  dissertation.  Avant  M.  Guizot,  avant  M.  Ui- 
gnet,  il  énonce  la  nécessité  de  bien  apprécier  les  idées 
et  les  mœurs  d'une  époque  pour  juger  sainement 
les  actes  du  passé.  «  Vous  apprendrez  à  les  séparer 
«  (les  grands  hommes)  des  erreurs  et  des  préjugés  de 
«  leur  temps  et  vous  saurez  quelle  est,  dans  chacune 
«  de  leurs  actions,  la  part  de  la  sagesse,  de  la  magna- 
«  nimité  ou  des  circonstances.  » 

* 

Comme  le  feront ,  après  lui ,  Augustin  Thierry, 
Thiers,  de  Barante  et  Taine  [pour  ne  nommer  que  les 
plus  illustres)  le  jeune  Portalis  indique  la  vraie  voie  à 
suivre  :  c'est  dans  les  histoires  particulières,  dans  les 
détails  biographiques,  dans  les  chroniques  du  temps, 
que  l'historien  doit  rechercher  les  traits  épars  qui 
caractérisent  le  génie  d'un  siècle  et  d'une  nation. 
«  C'est  surtout  dans  les  auteurs  contemporains  qu'il 
faut  puiser  tout  ce  qui  concerne  l'esprit  général  d'un 
siècle  et  s'il  faut  se  déGer  même  des  panégyristes 
flatteurs  et  des  dédicaces  ampoulées  pour  la  vérité 
des  faits,  on  peut  s'en  rapporter  à  eux  pour  la  pein- 
ture des  mœurs.  Mais,  pour  l'enchaînement  des  faits, 
il  faut  placer  moins  de  confiance  dans  les  contem- 
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porains...  c'est  la  mort  qui  place  les  hommes  dans 
leur  point  de  perspective;  on  voit  mal  ce  qu'on  voit 
de  trop  près.  )> 

A  ceux  qui  auraient  été  surpris  de  trouver  dans 
cet  écrit  tant  de  profondeur,  un  style  si  élevé,  alors 
surtout  que  le  jeune  Portalis  avait  à  peine  achevé 
son  éducation  au  milieu  de  la  crise  révolutionnaire, 
le  père  aurait  pu  répéter  ce  que  M.  d'Andilly  disait 
à  ceux  qui  s'étonnaient  que  le  jeune  Arnaud  eût 
écrit,  encore  adolescent,  un  ouvrage  remarqué  :  «  Il 
«  me  semble  qu'il  n'avait,  pour  cela,  qu'à  parler  la 
<i  langue  de  la  maison.  »  Portalis  père  était  plus 
modeste  ;  il  n'aurait  pas  reproduit  le  mot  de  M.  d'An- 
dilly  ;  mais  nous,  sans  exagération,  nous  pouvons, 
je  crois,  le  rappeler  ici  à  propos. 

C'est  à  Emckendorff  qu'Etienne  Portalis  dicta  à  son 
fils  son  grand  ouvrage  sur  X Usage  et  l'abus  de  l'Esprit 
philosophique,  écrit  surprenant  autant  par  sa  haute 
portée  sociale  que  par  la  date  où  il  était  composé. 
Portalis  devançait  Chateaubriand  et  M"*  de  Staël  dans 
la  rénovation  religieuse  et  littéraire  dont  le  début  du 
siècle  allait  être  témoin.  Spiritualiste  et  chrétien, 
l'auteur  démontre,  h  l'aide  de  l'expérience  de  l'his- 
toire générale  entrevue  avec  une  modération  sereine 
et  un  haut  sentiment  d'équité,  la  nécessité  de  la  foi 
religieuse  pour  diriger  l'esprit  humain  ;  il  expose  avec 
autorité  la  marche  de  celui-ci»  ses  progrès,  ses  écarts, 
suivant  qu'il  est  guidé  par  elle  ou  qu'il  s'en  éloigne. 

Le  18  brumaire  vint  rouvrir  la  France  à  nos  exilés 
d'Emckendoriï.  A  peine  rentré  daas  son  pays,  Portalis 
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ÏAncîen  devient  un  des  principaux  coopérateurs  de 
ce  régime  de  reconstitution  sociale  qui,  sous  le  nom 
du  Consulat,  restera  comme  une  époque  justement 
mémorable  et  glorieuse  de  nos  annales,  a  Ces  quatre 
«  années,  »  a  dit  avec  raison  un  homme  d*État  émi- 
nent  dont  les  Souvenirs  viennent  d*étre  récemment  pu- 
bliés, «  sont,  avec  les  dix  années  du  règne  d'Henri  IV, 
«  la  meilleure,  la  plus  noble  partie  de  l'histoire  de 
«  France^.  »  Ajoutons  que  Portalis  en  fut  la  plus 
pure  et  la  plus  haute  illustration  civile. 

Pendant  que  son  père  préparait,  par  ses  immortels 
travaux,  la  réforme  de  nos  lois,  Charles,  dès  les  pre- 
miers jours  du  Consulat,  était  entré  dans  la  diplo- 
matie. Attaché  d'ambassade,  auprès  de  Joseph  Bona- 
parte plénipotentiaire  aux  congrès  de  Lunéville  et 
d'Amiens,  c'est  lui  qui  porta  à  Paris  ce  mémorable 
traité  qui  semblait  devoir  paciGer  la  France  en  lui 
assurant  pour  jamais  les  frontières  du  Rhin  et  des 
Alpes.  Successivement  secrétaire  d'ambassade  à  Lon- 
dres et  à  Berlin,  ministre  plénipotentiaire  à  Ratis- 
bonne,  il  avait  montré,  par  ses  rares  aptitudes,  que 
son  père  lui  avait  transmis,  avec  son  nom,  ses  remar- 
quables facultés. 

En  1805,  Etienne  Portalis,  qui  avait  été  nommé 
Ministre  des  cultes,  fut  atteint  de  cécité  complète. 
L'Empereur,  malgré  celle  cruelle  infirmité,  ne  voulut 
pas  se  priver  de  son  concours,  et  pour  aider  le  père 


*  Souvenirs  do  feu  M.  lo  Duc  Victor  do  Broglio.  1886. 
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dans  les  diliicilcs  questions  de  son  adminislrdlion, 
il  rappela  Charles  de  Ralisbonne.  Celui-ci  fut  nommé 
Secrétaire-Général  du  Ministère  des  cultes.  Dès  qu'il 
avait  été  chargé  de  la  direction  des  affaires  ecclé- 
siastiques^ au  lendemain  de  la  conclusion  du  Con- 
cordat, Portalis  père  avait  attaché  près  de  lui  son 
neveu,  Tabbé  d*Astros,  en  qualité  de  chef  de  son 
cabinet.  Celui-ci  lui  avait  prêté  un  puissant  secours 
dans  le  choix  difficile  du  personnel  ecclésiastique  ; 
c'était  un  saint  prêtre,  versé  dans  tous  les  grands 
litiges  théologiques  du  temps.  Pour  réorganiser  le 
culte,  ramener  la  concorde  et  Tunion  dans  TÉglise 
de  France,  partagée  entre  les  prêtres  constitutionnels 
et  les  réfractaires  (on  nommait  encore  ainsi  ceux  qui, 
malgré  la  persécution,  étaient  restés  fidèles  à  l'obéis- 
sance du  Souverain  Ponlife),  il  avait  fallu  investir  ou 
confirmer  dans  les  diocèses,  dans  les  paroisses,  des 
chefs  irréprochables  par  la  doctrine  et  les  mœurs. 
Tout  n'était  pas  encore  terminé  lorsque  Charles  fut 
placé  près  de  son  père  pour  le  seconder.  L'abbé 
d'Âstros  avait  été  choisi  par  l'archevêque  de  Paris 
comme  vicaire-général,  mais  Charles,  dans  ses  nou- 
velles fonctions,  put  encore  recourir  à  la  haute  expé- 
rience de  son  cousin,  qui  était  toujours  l'ami  des  pre- 
mières années.  Charles  fut  ainsi,  jusqu'à  la  mort  du 
grand  Ministre,  survenue  en  1807,  l'intelligent  et  actif 
collaborateur  de  son  père. 

La  mort  de  Portalis  l'Ancien  fut  un  deuil  public  ; 
l'Europe  entière  s'associa  aux  manifestations  sympa- 
thiques qui  signalèrent  ses  funérailles.  Pour  le  fils, 
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celte  perle  fut  une  crise  terrible  dont  il  ressentit  toute 
la  vie  rimpression  douloureuse. 

L'Empereur,  qui  avait  voulu,  pour  récompenser  ses 
services,  créer  duc  son  Ministre,  nomma,  peu  de 
temps  après,  le  fils  Comte  de  Tempire,  Tappela  aux 
fonctions  de  Conseiller  d'Etat  avec  la  direction  de 
rimprimerie  et  de  la  librairie. 

Si  Napoléon  se  montra  si  généreux,  c'est  qu'il 
avait  une  double  dette  à  payer  :  l'une  à  la  mémoire 
du  père,  l'autre  au  mérite  personnel  du  fils. 

Mais  les  beaux  jours  du  Consulat  étaient  passés 
depuis  longtemps.  Napoléon  avait  oublié  les  senti- 
ments de  respectueuse  déférence  que  le  général  Bona- 
parte avait  manifestés  au  vicaire  du  Christ.  Les  états 
du  Saint-Père  étaient  envahis  par  les  troupes  fran- 
çaises et  Pie  YII  était  violemment  arraché  de  Rome. 
Prisonnier  à  Savone,  l'auguste  représentant  de  la 
grande  force  morale  et  religieuse  subissait  des  outrages 
odieux.  Usant  de  son  droit  incontestable,  et  de  plus 
appliquant  les  principes  du  Concordai,  qui  garantissait 
la  liberté  de  son  autorité  spirituelle,  il  avait  dû  refuser 
l'institution  canonique  aux  nouveaux  évoques,  nommés 
sans  son  assentiment.  Le  cardinal  Maury,  malgré  la 
résistance  du  Saint-Père,  appelé  par  l'Empereur  à 
l'archevêché  de  Paris,  avait  été  chargé,  comme  vicaire 
capitulaire  et  contrairement  h  Tavis  de  l'abbé  d'Astros, 
de  l'administration  du  diocèse.  C'est  pour  empêcher 
cette  violation  indirecte  de  son  droit  de  nomination 
que,  de  sa  prison  de  Savone,  Pie  VII,  par  un  bref 
dont  copie  avait  été  adressée  à  M.  l'abbé  d'Astros, 
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interdisait  au  cardinal  Maury  la  direction  du  diocèse 
de  Paris  et  le  rappelait  à  Monte-Fiascone,  dont  il  était 
archevêque. 

Le  1  •'  janvier  1811,  pendant  que  l'Empereur  recevait 
le  clergé  de  Paris  aux  Tuileries,  Tabbé  d*Astros,  en 
habits  sacerdotaux,  avait  été  arrêté,  soupçonné  d'avoir 
reçu  la  lettre  pontiGcale.  Par  des  manœuvres  dé- 
loyales, on  lui  surprit  le  secret  de  ses  relations  avec 
Pie  VII  et  l'aveu  de  la  communication  du  bref  faite 
par  lui  au  Comte  Portalis.  Après  son  interrogatoire, 
il  avait  été  conduit  à  Vincennes. 

Quelques  jours  après,  en  séance  publique,  le  Comte 
Portalis  était  brutalement  chassé  de  la  salle  du  Con- 
seil d'État  par  Napoléon.  Les  mémoires  du  temps 
ont  gardé  Timpression  que  cet  acte  de  violence  sans 
égale  produisit  dans  l'assemblée.  M.  Pasquier  et 
M.  Regnaud-Saint-Jean-d'Ângély ,  malgré  leur  géné- 
reuse intervention  au  milieu  du  Conseil,  ne  parvin- 
rent pas  à  apaiser  la  colère  froide  et  quelque  peu 
voulue  de  TEmpereur.  Le  jour  môme,  le  Comte  Por- 
talis était  destitué  de  tous  ses  emplois  et  recevait 
l'ordre  de  se  retirer  à  quarante  lieues  de  Paris. 
Napoléon  ne  pouvait  lui  pardonner  de  n'avoir  pas 
trahi  lamilié  et  la  confiance  de  son  cousin.  Malgré 
ses  litres  et  ses  fonctions,  Charles  Portalis  ne  savait 
pas  être  délateur.  Dans  celte  délicate  conjoncture,  il 
avait  tenu  la  seule  conduite  digne  d'un  homme  d'hon- 
neur. —  La  veille  de  Noël  (24  décembre  1810),  suivant 
les  vieux  usages  provençaux,  il  avait  prié  l'abbé  d*As- 
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tros  au  repas  de  famille  ;  avant  de  se  mellre  à  table, 
son  cousin  lui  avait  conridenliellement  communiqué 
le  bref.  Le  Comte  l'engagea  vivement  à  le  tenir  secret  ; 
d'autre  part,  quelques  jours  après,  sans  nommer 
celui  qui  en  avait  reçu  copie,  il  avait  averti  de  l'exis- 
tence du  bref  son  ami  et  collègue  au  Conseil  d'État, 
M.  Pasquier,  préfet  de  police.  L'Empereur  sut  tout 
cela  ;  il  fut  inexorable. 

Les  jours  d'épreuves  recommençaient.  Comme  son 
père,  le  fils  était  victime  de  la  violence  et  de  l'injus- 
tice. Mais  la  Provence  était  distante  de  Paris  de  plus 
de  quarante  lieues  ;  on  pouvait  donc  aller  demander 
à  la  terre  natale,  au  pays  aimé,  l'asile  qui  consolerait 
de  la  disgrâce  et  qui  ferait  oublier  tout  ce  que  l'on 
perdait.  —  Un  trait  peint  la  sérénité  et  la  grandeur 
d'âme  du  Comte  Portalis  au  moment  où,  quittant  Paris, 
il  se  dirige  vers  Aix.  Il  s'est  arrêté  quelques  jours  à 
Auxerre  (1811).  Un  soir,  un  de  ses  amis  de  Paris, 
désirant  vivement  le  voir,  se  présente  dans  cette  ville, 
à  la  porte  de  son  appartement.  Cet  ami  entend  des 
éclats  de  rire  si  joyeux,  si  bruyants,  qu'il  croit  d'abord 
s'être  trompé  sur  l'indication  donnée  ;  il  est  introduit, 
le  Comte  Portalis  lisait  à  sa  femme  et  à  ses  deux 
enfants  le  Bourgeois  gentilhomme. 

Notre  ville  accueillit  avec  une  vive  sympathie  le 
Comte  Portalis  :  disons-le  à  l'honneur  de  nos  conci- 
toyens, on  sut  toujours  ici  compatir  au  malheur  et 
à  l'injustice. 

Il  fut  bientôt  entouré  de  l'élite  de  la  population. 
.Notre  société  académique,  dont  il  faisait  déjà  partie 
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comme  membre  honoraire,  le  reçut  avec  l'empresse- 
ment dû  à  son  mérite  et  à  sa  situation  ;  il  siégeait 
ici  en  fort  bonne  compagnie,  à  côté  de  M.  d'Arbaud- 
Jouques,  de  M.  le  président  Fauris  de  SainlVincens, 
qu'il  appelle,  dans  un  de  ses  écrits,  «  le  Pcyresc 
moderne,  »  de  MM.  de  Fonscolombc,  de  Montmoyan, 
d'Arlatan,  de  Montvallon,  Dioulouflet,  Éméric-David, 
Gibelin,  de  Tabbé  Castellan,  Bernard,  etc.,  Fonlanes. 
Siméon,  le  baron  de  Bonstelten,  appartenaient  aussi, 
comme  membres  honoraires,  à  notre  société. 

Quand  il  faisait  encore  partie  du  Conseil  d'État, 
le  comte  Portahs  annonçait  déjà  à  nos  confrères  un 
travail  sur  des  vers  provençaux  du  XlIP  siècle  ;  il 
avait  ainsi  signalé,  dès  cette  époque,  son  amour  et 
son  culte  pour  la  langue  provençale. 

A  peine  arrivé  à  Aix,  il  se  fait  remarquer  par  son 
assiduité  à  nos  séances  ;  on  put  voir,  à  la  multi- 
plicité de  ses  communications,  que  le  travail  inces- 
sant était  un  des  besoins  impérieux  de  son  intelli- 
gence. Il  réorganise  les  sections  de  notre  compagnie, 
rédige  ses  règlements  ;  un  des  articles  proposés  par 
lui  et  favorablement  accueilli,  porte  que  «  le  comité 
de  littérature  demeure  spécialement  chargé  de  la  pré- 
paration d'un  Lexique  provençal.  »  C'est  lui  qui  pose 
les  questions  pour  les  concours  d'agriculture,  de 
sciences  et  de  lettres.  Quelle  variété  dans  les  sujets 
dont  il  entretient  notre  société  !  Ce  sont  des  rapports 
sur  les  travaux  agricoles,  des  mémoires  de  sciences 
naturelles,  à  propos  de  nos  sources  thermales  :  une 
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élude  du  climat  cl  de  son  influence  sur  le  goût  et 
l^imaginalion  des  hommes,  une  lettre  à  Chateaubriand 
sur  les  paysages  des  montagnes,  des  recherches  inté« 
ressantes  sur  Malachie  dlnguimbert,  évéque  de  Car- 
pentras,  un  roman  de  chevalerie  en  vers  français, 
un  voyage  en  Suisse,  contenant  une  notice  sur  La- 
vater,  des  épigrammes  en  vers  :  divers  fragments  sur 
Yorigine  de  la  langiie  française  ;  rin/luence  des 
grands  événements  du  JlK"  siècle  sur  la  littérature  ; 
un  mémoire  sur  le  tableau  littéraire  du  XVIII^  siècle. 
Ces  derniers  fragments  font  partie  de  Y  Essai  sur  l'ori- 
gine de  la  Littérature  française  et  de  la  Philosophie, 
que  le  Comte  Porlalis  publia  plus  tard  comme /nfro- 
duction  à  l'ouvrage  de  son  père,  dont  nous  avons 
parlé  et  qui  était  resté  inédit.  Quand  parurent,  en 
1820,  ces  travaux  des  deux  Portalis,  ils  furent  tra- 
duits dans  la  plupart  des  langues  étrangères  ;  leur 
succès  fut  considérable  et  ils  sont  restés  au  nombre 
des  écrits  les  plus  remarquables  qu'ait  produit  notre 
siècle.  VEssai  du  Comte  Porlalis  est  la  digne  préface 
de  ce  livre  que  le  père,  presque  aveugle,  dictait  à  son 
fils  pendant  son  exil  d'£mckendorff,  et  c'était  dans 
sa  retraite  d'Aix  que  le  fils  préparait  Tintroduction 
qui  devait  l'annoncer  au  public  et  le  compléter.  Des 
juges  autorisés  ont  trouvé  plus  de  profondeur  encore 
dans  l'œuvre  du  fils  ;  et,  Messieurs,  c'est  notre  com- 
pagnie qui  a  vu  naître  en  sa  primeur  celte  vaste 
composition,  admirable  synthèse  où  l'auteur  a  par- 
couru d'un  regard  qui  rappelle  celui  de  l'aigle  de 
Meaux,  Tenscmble  de  Tbistoire  de  l'esprit  humain. 


—  29  — 

Nommé  président  de  noire  compagnie  (le  4  mai  1812), 
par  sa  baule  direction,  il  sut  lui  donner  une  impor- 
tance nouvelle.  11  comprenait  la  mission  des  aca- 
démies de  province,  et  son  discours  sur  leur  utilité, 
lu  dans  la  séance  du  15  décembre  1812,  produisit 
UD  tel  effet,  que  nos  confrères  voulaient  en  ordonner 
sur  le  champ  la  publication  ;  on  délibéra  aussitôt 
qu'il  serait  inséré  dans  le  premier  volume  de  nos 
Mémoires  en  préparation  ;  il  y  figure  et  c'est  un  des 
titres  d'honneur  de  notre  académie.  M.  Mignet  l'a 
signalé  tout  particulièrement  dans  sa  Notice  lue  à 
l'Institut.  J'indiquerai  seulement  dans  cet  écrit  la 
partie  considérable  consacrée  à  la  littérature  pro- 
vençale. L'érudition  du  Comte  Portalis  sur  ce  point 
égale  le  culte  qu'il  a  pour  le  vieil  idiome  maternel  ; 
il  veut  qu'on  l'étudié,  qu'on  le  remette  en  honneur, 
et  pour  cela  il  en  énumère  les  nombreux  et  riches 
monuments  enfouis  encore  dans  les  bibliothèques  de 
France  et  de  l'étranger,  connus  seulement  par  quel- 
ques rares  chercheurs.  Avant  Raynouard,  notre  pré- 
sident a  rappelé  tous  les  titres  de  la  littérature  méri- 
dionale ;  il  est  le  glorieux  ancêtre  de  notre  renais- 
sance. Il  a  compris,  comme  plus  tard  Nodier  et  Litlré, 
l'importance  de  cette  étude  au  point  de  vue  de  la 
langue  française;  il  veut  que  notre  Compagnie  prenne 
l'initiative  de  cette  rénovation.  11  est  temps  de  réparer 
l'oubli  regrettable  dont  le  provençal  a  été  trop  long- 
temps victime.  «  Tels  les  Syracusains,  »  ajoute-t-il, 
«  inattentifs,  laissaient,  ensevelis  sous  les  ronces  et 
«  les  buissons,  avec  le  tombeau  d'Archimède,  les  plus 
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«  beaux  souvenirs  de  leurs  gloires  nationales.  »  Les 
sceptiques  n'auront  plus  le  droit  de  sourire  de  notre 
enthousiasme  pour  la  langue  de  nos  pères  ;  ils  com- 
prendront peut-être  mieux  maintenant  notre  admi- 
ration pour  le  réveil  surprenant  de  la  muse  pro- 
vençale. 
• 

Mais  il  faut  se  bâter,  alors  qu'il  nous  serait  si  doux 
d'insister  sur  les  moindres  particularités  du  séjour 
de  notre  président  au  milieu  de  nos  prédécesseurs. 
Mentionnons  toutefois,  dans  le  dernier  discours  qu'il 
prononça,  le  8  mai  1813,  dans  cette  salle,  avec  quel 
bonheur  d'expressions  il  remonta  au  berceau  de  notre 
académie  et  rappela  les  paroles  de  son  père,  Assesseur 
de  Provence,  à  la  première  séance  publique  du  bureau 
d'agriculture,  créé  sous  son  administration. 

La  disgrâce  du  comte  Portalis  allait  finir.  Vers  le 
milieu  de  1813,  il  put  retourner  à  Paris  ;  il  courut  y 
rejoindre  sa  mère,  qui  ne  l'avait  pas  suivi  en  Pro- 
vence. Avant  son  départ  d'Aix,  M.  le  président  Fauris 
de  Saint-Vincens  lui  exprima  les  vifs  regrets  de 
notre  société  académique  et  les  siens  de  le  voir 
s'éloigner. 

Le  Comte  Portalis  promit  à  ses  sympathiques  con- 
frères, qui  lui  avaient  fait  oublier  les  tristesses  de  la 
disgrâce,  de  continuer  ses  communications  et  de 
correspondre  toujours  avec  eux.  Il  fut  fidèle  à  cet 
engagement  ;  nous  retrouvons,  en  effet,  jusqu'en  1857, 
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les traces  de  son  souvenir  :  c'est  l'envoi  à  rAcadémie 
de  son  dernier  travail  lu  à  llnstitut^. 

Souvent,  parvenu  aux  situations  les  plus  élevées,  il 
aimait  à  redire  que  les  deui  années  passées  en  Pro- 
vence, à  Âix,  avaient  été  les  plus  heureuses  de  sa  vie, 
et  il  était  sincère. 

Quelques  mois  après  son  retour  à  Paris,  le  Comte 
Mole,  que  l'Empereur  venait  d'appeler  au  ministère 
de  la  justice,  parvint  à  obtenir  pour  son  ancien  col- 
lègue au  Conseil  d'État,  son  ami  le  Comte  Portalis, 
la  réparation  de  l'injuste  mesure  dont  il  avait  été  si 
longtemps  victime  ;  ces  deux  intelligences  élaient 
faites  pour  se  comprendre  et  pour  s'apprécier  ;  leur 
esprit  était  de  la  môme  famille  ;  ce  qui  les  unissait 
encore  c'étaient  les  souvenirs  communs  de  leurs 
premières  années.  Tous  les  deux  avaient  vu  les  jours 
de  la  Terreur  ;  tous  les  deux  ils  avaient  voulu  sauver 
leur  père  détenu  dans  les  prisons  de  Paris;  moins 
heureux  que  le  comte  Portalis,  le  comte  Mole  n'avait 
pu  malgré  tous  ses  efforts  arracher  le  sien  de  l'écha- 
faud.  Le  Grand  Juge  eut  assez  d'ascendant  sur  Napo- 
léon, dont  l'étoile  pâlissait  alors,  pour  faire  nommer 
son  ami  Premier  Président  de  la  Cour  d'Angers 
(décembre  1813), 


*  De  la  Guerre  considérée  dans  ses  rapports  avec  les  destinées  du  genre  humain, 
extrait  du  compte-rendu  de  rAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques. 
Brochure  de  46  pages,  imp.  à  Paris,  1856.  — Dissertation  savante  sur  la  phi- 
losophie du  droit  do  la  guerre.  Le  comte  Porlalis  réfute,  par  une  argumen- 
tation vigoureuse  pleine  do  verve,  malgré  ses  78  ans,  cette  opinion  do  Joseph 
de  Maistrc,  que  la  fjuerre  ett  un  instrument  du  régne  de  la  Providence  divine. 
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La  Providence  rapprochait  encore  le  comte  Por- 
ialis  de  son  cousin  d'Âslros  qui,  avec  les  autres  pri- 
sonniers d'État,  de  Vincennes  avait  été  transféré, 
d*abord  à  Saumur,  en  dernier  lieu  à  Angers.  Peu  de 
temps  s*écoula,  et  le  gouvernement  provisoire  de 
1814  transmettait  au  Premier  Président  Tordre  de 
mise  en  liberté  du  vicaire-général  de  Paris.  Les  deux 
parents,  les  deux  amis  se  retrouvaient,  et  singulière 
et  heureuse  conjoncture,  celui  qui  avait  partagé  la 
persécution  infligée  avec  tant  de  rigueur  au  saint 
confesseur  de  la  foi,  venait  lui-môme  ouvrir  les  portes 
de  sa  prison,  et  avec  toute  Tautorité  de  ses  hautes 
fondions,  mettait  fin  à  une  détention  injuste  qui  avait 
duré  plus  de  trois  ans. 

Je  m'étais  proposé ,  Mesdames ,  Messieurs ,  de 
rappeler  certaines  périodes  de  la  vie  du  comte  Por- 
tais ;  le  désir  de  ne  pas  abuser  plus  longtemps  de 
votre  bienveillante  attention  m'impose  l'obligation 
de  négliger  la  plus  longue  et  aussi  la  plus  brillante 
partie  de  sa  carrière  politique  et  judiciaire,  son  am- 
bassade à  Rome  (en  1817],  qu'il  accomplit  dans  des 
conditions  délicates  et  avec  un  plein  succès  ;  le  rôle 
important  qu'il  remplit  à  la  Chambre  des  pairs  dans 
tous  les  grands  débals  de  la  Restauration  et  au  début 
du  gouvernement  do  juillet,  ses  éloquents  discours, 
ses  rapports  lumineux  dans  les  questions  de  politique 
intérieure,  étrangère  et  d'administration  civile  et  reli- 
gieuse ;  la  part  considérable  qu'il  prit  comme  Garde 
des  sceaux  et  ministre  des  affaires  étrangères  dans 


—  sa- 
le cabinet  du  5  janvier  1838  où,  collaborateur  de 
M.  de  Martignac,  il  démontra,  par  une  direction 
éclairée  et  habile,  Taccord  harmonieux  de  Tantique 
monarchie  avec  nos  libertés  modernes  ;  ses  travaux 
de  rinslitut  qui  le  délassaient  de  ses  fatigues  des 
Chambres  et  du  Palais;  enfln  Tinfluence  prépon- 
dérante qu'il  exerça  sur  la  jurisprudence  de  la  France 
par  sa  supériorité  justement  reconnue  dans  l'inter- 
prétation des  lois,  durant  trente-sept  ans  qu'il  siégea 
comme  Premier  Président  de  la  Cour  de  cassation. 

Rien  n'égalait  l'honnêteté  de  son  caractère,  si  ce 
n'est  sa  modestie  ;  bienveillant  envers  tous,  il  avait 
pour  les  siens  une  affection  très  vive,  il  ne  se  sépa- 
rait jamais  d'eux;  il  n'avait  quitté  sa  femme,  qui  fit, 
durant  près  de  quarante  ans,  le  charme  et  le  bon- 
heur de  sa  vie,  que  quatre  jours,  pour  assister  au 
sacre  du  roi  Charles  X.  Il  aimait  les  voyages  et  il 
n'était  jamais  plus  joyeux  qu'entre  deux  relais  de 
poste.  Charitable,  généreux,  et  très  hospitalier,  il  ac- 
cueillait avec  une  cordiale  aménité  ses  compatriotes, 
même  les  plus  humbles  ;  il  se  plaisait  surtout  aux 
réunions  intimes,  et  pour  distraire  les  siens,  il  ne 
croyait  pas  manquer  de  dignité  en  prenant  part  aux 
jeux  de  son  entourage. 

Un  jour,  après  des  bouts-rimés  auxquels  il  savait 
donner  une  tournure  piquante  et  originale,  on  pose 
sur  des  petits  cartons  que  l'on  distribue  à  tous  les 
assistants  celte  question  :  Croyez-vous  à  la  vertu  des 
femmes  ?  Le  jeu  consistait  à   écrire  la  réponse  ;  le 

• 
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carton  du  Comle  Porlalis  contenait  ces  mots  :  J'ai  la 
Foi,  lEspérance  et  la  Charité. 

C'était  un  grand  esprit,  a  dit  de  lui  M.  Cousin. 
Dans  réloge  de  M.  le  baron  Mounier  ^  à  la  chambre 
des  pairs  [S8  juin  1844],  le  comte  Portalis  s^exprimait 
ainsi  :  «  On  ne  saurait  séparer  leurs  mémoires  (celle 
4(  du  père,  celle  du  filsj,  ce  serait  trahir  à  la  fois  la 
«  vérité  et  la  reconnaissance  d'un  fils  qui  rappor- 
«  tait,  avec  la  plus  touchante  simplicité  et  une  par- 
«  faite  abnégation  de  lui-même^  toutes  les  belles  qua- 
«  lités  qui  le  distinguaient^  aux  tendres  et  généreuses 
«  inspirations  paternelles.  »  Ces  belles  paroles,  nous 
pouvons  les  appliquer  aussi  à  Portalis  \ Ancien  et  à 
son  fils. 

Comme  son  père,  le  comte  est  écrivain,  philosophe, 
jurisconsulte,  orateur.  La  même  foi  religieuse  les  anime. 
Persuadés  que  pour  ramener  Tordre  et  la  paix  dans 
les  lois,  il  faut  les  rétablir  dans  les  doctrines,  tous 
les  deux  au  début  de  leur  carrière  publique,  ils  se 


*  Le  Ûls  aine  du  comte  Portalis,  lo  vicomte  Frédéric  avait  épousé  la  fille 
du  baron  Uounicr,  M"«  Adricnne;  M.  Mignet,  dans  sa  Notice,  en  parlant  de 
M»*  la  vicomtesse  Frédéric  a  dit  :  elle  ne  quittait  jamais  son  beau^pére,  et  par 
son  aimable  esprit  et  les  soins  dévoués  de  sa  filiale  affection,  elle  a  répandu  tant 
de  charme  et  de  si  grandes  douceurs  sur  sa  vieillesse. 

Nous  devons  à  M*«  la  vicomtesse  Portalis  l'expression  do  notre  gratitude  et 
nos  vifs  rcmerciments  pour  la  bienveillante  communication  qu'elle  nous  a 
faite  de  ses  Notes  inédites  sur  le  comte  Portalis.  Ces  Notes  sont  précieuses  par 
les  détails  peu  connus  qu'elles  renferment  ;  elles  indiquent  avec  le  style 
naturel,  facile  et  élevé  de  colle  qui  les  a  écrites,  et  aussi  le  sentiment  ému 
qui  les  a  dictées,  que  l'auteur  est.  par  sa  haute  intelligence  et  par  son  noble 
cœur,  comme  par  la  parenté,  de  la  famille  dos  Meunier  et  des  Portalis.  Bien 
dos  traits  relevés  par  nous  ont  été  puisés  dans  ces  Notes  inédites. 
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sont  efforcés  par  leurs  écrits  d'éclairer  Topinion  en 
comballant  les  préjugés,  les  erreurs  philosophiques. 
Ils  ont  compris,  également,  que  deux  conditions  sont 
nécessaires,  dans  toute  société,  pour  la  maintenir  et  la 
développer  :  s'inspirer  de  renseignement  du  passé, 
et  ne  point  rester  indifférent  aux  aspirations  du 
présent,  unir  dans  un  accord  fécond  les  traditions 
aux  réformes  utiles.  Us  sont,  Tun  et  Vaulre,  remontés 
aux  sources  du  droit;  ils  en  ont  recherché  et  trouvé 
les  origines,  en  le  faisant  découler  de  cette  loi  morale, 
innée  chez  l'homme,  antérieure  à  toute  promulgation, 
qui  vient  de  Dieu,  et  qui  doit  être  Tinspiratrice  et 
comme  Tàme  de  toute  législation  civile  et  politique. 
Ce  principe  fait  connaître  Tharmonie  admirable  qui 
règne  dans  lensemble  des  sciences  morales. 

Pour  Tintelligence  éclairée  qui  sait  le  découvrir, 
le  lien  qui  les  rassemble  fait  mieux   sentir  l'inspi- 
ration qui  doit  présider  au  gouvernement  des  peuples; 
de  cette  union,  nait  aussi  une  force  qui  aide  à  ré- 
soudre les  problèmes   résultant   des  intérêts  divers 
également  respectables.  L'antagonisme  des  organes 
sociaux  n'est  que  le  produit  de  l'ignorance,  de  l'erreur, 
des  passions.  Le  philosophe,  dans  le  silence  de  la 
méditation  perçoit  clairement  les  causes  du   mal  et 
il  en  trouve  le  remède  dans  les  rapports  nécessaires 
des  principes  bienfaisants  de  justice  et  d'humanité 
qui  se  concilient  tous.  —  Mais  l'homme  d'État  ren- 
contre des  difficultés  souvent  insurmontables  quand 
il  veut  réaliser  ses  conceptions  intellectuelles,  alors 
même  qu'il  voit  le  vrai.  L'application. de  ces  vérités 
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morales  demande  un  esprit  perspicace  et  vigoureux 
qui  sache  rétablir  ou  maintenir  dans  le  domaine  de 
la  législation  les  éléments  essentiels  sans  lesquels  il 
n  y  a  point  de  civilisation  ;  ce  n*est  pas  tout  encore. 
Il  faut  aussi  tenir  compte  des  tendances  prédomi- 
nantes, des  exigences  légitimes  de  Topinion  et  des 
vrais  besoins  du  pays.  Si  cette  mission  est  toujours 
difficile^  aux  heures  troublées  des  sociétés  elle  est 
souvent  périlleuse,  et  le  succès  ne  la  couronne  pas 
toujours.  Ce  fut  Thonneur  des  deux  Portalis  d'avoir 
atteint  le  but;  ils  surent  mettre  dans  nos  lois,  le 
premier  en  les  renouvelant,  le  second  en  les  inter- 
prétant, cette  force  morale  qui  est  la  vie  des 
nations. 

Dans  Tensemble  si  élevé,  si  juste  de  leurs  théories 
sociales,  dans  Tesprit  si  éminemment  chrétien  qui 
a  inspiré  leurs  écrits,  leurs  discours,  leurs  actes,  on 
peut  toutefois  regretter  qu'ils  aient  fait  tous  les  deux 
une  part  trop  prépondérante  à  TÉtat,  dans  certaines 
questions,  notamment  dans  celles  d'association  reli- 
gieuse et  d'enseignement.  Les  principes  de  la  liberté 
de  conscience  et  de  l'autorité  paternelle,  antérieurs  à 
toute  loi  positive,  doivent  en  ces  matières  dominer  la 
législation,  et  ne  sauraient  s'incliner  devant  la  raison 
d'Élat.  La  tyrannie  d'un  seul  ou  de  plusieurs  ne  peut 
jamais  prévaloir  en  droit  contre  la  justice ,  et  c'est 
trop  s'exposer  à  voir  violer  ces  grands  préceptes 
protecteurs  que  de  les  livrer  à  l'arbitraire  des  gou- 
vernements, quels  qu'ils  soient.  L'excuse  des  deux 
Portalis  (comme  celle  de  Fénélon  qui,  lui  aussi,  avait 
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proclamé  celle  direction  nécessaire  dans  Téducalion 
des  peuples)  fut  qu'ils  ne  séparaient  pas  Tinlervention 
de  rÉtal  des  conditions  religieuses  indispensables  à 
toute  société.  Le  respect  dont  était  alors  entourée  la 
religion,  son  autorité  morale  reconnue,  ne  leuravaient 
pas  permis  d'apercevoir  toutes  les  conséquences  de 
leurs  théories ,  le  jour  où  les  gouvernements  répu- 
dieraient les  traditions  chrétiennes  de  la  France  *. 

Oui,  le  Comlc  Portalis  a  été  le  continuateur  et  Télo- 
quenl  disciple  de  son  père,  mais  ne  craignons  pas 
de  diminuer  la  gloire  de  Portalis  TAncien  en  rendant 
pleine  justice  au  fils.  Dans  la  région  des  idées,  dans 
ses  conceptions  sur  la  philosophie  du  droit  et  de 
rhistoire,  il  plane  plus  haut  que  son  père  ;  sa  parole 
a  le  nombre,  Tampleur,  la  vivacité,  la  vigueur  du 
député  du  Conseil  des  Anciens.  Moins  séduisant  peut- 
étrç,  il  n  a  pas  au  môme  degré  ce  charme  qui  entraîne, 
mais  il  l'emporte  par  la  science,  la  profondeur  des 
vues,  la  reclilude  et  la  logique  du  raisonnement. 

On  peut  expliquer  ces  différences  qui  donnent  au 
Comte  Portalis  un  caractère  de  puissante  originalité: 
nos  discordes  civiles,  au  milieu  desquelles  il  avait 
grandi,  n'altérèrent  point  sa  brillante  imagination, 


*  Avant  les  lois  qui  ont  si  gravement  modifié  l'esprit  religieux  de  notre 
éducation  nationale,  il  y  a  quarante  ans,  M.  Tavernier  père,  président  de 
l'Acadénaie,  dans  son  discours  à  la  séance  publique  du  M  juin  1846,  avait, 
à  propos  de  Portalis  l'ancien,  dont  il  rappelait  avec  admiration  la  grande 
et  illustre  flguro,  formulé  sur  ce  point  les  mêmes  réserves.  Voir  Séance 
publique  de  l'Académie  1846,  imprimé,  Aix. 
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mais  la  poussèrent  cl  la  inainliorenl  dans  une  di- 
rection sérieuse  et  quelque  peu  austère.  Elle  fut  ainsi 
préservée  de  ces  entraînements,  de  ces  illusions,  de 
ces  écarts,  disons  le  mot,  qui  sont  le  signe  d'une 
intelligence  moins  bien  pondérée,  moins  réfléchie, 
mais  que  nous  retrouvons  volontiers,  à  certains 
moments,  dans  un  grand  esprit,  parce  qu'ils  nous 
rappellent  ce  que  nous  aimons  toujours,  plus  encore 
quand  nous  Tavons  perdue ,  la  jeunesse.  Et  cepen- 
dant, singulier  contraste  chez  le  Comte  Portalis  :  si 
son  esprit  eût  de  bonne  heure  sa  pleine  maturité,  son 
cœur,  bon  et  aimant,  resta,  jusqu'à  son  dernier  jour, 
jeune  par  la  fraîcheur  et  la  vivacité  de  ses  sentiments*. 

Notre  ville  a  élevé  une  statue  à  son  père  ;  elle  se 
fait  gloire  aussi  d'avoir  donné  le  jour  au  fils.  Heu- 
reuses les  familles  qui  peuvent  compter  parmi  les 
illustrations  de  leur  maison  deux  hommes  aussi  émi- 
nenls  par  leurs  talents,  par  leurs  vertus.  L'Académie 
d'Aix  a  sa  part  dans  ce  patrimoine  d'honneur.  Portalis 
l'Ancien  fut  le  créateur  de  notre  compagnie  ;  le  comte 
Portalis  nous  a  appartenu  ;  c'est  grâce  à  sa  haute 
intervention  et  sous  son  Ministère  que  notre  Académie 
a  été  légalement  reconstituée  et  reconnue  **.  Mais  plus 


*  Le  comte  Portalis  est  moFt  à  Passy  lo  5  août  1858.  Le  mois  d'août  était 
comme  fatal  pour  les  Portalis  :  son  père  était  mort  le  85  août  1807,  sa  mère, 
sept  ans  après,  le  35  août  18U  ;  il  avait  perdu  sa  femme  en  août  1838  et  son 
flls  alnô  lo  môme  mois  en  1846.  Aussi  redoutait-il  le  retour  de  ce  mois  funcslo 
et  aliendail-il  qu'il  fut  passé  pour  entreprendre,  en  compagnie  de  ses  enfants 
et  do  sos  petits-enfants,  ses  nombreux  voyages. 

**  Ordonnance  Royale  du  5  avril  I8S9. 
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heureux  encore  les  Étals  qui  ont  vu  leurs  destinées 
confiées  un  instant  à  la  direction  de  ces  nobles  esprits. 
La  trace  de  leur  passage  dans  les  conseils  de  la  nation 
et  au  pouvoir  reste  éclatante  et  pure  au  milieu  de  nos 
bouleversements  sociaux. 

Quoique  des  théories  déjà  combattues,  mais  renou- 
velées aujourd'hui,  semblent  vouloir  détruire  les  effets 
de  leur  mission  réparatrice,  le  sceau  de  leur  œuvre 
a  laissé  de  vives  empreintes  au  cœur  de  la  France, 
et  malgré  des  éclipses  momentanées,  les  principes  de 
paix  sociale  et  religieuse,  proclamés  par  eux,  triom- 
pheront toujours.  L'avenir  du  pays  est  à  ce  prix. 


COMPTE -RENDU 
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Pendant   les  Années   1879-1886 


Ptii      le     MnrciTiirf     DE     SAPORT^V 
Secrétaire  perpétuel  pour  tes  Sciences. 


Messieurs, 


La  vie  des  corps  savants,  semblable  en  cela  à  la 
vie  des  individus,  se  compose  d'alternatives  heureuses 
ou  tristes  ;  elle  est  sujette  à  des  accidents  et  à  des  con- 
trastes ;  souvent  active  ou  même  pressée,  elle  est 
exposée  aussi  à  des  langueurs,  à  des  mécomptes,  à 
des  intermittences  dont  la  raison  d*ôtre  échappe  par- 
fois à  Tanalyse,  mais  qui  tiennent  surtout  aux  effets 
plus  ou  moins  prononcés  de  ce  renouvellement  per- 
pétuel qui  infuse  un  sang  nouveau,  destiné  à  réparer 
les  perles  que  la  mort  ou  l'éloignement  nous  con- 
damne à  subir  ;  mais  ces  crises  partielles,  plus  ou 
moins  vile  conjurées,  ne  sauraient  se  réaliser  sans 
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exiger  des  efforts  ni  arracher  des  plaintes  dont  vous 
allez  entendre  Técho  affaibli  et  dont  le  récit  ne  vous 
laissera  certainement  pas  insensibles. 

Si  mon  examen  devait  s'étendre  à  tous  les  actes 
de  TÂcadémie,  dans  le  cours  des  huit  années  qui  se 
sont  écoulées  depuis  le  dernier  compte-rendu,  je  recu- 
lerais à  coup  sûr  devant  une  tache  au-dessus  de  mes 
forces  et  je  céderais  la  place  à  Tun  de  ces  auteurs, 
s'il  en  existe  parmi  nous,  dont  «  la  fertile  plume,  » 
en  donnant  à  Timage  de  Boileau  une  tournure  mo- 
derne, a  le  don  de  marcher  à  la  vapeur  ;  mais  il  se 
trouve  que  mon  rôle  et  mes  fonctions  sont  restreints 
aux  côtés  scientifique  et  artistique  de  nos  travaux 
et,  dans  ces  limites  déjà  bien  vastes,  il  m'est  permis 
de  me  mouvoir  avec  moins  de  peine  et  surtout  de 
moins  risquer  de  lasser  votre  bienveillante  attention, 
au  moment  où  elle  m'est  aussi  indispensable  que 
votre  indulgence  même.  Mon  désir  est  d'être  à  la  fois 
bref  et  clair,  et  pourtant  j'ai  à  vous  dire  bien  des 
choses  en  peu  de  mots.  Que  n  ai-je  le  pouvoir  de 
recourir  à  cette  langue  turque,  dont  Molière  seul  avait 
le  secret  et  qui  possédait  justement  à  ses  yeux  le  mérite 
de  ces  deux  qualités  réunies  1 

Faut-il  me  justifier  auprès  de  vous  et  de  mes  con- 
frères du  reproche  d'avoir  laissé  passer  des  années 
sans  remplir  ma  tache?  Mes  excuses  ne  sont  que 
trop  légitimes  :  honoré  de  la  présidence,  il  m'était 
impossible  de  cumuler  deux  fondions  et  frappé  ensuite 
d'une  façon  irréparable,  il  me  fallut  bien  ajourner 
le  rapport  que  je  vous  présente  aujourd'hui. 
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Dans  le  cours  de  la  période  que  j'ai  à  parcourirel  qui 
s'étend  de  janvier  1879  à  mai  1886,  les  perles  éprou- 
vées par  TAcadéonie  ont  atteint  les  plus  assidus  et 
les  plus  laborieux.  Cette  réflexion  est  surtout  appli- 
cable à  M.  Plaisant,  ancien  professeur  à  Técole  des 
Arts-et-Méliers,  dont  la  vieillesse,  au  milieu  même  de 
cruelles  inûrmités,  fut  consacrée  tout  entière  à  Vétudc 
des  problèmes  les  plus  ardus  de  physique,  de  méca- 
nique, d'agriculture  et  de  météorologie,  L'Académie 
n'a  pas  oublié  ses  communications  relatives  au  rôle 
de  la  chaleur  latente  considérée  comme  véhicule  de 
l'eau  à  travers  l'atmosphère,  à  la  chaleur  moléculaire, 
aux  orages,  celles  sur  Vorigine  de  la  terre  végétale, 
enfin  sur  la  question  des  céréales,  encore  ouverte  sous 
nos  yeux  et  dont  l'agriculture  française  réclame  en 
Vain  la  solution.  M.  Plaisant,  lorsqu'il  communiqua  à 
l'Académie  le  manuscrit  de  ce  dernier  travail,  touchait 
au  terme  de  sa  carrière.  Dans  une  lettre  louchante, 
il  adressa  un  dernier  adieu  à  ses  confrères  et  légua 
à  sa  mort,  en  1883,  ses  livres  de  science  et  ses  ma- 
nuscrits à  l'Académie,  dont  ils  vinrent  enrichir  les 
archives.  —  En  1879.  c'est  mon  père,  dont  je  ne 
saurais  ni  faire  l'éloge,  ni  passer  le  nom  sous  silence  ; 
en  1881,  c'est  M.  Beaumarchey,  dont  les  connais- 
sances en  géographie  étaient  estimées  ;  à  la  fin  de 
cette  même  année,  c'est  M.  Coquand,  géologue  remar- 
quable, un  des  premiers  explorateurs  de  la  région 
provençale,  ancien  membre  résidant;  en  1882,  c'est 
M.  le  docteur  Payan  qui  furent  enlevés  à  notre  estime 
et  à  nos  regrets. 
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Ici,  Messieurs,  un  nom  vient  nalurcllemenl  s'ins- 
crire, c'est  celui  d*Émilc  Arnaud  ;  il  avait  fait  ses 
preuves  de  naturaliste  et  d'académicien  sur  un  théâtre 
plus  restreint  et  non  sans  éclat,  lorsque  nous  Taccueil- 
llmes,  en  1881,  en  qualité  de  membre  résidant, 
comptant  sur  un  long  avenir,  mais  trompés  deux 
ans  plus  tard  dans  nos  espérances  par  une  mort  pré- 
maturée. M.  Emile  Arnaud  a  laissé,  dans  les  diverses 
branches  de  la  géologie  et  de  la  paléoethnie ,  des 
écrits  ;  il  a  poursuivi  des  recherches  et  opéré  des 
découvertes  qui  lui  survivront.  Une  des  algues  fossiles 
les  plus  remarquables  dont  on  ait  encore  connais- 
sance a  été  recueillie  par  lui  aux  environs  de  Bon- 
nieux  (Vaucluse).  Esprit  ouvert,  libéral  et  chercheur, 
il  avait  longtemps  dirigé,  avec  un  plein  succès,  la 
Société  littéraire  et  scientifique  d'Apt,  dont  il  était 
rame.  Pourquoi  faut-il  qu'après  avoir  pris  droit  de 
cité  à  Aix  et  à  TAcadémio,  il  leur  ait  été  sitôt  enlevé  I 
Nous  ne  saurions  assez  le  déplorer  et  l'excellent  éloge 
qu'en  a  fait  M.  Mouravit,  en  lui  succédant,  n'est 
qu'une  consolation  incomplète,  bien  qu'au  milieu  de 
nos  regrets  nous  devions  nous  proclamer  heureux 
d'avoir  rempli  le  vide  scientifique  laissé  par  M.  Arnaud 
par  un  mérite  littéraire  à  coup  sur  équivalent. 

iM.  le  recteur  Bourget,  reçu  membre  honoraire  en 
1879,  ainsi  que  M.  Demontzey,  conservateur  des 
forêts,  n'ont  fait,  pour  ainsi  dire,  que  traverser  nos 
séances.  Nous  avons  apprécié  chez  le  premier  des 
connaissances  de  l'ordre  le  plus  élevé  dans  le  domaine 
des  sciences  exactes  et  physiques.  Le  second  venait 
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(l'acquérir  une  émincnle  noloriélé  par  ses  travaux  sur 
le  reboisement  des  Basses-Alpes.  Paris  nous  les  a 
bientôt  enviés  Tun  et  Vautre  ;  mais  s*il  nous  les  a 
ravis,  c'est  pour  les  placer  sur  un  théâtre  plus  en 
rapport  avec  leur  supériorité  respective.  D'un  côté, 
Touvrage  de  M.  Demontzey  sur  le  reboisement  et  le 
gazonnement  des  montagnes  est  devenu  classique  et, 
de  Tautre,  nous  ne  saurions  oublier  ni  ce  que  Tins- 
Iruclion  publique  doit  à  M.  Bourget,  ni  la  part  qui 
revient  à  M.  Paul  Bourget,  son  Gis,  romancier  char- 
mant, esprit  délicat,  ouvert  aux  choses  de  Tart,  dans 
la  conservation  de  la  Tour  de  l'Horloge,  un  inslant 
menacée  et  que  tous  les  Aixois  de  cœur  s'unirent 
pour  sauvegarder. 

Tant  de  pertes  et  de  regrets  successifs  ont  eu  cepen- 
dant une  compensation  dans  l'acquisition,  faite  par 
l'Académie  en  1879,  de  M.  Deligne,  directeur  de  l'école 
des  Arts-et-Métiers,  dont  vous  avez  applaudi  plus 
d'une  fois  la  parole  aussi  élégante  qu'autorisée.  M.  De- 
ligne,  chose  rare  assurément,  a  tenu  plus  encore  que 
ce  qu'on  était  en  droit  d'attendre  d'un  passé  déjà 
brillant.  Non  seulement  il  a  prêté  son  concours  à 
plusieurs  de  nos  séances  publiques,  mais  ses  com- 
munications ont  été  du  nombre  de  celles  dont  on  se 
souvient,  tellement  elles  touchent  à  ce  que  la  science 
a  de  moins  accessible.  Je  citerai  de  lui  une  étude 
sur  les  courants  atmosphériques  en  Provence,  ques- 
tion enfièrement  neuve,  qui  ne  saurait  être  l'objet 
de  trop  d'attention  de  la  part  des  météorologistes  ; 
une  autre  sur  la  thermodynamique  qui  trace  Thislo- 
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rique  el  proclame  la  formule  de  réquivalence  com- 
plète de  la  chaleur  et  du  travail  mécanique,  équiva- 
lence dont  il  est  possible  d'entrevoir  les  applications 
utiles  et  dont  le  soleil,  source  universelle  de  chaleur, 
de  lumière  et  de  mouvement,  est  Texemple  le  plus 
éclatant.  Nous  devons  encore  à  M.  Deligne  une  for- 
mule générale  des  lois  astronomiques,  des  recherches 
sur  le  nickel,  enfin  un  rapport  sur  les  titres  acadé- 
miques de  M.  de  Salve  dont  la  justesse  et  la  portée 
nous  permirent  d'apprécier  à  Tavance  un  collègue 
qui,  bientôt,  a  pris  soin  lui-même  de  nous  confirmer 
dans  Topinion  que  nous  avions  conçue  de  son  talent 
en  nous  traçant  un  tableau  trop  réel  des  souffrances 
de  Tagriculture  et  plus  tard  en  nous  initiant  à  l'his- 
toire de  l'Association  philotechnique,  société  fondée 
à  Paris,  en  mars  4848,  avec  le  concours  de  M.  de 
Salve  et  dans  le  but  de  favoriser  l'instruction  gratuite 
des  adultes,  principalement  des  ouvriers.  Née  d'une 
pensée  généreuse,  cette  société  est  maintenant  assez 
puissante  pour  compter  deux  cenis  cours  ouverts  et 
disposer  d'un  budget  de  40,000  francs,  appliqués  à 
l'extension  croissante  de  l'enseignement  pratique  et 
professionnel.  Telle  est  la  portée  d'une  idée  féconde, 
secondée  par  des  hommes  de  conviction,  poursuivant 
un  but  utile  en  dehors  de  tout  préjugé  de  parti. 

J'ai  dit  que  l'éloge  du  regrettable  M.  Emile  Arnaud 
était  sorti  de  la  plume  habile  de  M.  Mouravit;  c'est 
à  M.  de  Magalon  qu'échut  la  tache  d'apprécier  la  vie 
et  les  œuvres  de  M.  Plaisant.  En  appelant  M.  de 
Magalon,  l'Académie  a  songé  aux  arts,  toujours  repré- 
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senlés  chez  elle  par  des  hommes  de  vrai  mérile.  Gra- 
veur distingué,  M.  de  Magalon,  à  Texemple  de  ce 
philosophe  qui  prouva  le  raouvemenl  en  se  conten- 
tant de  marcher,  a  payé  sa  bienvenue  en  exécutant 
pour  ses  collègues  une  œuvre  originale  :  c'est  une 
eau-forte  qui  représente  la  place  de  THôtel-de-Ville 
avec  celte  Tour  de  THorloge  sauvée  naguère  par  l'Aca- 
démie. —  Mais  après  nous  avoir  séduit  par  ses  dons, 
le  nouvel  élu  a  si  bien  su  nous  convaincre  de  ses 
nombreuses  qualités,  de  son  ordre  et  de  son  dévoue- 
ment par  exemple,  que  nous  n'avons  pas  hésité  à 
lui  confier  le  soin  de  nos  archives  ;  elles  ne  pouvaient 
être  en  de  meilleures  mains  et  l'absence  de  notre 
archiviste   titulaire,    M.  de   Berluc-Perussis,  se  fait 
ainsi  moins  vivement  sentir.   Sans  M.  de  Magalon» 
à  quelle  détresse  aurions-nous  été  réduits  I  Mais  avec 
lui,  avec  le  concours  permanent  de  notre  secrétaire 
annuel,  tous  deux  luttant  de  zèle,  toujours  au  pre- 
mier rang,  ne  ménageant  ni  leur  temps,   ni  leurs 
forces,  nous  pouvons  goûter  des  loisirs  exempts  de 
remords  ;  sachons  du  moins  être  reconnaissants  envers 
ceux  qui  nous  les  procurent. 

C'est  à  M.  Dorlhac  de  Borne  qu'est  échu  le  fauteuil 
demeuré  vide  par  la  mort  de  M.  Payan.  Là  encore 
nous  pouvons  nous  féliciler  du  choix  en  considérant 
les  titres  si  légitimes  de  l'ancien  et  éminent  directeur 
de  l'École  normale.  Réparer  les  pertes  de  notre  société 
par  des  adjonctions  de  cet  ordre,  c'est  enrichir  son 
capital  et  accroilre  la  valeur  de  ses  actions.  Ce  lan- 
gage emprunté  au  monde  des  finances,  en  dehors  de 
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son  actualité,  a  le  mérite  de  traduire  exactement  ma 
pensée. 

Sur  le  double  terrain  de  la  science  et  des  beaux- 
arts,  nous  sommes  redevables  à  M.  de  Fonvert,  ce 
vétéran  des  luttes  académiques,  de  deux  communi- 
cations qui  témoignent  de  la  souplesse  de  son  esprit 
et  de  rétendue  de  son  érudition  :  Tune  était  relative 
à  des  notions  et  à  des  hypothèses  préhistoriques, 
exposées  par  celui  qui  vous  parle  et  que  M.  de  Fon- 
vert  sut  analyser  et  définir  en  utilisant  ses  connais- 
sances spéciales  en  géographie  ;  l'autre  développait 
avec  un  grand  sens  et  dans  un  esprit  pratique  des 
études  sur  les  musées  et  les  écoles  d'art  industriel 
à  l'étranger.  Ce  n'est  pas  l'Académie  seule  qui  eût 
profité  de  ce  travail  ;  il  aurait  été  applicable  à  notre 
musée  el  à  notre  école  de  dessin,  si  une  mesure  qu'il 
ne  m'est  permis  moins  qu'à  personne  d'apprécier  ici 
n'avait  exclu  son  auteur  de  la  commission  adminis- 
trative dont  il  faisait  partie  depuis  quarante  ans  et 
à  laquelle  ses  avis  étaient  destinés. 

M.  le  docteur  Bourguot,  que  sa  modestie  exagérée 
a  seule  empêché  de  recevoir  les  honneurs  de  la  pré- 
sidence, nous  a  communiqué  un  travail  plein  de 
curieux  détails  et  d'une  portée  sérieuse  sur  une  épi- 
démie convulsive  observée  dans  une  localité  de  notre 
département  ;  mais  son  œuvre  principale  a  eu  pour 
objet  l'examen  de  ces  épidémies  qui,  de  siècle  en 
siècle,  prélèvent  une  dime  sur  les  populations.  Leur 
marche,  leurs  effets,  leur  mode  d'extension  et  de  pro- 
pagation, ont  été  analysés  par  M.  Bourguet  ;  de  là 
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deux  éludes  qui  sont  venues  prendre  place  dans  les 
Mémoires  de  TÂcadémie.  La  première  est  un  histo- 
rique des  anciennes  épidémies,  puisé  aux  meilleures 
sources  et  présentant  le  tableau  des  effets  terribles  de 
la  peste  à  Aix  et  en  Provence  du  XIV»  au  XVI !!•  siècle. 
De  nos  jours,  le  choléra  a  remplacé  la  peste.  La 
seconde  étude  de  M.  Bourguet  a  pour  objet:  «  Le 
Choléra  dans  Tarrondissement  d'Âix  en  1 884  et  1 885.  » 
C'est  une  recherche  consciencieuse  du  mode  probable 
de  propagation  de  celte  cruelle  maladie.   L'auteur, 

r 

appuyé  sur  les  notions  d*une  exacte  statistique,  re- 
pousse par  des  raisons  péremptoires  la  propagation 
directe  ou  transmission  et  ses  conclusions  sont  favo- 
rables, au  contraire,  à  la  propagation  par  Tatmos- 
phère,  c'est-à-dire  à  Tancienne  notion  épidémiquc.  Une 
distinction  à  laquelle  TÂcadémie  entière  a  applaudi 
de  concert  avec  les  nombreux  amis,  je  puis  dire  avec 
Tuniversalilé  de  ceux  qui  le  connaissent,  est  venue 
couronner  la  longue  et  honorable  carrière  médicale 
du  docteur  Bourguet.  Sa  nomination  dans  la  Légion- 
d'Honneur  n'a  surpris  personne  ;  depuis  longtemps 
la  pensée  de  nous  tous  Tavail  décoré. 

Je  dois  encore,  sans  sot  orgueil  ni  fausse  modestie, 
ajouter  au  tableau  qui  vient  d'élre  tracé  la  mention 
de  ce  que  j'ai  moi-même  publié.  En  janvier  1879, 
j'ai  présenté  à  mes  confrères  un  volume  illustré,  inti- 
tulé :  Le  Monde  des  Plantes  avant  l apparition  de 
V Homme,  dont  M.  Charles  Vogt  a  donné  une  traduc- 
tion allemande  en  1881 .  J'ai  exposé  dans  cet  ouvrage 
les  théories  relatives   aux   changements   successifs 
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éprouvés  anciennement  par  la  végétation  et  déroulé 
rbistoire  abrégée  de  ses  évolutions.  La  principale 
difficulté  à  surmonter  consistait  à  résumer,  dans  un 
petit  nombre  de  pages,  une  longue  suite  d'événements 
et  de  phénomènes,  sans  rien  omettre  d'essentiel.  Le 
succès  relatif  de  l'œuvre  semble  attester  que  je  n'ai 
pas  entièrement  échoué  dans  ce  que  j'avais  entrepris  ; 
mais  les  auteurs  sont  tellement  sujets  à  se  faire  illu- 
sion, que  la  mienne  est  excusable  dans  tous  les  cas. 

J'ai  continué  à  insérer  divers  articles  dans  la  Revue 
des  Deux-Mondes  ;  le  plus  récent  a  eu  pour  objet  :  la 
Provence  primitive,  c'est-à-dire  le  tableau  des  vicis- 
situdes du  sol  que  nous  habitons,  un  récit  de  la  façon 
lente  et  progressive,  non  exempte  de  retours  et  d'inter- 
mittences répétées,  avec  laquelle  notre  région  pro- 
vençale s'est  constituée  dans  le  cours  infini  des  âges, 
sans  oublier  les  plantes  et  les  animaux  qui  l'ont 
peuplée  bien  avant  l'homme  et  se  sont  succédé  à  sa 
surface. 

Faut-il  dire  encore  que  je  me  suis  trouvé  engagé 
dans  une  polémique  dont  une  portion  du  monde  sa- 
vant, celui  du  moins  que  la  paléontologie  intéresse, 
s'est  récemment  ému  ?  Il  s'agissait  de  décider  si  les 
fossiles  marins  observés  dans  les  plus  anciennes  cou- 
ches déposées  au  fond  des  océans  primitifs  étaient 
des  algues  ou  simplement  des  apparences  dues  à 
des  vestiges  de  progression,  en  un  mot  des  traces 
d'animaux  inférieurs  moulées  en  relief  à  l'aide  du 
sédiment  superposé.  Le  savant  suédois  qui  a  soulevé 
l'orage  et  dont  jo  suis  loin   de  partager  l'opinion 
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tranchée,  voulait  exclure,  en  se  basant  sur  certaines 
expériences,  toute  une  catégorie  de  fossiles,  dans 
laquelle  j  ai  cru  de  mon  côté  reconnaître  des  algues 
véritables.  C'est  effectivement  ce  que  j'ai  cherché  à 
démontrer  dans  deux  mémoires  successifs,  publiés  à 
Paris  et  illustrés  de  nombreuses  planches  :  A  propos 
des  Algues  fossiles  et  les  Organismes  problématiques 
des  anciennes  mers.  Le  problème  est  ardu  et  présente 
encore  bien  des  côtés  obscurs  ;  mais  j'ai  eu  du  moins 
la  satisfaction  de  voir  mon  opinion  appuyée  non  seu- 
lement en  France,  mais  plus  loin,  en  Portugal,  par 
M.  Delgado,  et  jusqu'en  Amérique,  d'où  me  sont 
parvenus  des  documents  et  des  adhésions. 

Messieurs,  si  le  vieux  monde  n'a  cessé  de  se  trans- 
former, notre  Académie  elle-même  a  suivi  cette  loi 
générale;  elle  a  modiGé  son  règlement  et  élargi  le 
cadre  de  sa  constitution,  en  admettant,  comme  pour 
ouvrir  à  ses  destinées  une  ère  nouvelle,  une  catégorie 
d'associés  régionaux,  choisis  par  elle  dans  l'étendue 
des  départements  qui  se  rattachent  à  l'ancienne  Pro- 
vence. Ces  associés  se  trouvent  ainsi  étroitement  unis 
à  nos  travaux,  à  nos  aspirations,  à  l'impulsion  affai- 
blie et  cependant  réelle  que  notre  cité  imprime  encore 
à  la  région  dont  elle  a  été  la  capitale  et  dont  elle  reste 
le  centre  géographique.  Aussi  avons-nous  accueilli 
avec  un  empressement  ému  et  salué  de  nos  accla- 
mations les  hommes  cminenls  et  sympathiques  qui 
répondirent  à  noire  appel  et  dont  les  titres  furent 
l'objet  d'autant  de  rapports  que  nous  avions  de  scru- 
tins individuels  à  émettre  avant  de  les  proclamer.  Il 
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ine serait  impossible,  Messieurs,  de  passer  devant 
vous  la  revue  de  nos  associés  régionaux  ;  il  raç  fau- 
drait, en  les  nommant,  apprécier  leurs  travaux  et 
le  modeste  cadre  de  mon  rapport  n  y  suffirait  pas  ; 
je  tiens  d'ailleurs  à  ne  pas  franchir  mon  domaine 
spécial,  celui  des  sciences,  des  arts  et  par  extension 
de  l'agriculture.  —  C'est  comme  agriculteur  et  horti- 
culteur émérite,  sans  insister  sur  ses  qualités  d'érudit 
et  de  bibliophile,  que  nous  avons  accueilli  le  marquis 
de  Clapiers,  porteur  d'un  nom  toujours  cher  à  la  ville 
d'Aix,  dont  il  rappelle  une  des  gloires  ;  Henry  Révoil, 
correspondant  de  l'Institut,  architecte  et  archéologue, 
est  aussi  un  Âixois  d'origine.  C'est  encore  à  titre 
d'Âixois  et  après  avoir  désespéré  de  vaincre  directe- 
ment sa  modestie,  que  H.  Paul  Arbaud  est  devenu 
notre  associé.  M.  Eugène  Plauchut,  à  Forcalquier  ; 
les  docteurs  Barthélémy  et  Sarrazin,  à  Marseille, 
représentent  la  chimie  et  les  sciences  médicales  ; 
M.  Philippe  Matheron,  depuis  des  années  notre  cor- 
respondant, personnifie  avec  éclat  la  géologie  dans 
les  Bouches-du-Rhône  ;  M.  F.  Panescorse  la  repré- 
sente dans  le  Yar.  Les  beaux-arts  ont  le  droit  de 
revendiquer,  à  Marseille,  M.  Jules-Charles  Roux,  pré- 
sident de  la  Société  artistique,  qui  a  su  se  faire 
applaudir  dernièrement  aux  réunions  de  la  Sorbonne 
et  dont  le  rapport  sur  le  canal  projeté  de  Panama 
n'est  oublié  d'aucun  de  nous.  Avant  de  m'arréter, 
je  citerai  en  dernier  lieu  un  de  nos  compatriotes, 
M.  Marion,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de 
Marseille  et  membre  de  l'Académie  de  cette  ville,  dont 
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les travaux  de  zoologie,  de  paléonlologie  et  les  décou- 
vertes dexploration  sous-marine,  auraient  droit  à 
des  développements  si  ces  travaux  et  ces  découvertes 
n'avaient  été  récemment,  de  ma  part,  l'objet  d'une 
étude  que  l'Académie  a  bien  voulu  accueillir  et  qui 
va  prendre  place  dans  le  volume  de  ses  Mémoires  en 
voie  de  publication. 

Si  M.  Marion,  enfant  du  pays,  est  une  de  ces  gloires 
naissantes  dont  l'Académie  est  en  droit  d'attendre 
le  plein  épanouissement,  s'il  représente,  pour  mieux 
dire,  cette  aurore  de  la  célébrité  dont  les  rayons 
paraissaient  si  doux  à  Vauvenargues,  par  un  contraste 
dont  vous  saisirez  le  cbarme,  le  soleil  qui  s'incline 
vers  le  couchant,  la  vieillesse  demeurée  active  et  tou- 
jours éclairée  des  dons  de  Tinlelligence  devait,  a  plus 
forte  raison,  attirer  nos  hommages.  Vous  devinez. 
Messieurs,  que  je  fais  allusion  au  cinquantenaire  de 
notre  vénéré  trésorier,  de  notre  président  d'honneur, 
M.  de  Garidel.  Après  tant  de  tristesses  énumérées, 
c'est  un  anniversaire  joyeux,  plein  des  plus  douces 
émotions,  dont  j'inscris  le  souvenir.  La  galté  la  plus 
franche,  l'intimité  la  plus  complète,  la  poésie  contri- 
buant à  rehausser  l'éclat  de  la  réunion,  ont  marqué 
le  banquet  qui  couronna,  l'an  dernier,  à  pareille 
époque,  cette  fête  de  famille.  Celui  qui  en  fut  l'objet 
n'a  pas  certainement  oublié  cette  date  du  8  juin  ; 
puisse-t-elle  revenir  après  dix  ans  et  nous  retrouver 
fidèles  au  rendez-vous. 

L'Académie,  je  le  rappelle  en  terminant,  avait  été 
fière,  en  1883,  d'acclamer  M.  Mignet  en  qualité  de 
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membre  d'honneur,  aussitôt  que  son  nouveau  règle- 
ment l'eût  autorisée  à  décerner  ce  litre.  Elle  consi- 
dérait en  lui  l'écrivain  de  premier  ordre,  l'historien 
fécond,  toujours  égal  à  lui-même,  dont  les  années 
n'avaient  pu  amortir  l'activité  et  qui  ne  s'était  jamais 
proposé  d'autre  but  que  la  recherche  de  la  vérité 
puisée  aux  sources  les  plus  sûres.  D'autres  racon- 
teront ce  que  fut  Mignet,  enlevé  à  notre  admiration 
sitôt  après  le  gracieux  accueil  réservé  par  lui  au 
diplôme  qui  lui  avait  été  offert.  Us  loueront,  mieux 
que  je  ne  saurais  le  faire,  cette  plume  exercée,  ce 
style  orné,  mais  limpide  et  concis  dans  son  élégante 
simplicité  ;  mon  intention  est  seulement  de  rappeler 
l'illustration  projetée  par  lui  sur  notre  cité  et  à  laquelle 
l'Académie,  heureusement  inspirée,  voulut  adresser  un 
hommage  délicat  avant  l'heure,  hélas  !  trop  rapprochée 
où  elle  se  joignit  au  cortège  qui  raccompagna  à  sa 
dernière  demeure. 

C'est  sur  cette  pensée  à  l'honneur  d'Aix,  fertile  de 
tout  temps  en  hommes  célèbres  dans  les  lettres,  dans 
les  arts,  dans  les  sciences,  triple  couronne  qu'on  ne 
saurait  lui  enlever,  trésor  où  puiseront  les  générations 
futures,  que  je  termine  ce  rapport  dont  le  mot  de 
la  fin,  malgré  tout  et  en  dépit  de  bien  des  présages, 
sera  encore  l'espérance. 


SUR   LES 


PRIX  DE  !EEÎll  R 
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Par  ■.  le  Baron  4e  METROIIIIET  SAINT-MARC 


Mesdames,  Messieurs, 


Un  des  allrails  de  cette  séance  est  la  distribution 
des  prix  de  vertu.  Nous  sommes,  je  crois,  une  des 
rares  Académies  de  province  qui  suivent  dans  cette 
voie  l'exemple  donné  par  l'Académie  Française.  Hélas! 
la  ressemblance,  en  ce  qui  me  concerne  du  moins, 
sarréle  là  et  quand  je  lis  les  discours  prononcés 
dans  ces  occasions  solennelles,  où  l'esprit  est  semé  à 
pleine  main  par  les  immortels,  je  me  sens  pris  d'un 
grand  découragement. 

Aussi  sans  chercher  à  vous  faire  un  discours  pour 
lequel  il  me  manquerait  tant  de  qualités  essentielles, 
je  tâcherai  seulement  d'être  court  autant  que  possible. 
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ce  qui  est  presque  toujours  un  élément  de  succès  ;  je 
ferai  ensuite  mes  efforts  pour  être  clair  et  je  vous 
assure  enfin  que  je  serai  impartial ,  ce  dont  vous 
pourrez  juger  vous-mêmes,  car  je  vais  mettre  sous 
vos  yeux  toutes  les  pièces,  tous  les  éléments,  sur  les- 
quels nous  avons  basé  nos  choix  pour  la  distribution 
des  prix  de  vertu  aux  différents  candidats. 

Napoléon  III,  dans  une  phrase  restée  célèbre,  avait 
dit  :  «  Il  faut  rassurer  les  bons  et  faire  trembler  les 
méchants.  »  Il  partageait  ainsi  le  peuple  en  deux 
classes  bien  différentes  l'une  de  l'autre.  Ces  deux  parties 
se  subdivisaient  elles-mêmes  en  une  foule  de  groupes 
dont  la  bonté,  ou  la  méchanceté,  pour  me  servir  de 
l'expression  citée  plus  haut,  était  d'autant  plus  forte 
qu'elle  se  rapprochait  do  type  initial. 

C'est  d*une  de  ces  subdivisions  que  j'ai  à  vous 
parler.  Il  y  a  en  effet  dans  le  camp  des  bons,  non 
seulement  les  bons  qui  forment  la  masse  des  citoyens 
qu'on  pourrait  appeler  les  bons  sans  phrase,  mais 
encore  les  mous,  les  presqu'indifférents  dont  le  nombre 
forme  un  groupe  considérable.  Par  contre,  il  y  a  les 
zélés  composant  une  autre  division,  moins  nombreuse 
que  celle  que  je  viens  de  citer,  mais  plus  importante 
par  la  qualité  des  personnes  qui  en  font  partie.  De 
ce  dernier  groupe  lui-même  se  détachent  certaines 
personnalités  d'une  vertu  éminente  dont  le  mérite 
brille  à  tous  les  yeux,  comme  on  voit  dans  le  ciel, 
par  une  belle  nuit,  certains  astres  resplendir  au  milieu 
des  autres  étoiles  dont  ils  font  pâlir  l'éclat. 
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Mais  avant  de  parler  de  vertu,  peut-être  faudrait-il 
tout  d'abord  nous  entendre  sur  la  signification  de  ce 
mot.  Avant  Tère  chrétienne,  vertu  signifiait  courage 
et  accomplissement  des  devoirs  de  citoyens.  Après 
lavënement  du  Christ,  la  vertu  comprenait  Tabnéga- 
tion,  le  sacrifice,  la  charité  ;  mots  nouveaux  que  les 
païens  ne  pouvaient  comprendre.  Quand  le  Christ 
apparut  sur  la  terre,  le  monde  était  divisé  en  maîtres 
et  en  esclaves.  En  ces  moments  la  vie  des  esclaves 
ne  comptait  qu'autant  qu'elle  pouvait  rapporter  à  leur 
maître.  En  faisant  des  chrétiens  un  peuple  de  frères, 
le  Christ  créa  le  respect  de  la  vie  humaine. 

Avec  une  croyance  en  Jupiter  affaibliet  un  Olympe 
rempli  de  dieux,  dont  les  philosophes  et  les  lettrés 
ne  pouvaient  s'empêcher  de  rire,  la  notion  des  devoirs, 
autres  que  ceux  qui  importaient  à  la  sécurité  ou  aux 
avantages  personnels,  soit  à  l'indépendance  de  la 
patrie,  cette  notion,  dis-je,  était  complètement  absente 
de  l'esprit  des  peuples  anciens. 

Cela  était  alors  ainsi  incontestablement  et,  s'il  en 
est  autrement  aujourd'hui  parmi  les  peuples  envahis 
par  l'athéisme  moderne,  cela  tient  à  ce  que  ces  peuples 
ont  dans  leur  passé,  dans  leur  histoire,  dans  leurs 
livres  et  leurs  souvenirs,  dans  la  vue  de  ce  qui  se 
passe  autour  d'eux  et  même  au  milieu  d'eux,  un 
christianisme  latent  qui  les  fait  agir  à  leur  insu. 

La  vertu  est  un  effort  produit  pour  l'accomplisse- 
ment d'un  devoir.  Si  cette  définition  est  vraie,  un 
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homme  sans  Dieu  n'ayant  pas  de  devoirs,  n'a  que  des 
intérêts  ;  il  ne  peut  donc  être  vertueux  dans  le  sens 
que  nous  attachons  en  ce  moment  à  ce  mol  ;  et  cela 
se  comprend,  car  cet  homme  n'a  aucun  intérêt  à  faire 
cet  effort  que  nous  qualifions  de  vertu.  Les  consé- 
quences à  tirer  de  ceci  se  présentent  facilement  à  les- 
prit.  Il  en  résulte  qu'on  ne  peut  être  vertueux  si  Ton 
ne  croit  en  Dieu  et  que  si,  malgré  cette  négation,  on 
a  la  prétention  de  Tétre,  c'est  qu'on  a  en  soi  sans 
s'en  douter,  ou  quoiqu'on  s'en  doute,  une  éducation 
morale  qui  tient  aux  principes  chrétiens  qu'on  a 
reçus  et  que  les  anciens  ne  pouvaient  avoir.  De  là 
vient  la  différence  qui  existe  entre  un  athée  de  nos 
jours  et  un  sceptique  du  temps  de  l'empire  Romain. 
Aussi,  ne  fût-ce  que  par  reconnaissance  pour  les  vertus 
qu'ils  découvrent  autour  d'eux,  ou  en  eux-mêmes,  les 
philosophes  de  notre  temps  auraient  du  respecter 
mieux  la  divine  figure  du  Christ. 

C'est  au  christianisme,  en  effet,  qu'est  dû  Tépa- 
nouissement  des  vertus,  que  les  mémoires  envoyés  à 
l'Académie  mettent  en  lumière.  J'ai  lu  avec  une 
émotion  profonde,  que  je  voudrais  faire  pénétrer 
jusqu'à  vos  cœurs,  ces  récits  des  actes  qu'ont  voulu 
honorer  Messieurs  Rambot  et  Reynier.  Ces  deux 
hommes  de  bien,  par  l'institution  des  prix  de  vertu, 
qui  portent  leur  nom,  n'ont  pas  voulu  récompenser 
la  vertu,  cela  leur  eût  été  impossible,  mais  la  placer 
en  évidence,  la  faire  briller  aux  yeux,  en  donner  le 
spectacle  à  tous,  pour  exciter  par  ces  beaux  exemples 
une  noble  émulation.     ' 
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Nous  avons  deux  prix  à  donner  et  dix  mémoires 
nous  ont  été  présentés.  Je  puis  vous  dire,  Messieurs, 
notre  joie  de  voir  tant  d  actes  héroïques,  el  notre 
douleur  de  ne  pouvoir  les  glorifier  tous  devant  vous  ; 
mais  je  vous  tairai  les  attentions  scrupuleuses,  les 
soins  minutieux,  les  discussions  approfondies  qu'il 
nous  a  fallu  pour  fixer  définitivement  les  choix  de 
l'Académie. 

Un  mot  encore  avant  de  vous  les  faire  connaître  : 
mot  de  félicitation  et  de  regret.  Félicitations  pour  les 
personnes  que  les  mémoires  envoyés  nous  font  ap- 
précier, et  dont  nous  aurions  voulu  dévoiler  ici  les 
actes  d'abnégation  et  de  dévouement  dignes  d'éloges  ; 
regrets  pour  ceux  que,  malgré  leur  mérite,  nous 
n'avons  pu  comprendre,  en  cette  présente  année  du 
moins,  dans  le  nombre  restreint  des  privilégiés  qui 
vont  remporter  un  prix  de  vertu. 


M"«  Louise  Joye  est  née  au  quarlier  de  Luynes, 
dans  la  banlieue  d'Aix.  Dès  sa  plus  tendre  enfance 
elle  se  laisse  attendrir  par  les  misères  d'autrui.  A  l'âge 
de  onze  ans,  allant  au  catéchisme  de  sa  paroisse,  elle 
donne  plusieurs  fois  le  diner  qu'elle  porte  dans  son 
petit  panier,  à  des  enfants  plus  pauvres  qu'elle  qui 
n'ont  rien  à  manger,  et  elle  retourne  le  soir  chez  ses 
parents  sans  avoir  pris  aucune  nourriture  dans  la 
journée. 

Devenue  jeune  fille,  elle  apprend  qu'une  de  ses 
compagnes  est  atteinte  d'une  phthisie  pulmonaire  ; 
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elle  court  chez  elle,  la  soigne,  la  veille  el  ne  la  quille 
que  lorsqu'elle  est  guérie. 

Une  épidémie  de  pelile  vérole  arrive  dans  le  pays, 
Louise  se  multiplie  pour  porter  partout  des  secours. 
Quelque  temps  après,  espérant  pouvoir  faire  plus 
encore  et  rendre  des  services  plus  considérables,  elle 
entre  comme  novice  au  couvent  de  Saint-Thomas-de- 
Villeneuve  et  s'adonne,  dans  les  hôpitaux,  aux  soins 
les  plus  rebutants  et  aux  malades  dont  les  affections 
sont  contagieuses.  Elle  vivait  là  depuis  trois  ans,  selon 
ses  désirs  ardents  de  charité  et  de  grande  piété,  quand 
ses  parents,  devenus  vieux,  l'appellent  auprès  d'eux. 
Louise  n'hésite  pas  à  obéir  à  leur  voix.  Elle  quitte 
le  couvent  et  il  n'est  pas  de  soins,  de  bonnes  paroles, 
de  délicates  attentions  qu'elle  ne  mette  en  œuvre  pour 
adoucir  les  derniers  jours  de  ces  bons  vieillards  que 
la  maladie  rend  parfois  inquiets  et  exigeants. 

Mais  Louise  ne  s'en  tient  pas  là.  Il  n'est  pas  une 
infortune  qu'elle  ne  cherche  à  soulager  aussitôt  qu'elle 
en  est  instruite. 

Ici,  un  homme  a  un  cancer  au  visage,  ses  chairs 
tombent  en  pourriture  et  sa  famille  l'abandonne. 
Louise  va  le  voir  tous  tes  jours,  panse  ses  plaies  et 
lui  fait  prendre  sa  nourriture. 

Là,  un  enfant  a  été  pris  de  convulsions  affreuses, 
on  appelle  Louise  qui,  pendant  deux  jours,  le  berce 
dans  ses  bras  et  par  son  dévouement  incessant  l'arra- 
che à  la  mort. 

Une  femme  a  un  cancer  intérieur,  elle  est  sans 
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aucune  famille,  Louise  lui  fournit  les  remèdes  et  des 
soins  plus  précieux  encore. 

Que  vous  dirais-je  de  plus,  Messieurs  ? 

Un  petit  garçon  a  la  petite  vérole  ;  une  petite  Glie 
des  attaques  nerveuses  ;  une  vieille  femme  est  atteinte 
du  choléra  ;  deux  dames  étrangères,  dans  une  maison 
qu'elles  ont  louée,  sont  attaquées  de  la  fièvre  typhoïde  ; 
une  pauvre  femme  est  couverte  de  pustules  ;  un  homme 
a  été  écrasé  par  une  charrette  ;  deux  malheureux  ont 
des  accès  de  folie  ;  à  tous  Louise  porte  des  consolations 
et  des  secours,  pour  tous  elle  se  dévoue.  Elle  sur- 
monte les  répugnances  de  la  nature,  s'expose  au  péril 
avec  les  fous«  à  la  mort  avec  les  contagieux  ;  mais 
rien  ne  l'arrête  et  dans  le  pays  on  l'appelle  avec  raison 
la  sœur  de  charité.  Sœur  de  charité  I  Âh  I  Messieurs  I 
ce  surnom  n'est-il  pas  à  lui  seul  une  révélation  de 
son  mérite  et  le  plus  beau  litre  de  gloire.  Il  faudrait 
des  volumes  pour  tout  raconter,  mais  ce  que  j'en  ai 
dit  n'est  il  pas  suffisant  pour  qu'on  ne  soit  pas  étonné 
en  voyant  l'Académie  décerner  à  Louise  Joye  le  prix 
Rambot  de  543  francs? 


La  famille  Recordicr  habitait  Aix  et  se  composait, 
en  1870,  du  père,  de  la  mère  et  de  cinq  enfants, 
dont  deux  garçons  et  trois  filles.  L'ainé  des  fils  était 
marié  au  loin  et  ne  pouvait  être  d'aucun  secours 
pour  sa  famille,  à  laquelle  le  père,  la  mère  et  la 
sœur  ainée,  Virginie,  assuraient  l'existence  par  un 
labeur  assidu. 
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Tout-à-coup  une  épidémie  de  petite  vérole  sur- 
vient à  Âix.  La  plus  jeune  des  filles,  âgée  de  douze 
ans,  en  est  atteinte.  Quinze  jours  après,  la  mère  et 
sa  seconde  fille  sont  prises  par  le  fléau.  C'est  à  ce 
moment  que  Virginie,  qui  a  vingt  ans,  commence 
cette  vie  d'abnégation  et  de  sacrifices  qu'elle  n'a  plus 
quittée  depuis.  La  contagion  éloigne  tout  le  monde 
de  la  maison.  La  mère  meurt  la  première,  après 
avoir  reçu  tous  les  secours  de  la  religion.  Le  même 
jour,  le  second  fils,  âgé  de  huit  ans,  se  met  au  lit, 
atteint  de  la  même  aflection.  Quelques  jours  après, 
le  père  tombe  aussi  malade  et  Virginie  reste  seule, 
vaillante  et  dévouée  pour  porter  ses  secours  et  ses 
consolations  d'un  lit  à  l'autre.  Pendant  vingt-un  jours 
et  vingt-une  nuits  elle  ne  se  couche  pas  et  ne  met 
pas  le  pied  hors  de  celle  chambre  pesliférée.  Sa  santé 
en  souffre  cruellement,  mais  elle  reste  à  son  poste 
jusqu'au  bout  »  c'esl-à-dire  pendant  près  de  trois 
mois  ;  car  ce  n'est  qu'après  ce  laps  de  temps  écoulé 
que  ses  frères  et  ses  sœurs  entrent  en  convalescence. 

Le  père  de  cette  malheureuse  famille,  seul,  ne  peut 
se  remettre  et  sept  mois  après  il  rend  son  âme  à 
Dieu,  léguant  ses  enfants  à  leur  sœur  aînée,  Vir- 
ginie, qui,  à  dater  de  ce  moment,  sera  pour  eux 
comme  le  père  le  plus  vigilant  et  la  mère  la  plus 
dévouée.  Il  fallait  pourvoir  à  la  subsistance,  à  Tenlre- 
lien  et  à  l'éducation  de  ces  trois  enfants  qu'elle  a 
adoptés  dans  son  cœur.  Virginie,  pour  atteindre  ce 
but,  donnera  au  travail  ses  jours  et  une  partie  de 
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ses nuits.  Elle  refuse  de  se  marier  pour  pouvoir  se 
dévouer  toute  entière  et  les  prodiges  qu'elle  accom- 
plit pour  remplir  la  triple  mission  qu'elle  s'est  donnée 
sont  inouïs.  Heureusement  ses  enfants,  car  je  crois 
qu'on  peut  les  appeler  ainsi,  répondent  à  ses  soins: 
probes,  honnêtes,  laborieux  et  religieux,  l'un  va  être 
bientôt  jardinier,  l'autre  se  destine  à  l'enseignement. 

Elle-même,  maintenant  qu'elle  a  plus  de  repos, 
a  repris  son  état  de  couturière,  dans  les  limites  que 
sa  santé,  ébranlée  par  tant  de  fatigues,  le  lui  permet. 
Elle  suffit  ainsi,  quoiqu'avec  peine,  peut-être,  aux 
nécessités  de  la  vie. 

Le  prix  Reynier,  Messieurs,  doit,  par  une  clause 
spéciale,  récompenser  l'éducation  chrétienne  donnée 
par  les  pères  et  mères  à  leurs  enfants.  Virginie  Recor- 
DiER,  par  son  dévouement  admirable,  par  l'excellente 
et  chrétienne  éducation  qu'elle  a  donnée  à  ses  frères 
et  à  ses  sœurs,  devenus  ses  enfants,  a  été  jugée  digne 
par  l'Académie  d'obtenir  la  première  partie  du  prix 
Reynier  se  montant  à  400  francs. 


Louise  Sauvât  est  une  élève  de  l'Orphelinat  Notre- 
Dame.  Elle  puisa  ,  dans  cette  sainte  maison  .  les 
principes  de  religion  et  de  vertu  qui  ont  guidé  toute 
sa  vie,  l'ont  fortifiée  dans  ses  dures  épreuves  et 
qu'elle  a  implantés  à  son  tour  dans  le  cœur  de  ses 
enfants. 

Mariée  à  un  honnête  homme,  nommé  Moustier, 
elle  commençait  à  jouir  d'un  bonheur  qu'augmentait 
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la  naissance  d'un  fils,  lorsque  la  mort  de  son  mari 
vint  la  plonger  dans  la  douleur.  C  est  dans  Tespoir 
d'assurer  Tavenir  de  l'orphelin  qu'elle  consentit  plus 
tard  à  se  remarier. 

Mais  Pélissier,  son  second  mari,  était  un  homme 
indigne  d'elle,  qui  lui  donnait  phis  de  coups  que 
d'argent  pour  l'aider  à  élever  les  sept  enfants  qu'elle 
eut  de  lui.  Trois  sur  ce  nombre,  seulement,  ont  sur- 
vécu, les  autres  sont  morts  de  maladies,  d'épuise- 
ment ou  de  mauvais  traitements  de  la  part  de  leur 
père  quand  il  rentrait  au  logis  après  avoir  laissé 
une  partie  de  sa  raison  au  cabaret. 

Un  peu  de  repos  allait  être  cependant  donné  à 
cette  malheureuse  famille.  Pélissier  étant  parti  pour 
mener  une  vie  errante,  le  tribunal  prononça  contre 
lui  une  séparation  de  corps  et  le  condamna  à  faire 
à  sa  femme  une  pension  que  celle-ci  refusa,  parce 
qu'elle  ignorait  la  provenance  de  l'argent  qui  devait 
lui  être  remis.  Consacrant  désormais  tout  son  temps 
et  ses  pensées  à  ses  enfants,  elle  les  élève,  dès  leur 
plus  jeune  âge,  dans  les  principes  les  plus  sévères 
de  la  foi  chrétienne. 

La  pauvre  femme  s'épuise  peu  à  peu  cependant  à 
la  peine.  Nourrir  et  élever  trois  garçons,  c'est  trop 
pour  ses  forces,  mais  elle  travaille  avec  courage  et 
confiance  en  Dieu  qui  ne  l'abandonnera  pas. 

Ses  fils,  sont  dignes,  en  effet,  de  toute  la  peine 
qu'elle  s'est  donnée,  et  on  remarque  leur  sagesse. 
L'alné,  malheureusement  presque  toujours  malade, 
est  un  modèle  de  douceur  et  dans  les  intervalles  de 
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repos  que  lui  laisse  sa  maladie,  il  se  donne  tout  à 
sa  famille.  Les  deux  autres  sont  des  sujets  parfaits 
et  on  les  cite  chez  les  Frères  de  la  doctrine  chré- 
tienne parmi  les  meilleurs  élèves. 

Pour  récompenser  celte  chrétienne  éducation  donnée 
à  ses  enfants,  TAcadémie  a  désigné  M"®  Louise  Pélis- 
sier  pour  la  deuxième  partie  du  prix  Reynier  se  mon- 
tant à  300  francs. 


Louise  GuYOT  est  la  fille  d'un  entrepreneur  dont 
les  travaux  nombreux,  exécutés  avec  probité  et  habi- 
leté, faisaient  régner  une  grande  aisance  dans  sa  fa- 
mille. Louise,  fille  unique,  élevée  comme  une  per- 
sonne qui  devait  être  riche  un  jour,  vit  à  vingt  ans 
un  avenir  de  bonheur  ouvert  devant  elle.  C'était  le 
malheur,  au  contraire,  qui  frappait  à  sa  porte.  Une 
spéculation  malheureuse,  des  calculs  approximatifs 
qui  se  trouvèrent  faux,  ébranlent  la  fortune  de  Tenlre- 
preneur.  Son  crédit  est  atteint.  Le  manque  de  travail 
amène  ensuite  la  gêne.  Les  économies  disparaissent 
peu  à  peu  et  la  misère  approche  lentement,  mais 
sûrement.  Louise  comprend  aussitôt  son  devoir.  Elle 
commence  par  vendre  son  petit  mobilier  et  tout  ce 
qui  pouvait  lui  rappeler  le  luxe  dans  lequel  elle  a 
été  élevée  ;  elle  ne  conserve  pas  le  plus  petit  bijou 
et  se  met  résolument  au  travail.  Dès  Taube  naissante 
elle  court  à  l'atelier,  où  elle  se  fait  remarquer  par 
son' travail  et  sa  bonne  conduite. 


—  66  — 

Cependant  la  mère  de  Louise  est  accablée  par  le 
spectacle  de  sa  ruine  et  ses  facultés  mentales  se  trou- 
blent. Louise,  pour  parer  à  ce  nouveau  malheur, 
prend  sur  ses  heures  de  sommeil  pour  Tentretien  du 
ménage.  Mais  ce  n'était  pas  assez  d'épreuves  et  Vinfor- 
tune  de  cette  famille  devait  élre  complète.  Le  père 
est  tout-à-coup  immobilisé  sur  sa  couche  par  un  rhu- 
matisme douloureux.  Le  courage  de  Louise  ne  faiblit 
pas.  Par  sa  piété  et  sa  douceur,  elle  amène  la  rési- 
gnation dans  le  cœur  de  son  père  ;  par  ses  soins 
incessants,  elle  calme  la  folie  de  sa  mère  ;  par  son 
travail  assidu,  elle  subvient  à  tous  deux. 

Cependant  peu  à  peu,  avec  les  années,  la  croix 
de  Louise  devient  moins  lourde  à  porter  et  alors  celle 
qui  semblait  pouvoir  à  peine  remplir  sa  tache  trouve 
encore  le  moyen  de  soulager  d'autres  infortunes.  Une 
femme,  nommée  Bossi,  est  atteinte  d'un  cancer; 
Louise  va  la  soigner  et  la  panser.  Une  autre  per- 
sonne est  abandonnée  de  tous  ù  cause  d'une  maladie 
d'un  caractère  repoussant  ;  Louise  lui  donne  pendant 
do  longs  mois  tous  les  soins  répugnants  que  son  état 
exige. 

Un  jour,  une  mère  de  famille  ayant  été  frappée 
subitement  d'aliénation  mentale  est  conduite  à  l'hos- 
pice, sa  fille  reste  à  la  charge  de  son  père  qui  l'aban- 
donne. Louise  recueille  l'enfant,  la  fait  élever  chré- 
tiennement aux  Sœurs  de  la  Retraite  d'Aix,  pendant 
trois  ans,  et  depuis  qu'elle  est  sortie  de  cette  pension, 
elle  la  garde  auprès  d'elle.  Enfin  son  zèle  s'exerce 
jusque  sur  les  petits  enfants  qui  fréquentent  le  calé- 
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chisme  du   Saint-Esprit»  auxquels  elle  donne  toute 
espèce  de  secours  spirituels  et  matériels. 

Je  n'en  dirai  pas  davantage.  Cette  admirable  con- 
duite, ce  dévouement  persévérant  et  de  tous  les 
instants,  ont  fait  juger  Louise  Guyot  digne  d'obtenir 
de  l'Académie  la  troisième  partie  du  prix  Reynier 
de  300  francs. 


Messieurs^, 

Je  suis  arrivé  au  terme  de  la  tache  que  l'Académie 
m'avait  confiée.  Après  l'exposé  des  faits,  dont  j'aurais 
voulu  mieux  faire  ressortir  la  grandeur  et  la  beauté, 
que  pourrais-je  dire  encore  qui  ne  risque  d'en  affaiblir 
l'enseignement? 

Le  spectacle  de  la  vertu  est  de  tous  le  plus  émou- 
vant et  celui  qui  porte  les  fruits  les  meilleurs  et  les 
plus  abondants.  En  vain  des  pessimistes  nous  mon- 
treront les  plaies,  parfois  navrantes,  que  le  siècle 
présent  étale  à  nos  yeux  ;  nous  leur  répondrons  qu'on 
ne  doit  pas  désespérer  d'un  temps  qui  est  capable 
de  produire  de  pareils  actes  de  vertu. 


s»«< 
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On  a  lu  : 


Sonnets,  par  M.  L.  de  Berluc-Perussis 


liilAÎS  ilELS  OU  PRIX  KAIBi 


DEPUIS  SON  INSTITLTION 


1861-1862.  Marie  BuÈs,  de  la  commune  d'Aix. 

1862-1863.  Jacques  Aubregat,  do  la  commune  de  Jou- 

ques,  canton  de  Peyrolles. 

1863-1864.  Rose  Beauvois,  de  la  commune  d'Aix. 

1864-1865.  Marie  Antoine,  de  la  commune  de  Marligues. 

1865-1866.  François-Gaspard  Teissier,  de  la  commune 

de  Lançon,  canton  de  Salon. 

1866-1867.  Époux  Gïraud,  de  la  commune  de  Vauve- 

nargues,  canton  d'Aix. 

1867-1868.  Térèse  Décanis,  de  la  commune  d*Aix. 

1868-1869.  Marie  Blanc,  épouse  Barbier,  de  la  com- 
mune d'Istres. 

1869-1870.  Emilie  Massel,  de  la  commune  d'Aix. 

1870-1871.  Thérèse  Baudillon,  de  la  commune  de  Fos, 

canton  d'Istres. 

1871-1872.  Polycarpe  Jauffret  et  Françoise  Jauffret, 

sa  sœur,  de  la  commune  d'Aix. 

1872-1873.  Françoise  Baud,  de  la  commune  d'Aix. 

1873-1871.  Victoire  Faure,  de  la  commune  d'Aix. 


»  > 
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1874-1875.  Marguerile-Âono  Cayol,  de  la  commune  do 

Saint-Chamas. 

1875-1876.  Elisabeth  Vidal,  de  la  commune  d*Âix. 

1876-1877.  Anna  Michon,  de  la  commune  d*Âix. 

1877-1878.  Joséphine  Arnaud,  de  la  commune  d'Aix. 

1878-1879.  Virginie  Mille,  de  la  commune  d'Aix. 

1879-1880.  Anaïs  Bonfillon,  de  la  commune  d*Aix. 

1880-1881.  Justine  Michel,  veuve  Diouloufet,  du  ha- 
meau des  Milles,  commune  d'Aix. 

1881-1882.  Jean -Laurent  Franc,  de  la  commune  de 

Martigues. 

1882-1883.  Alexandrine  Durand,  de  la  commune  d'Aix. 

1883-1884.  Joséphine  Finaud,  de  la  commune  de  Trets. 

1884-1885.  Véronique  Flory,  de  la  commune  d'Aix. 

1885-1886.  Louise  Joye,  du  hameau  de  Luynes,  com- 
mune d*Aix. 


->«^ 


lii MTS  DU  PRIX  REÏIl 


jy après  les  intentions  du  testateur,  ce  prix,  qui  est  de  ItOOO/rancs, 
doit  être  divisé  :  une  partie  de  la  somme  est,  en  outre,  réservée 
pour  les  pères  et  mères  qui  élèvent  le  mieux  leurs  enfants. 


» 


» 


1870.   Thomas  Bourbillon,  de  la  commune  dn  Tholonet. 

»      Marie  Daudet,  de  la  commune  d'Âix. 

i871 .    Marie-Rose  Barthélémy,  veuve  Rabel,  de  la  com- 
mune de  Fuveau,  canton  de  Trets. 

Madeleine  Jacques,  de  la  commune  d'Aix. 

Cécile  Roman,  de  la  commune  d'Àix. 

1872.  Eucharis  Michel,  de  la  commune  d'Aix. 

Eugénie  Laurent,  de  la  commune  de  Jouques, 
canton  de  Peyrolles. 

Charlotte  Sumian,  veuve  Paulian,  de  la  commune 
de  Saint-Paul-lés-Durance,  canton  de  Peyrolles. 

1873.  Victoire  Audier,  de  la  commune  d'Aix. 

»      Marguerite  Gav,  de  la  commune  de  Lambesc. 


» 


» 
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1874.  Rosalie' Janière  ,  veuvo  Guérin  ,  de  la  commuoe^ 

de  Gardanne. 

»       Virginie  Blanc,  de  la  coraumne-  d*Aix. 
»      Julie  Baudoin,  de  la  commune  de  Cornillon. 

1875.  Augustine-Henrielle  Gueyrard  ,  de  la  commune 

d'Âix. 

»       Marie  Jean,  épouse  Michel,  de  la  commune  d'Aix. 

»       Julie  Court,  épouse  Ricard,  de  la  commune  dc- 
Jouques. 

1 876.  Anloine-Prosper  Thérïc.  de  la  commune  d*Aix. 
»  Marie-Victorine  Deyme,  de  la  commune  d'Aix. 
»  Rose  Lahaus,  de  la  commune  d'Aix. 

1877.  Madeleine  Last,  de  la  commune  de  Meyrargues. 
»  Marie  Dorlande,  de  la  commune  d'Aix. 

1878.  Clarisse  Chavet,  de  la  commune  d'Aix. 

1879.  Virginie  Mille,  de  la  commune  d'Aix. 
Veuve  Ricard,  née  Tempier,  de  la  commune  d'Aix. 
Pauline  Long,  de  la  commune  d'Aix 

1880.  Lucien  Daumas,  de  la  commune  d'Aix. 
»  Cécile  Lapierre,  de  la  commune  d'Aix. 

1881.  Lucien  Bardey,  de  la  commune  d'Aix. 

1882.  Pélagie  Aillaud,  de  la  commune  de  Rognac. 

»  Marie  Bastard,  de  la  commune  d'Aix. 

»       Thérèse  Bonnet,  veuve  Martel,  de  la  commune 
d'Aix. 


» 
)) 


k. 
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1883.    Virginie  Castinel,  veuve  Coulon,  de  la  commune 
d'Aix. 

»      Marie  Gouiran,  de  la  commune  de  Jouques. 

1 884  Camille-Louise  Nouveron,  de  la  commune  d'Aix. 

»       Fiorine  Michel,  veuve  Girard,  de  la  commune 
d'Aix. 

r>      Marguerite  Rastel,  épouse  Beroni,  de  la  com- 
mune d'Aix. 

1885.  Époux  Michel,  de  la  commune  d'Aix. 

»       Marie  Hermitte,  de  la  commune  d'Aix. 

1886.  Virginie  Recordier,  de  la  commune  d'Aix. 

»       Louise  Sauvât,  épouse  Pélissier ,  de  la  commune 
d'Aix. 

»       Louise  GiYOT,  de  la  commune  d'Aix. 
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ACADÉMIE  FAIX 


me 


Le  Samecli  18  Juin  1887,  le.  soi acaxi te— septième 
Séeince  p-u.t)lici\xe  de  l'Académie  d'Aiac  a.  été  teniae, 
èi  trois  lieixres,  dans  la  grande  salle  de  l'Un.iver— 
site,  âi  la  Faciilté  de  Droit. 


Un  grand  nombre  de  dames,  des  membres  da  clergé, 
de  rUniversité,  de  la  magistrature  et  do  barrean,  les 
laorèats  des  prix  de  vertu  et  de  nombreux  amis  les 
accompagnant,  assistaient  à  cette  réunion. 

M.  le  conseiller  Eugène  Tavernier,  président  deTAca- 
démic,  a  ouvert  la  séauce  par  le  discours  suivant  : 


Mesdames,  Messieurs, 


Venir  aujourd'hui  encore  vous  parler,  au  nom  de 
l'Académie,  est  un  honneur  dont  je  sens  tout  le  danger. 
Dans  nos  séances  hebdomadaires,  le  concours  sympathique 
de  nos  confrères  donne  un  caractère  d*inlimité  à  nos  études 
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qai  facililû  ma  tâche  habituelle.  Le  Président  béncficie  ainsf\ 
dans  une  certaine  mesure,  des  efforts  de  chacun,  et  de  Til- 
luslration  particulière  de  quelques-uns  d'entre  nous.  Mais 
captiver  un  instant  la  société  d'élite  qui  assiste  à  cette 
réunion,  est  un  devoir  autrement  ardu  pour  moi.  Cet 
entretien,  il  devrait  être  en  harmonie  avec  le  goût  éclairé 
de  Tauditoire.  Saurais-je  tout  au  moins  le  rendre  at- 
trayant, en  sollicitant  votre  attenCion,  et  ne  pas  lasser 
votre  patience?  J'aurais  donc  lieu  de  redouter  ce  privilège 
de  ma  charge,  si  l'empressement  que  vous  mettez  à  vous 
rendre  dans  cette  enceinte,  pour  vous  associer  à  nos  tra- 
vaux, ne  me  prouvait  pas  votre  bienveillance  :  j'en  ai 
besoin  de  nouveau  cette  année ,  elle  me  soutiendra,  je 
Tespère  ;  et  si  le  sujet  que  j'ai  choisi  a  la  bonne  fortune 
de  ne  pas  vous  déplaire,  j'aurais  alors  déjà  surmonté 
l'obstacle  qui  m'effraye  le  plus,  car  je  devrais  à  ce  choix, 
d'avoir  pu  éveiller  votre  intérêt,  et  de  me  faire  écouter  de 
vous,  sans  vous  fatiguer  trop  longtemps. 

Le  XVIII°  siècle  a  vu  se  dérouler  devant  notre  Parle- 
ment do  Provence  des  procès  célèbres  qui  ont  ému  et 
passionné  l'opinion.  Celui  de  Beaumarchais  notamment, 
après  une  longue  période  d'années,  n'est  pas  effacé  de  la 
mémoire  de  nos  concitoyens.  C'est  à  Aix  que  vinrent  se 
terminer,  dans  le  sens  des  prétentions  légitimes  de  l'auteur 
du  Barbier  de  SéviUcy  ses  longs  débats  avec  le  comte  de 
la  Blache. 

Des  plumes  autorisées  ont  rappelé  les  circonstances  do 
cet  arrêt  mémorable,  et  le  récit  que  j'en  reproduirais 
serait  loin  d'exciter  votre  curiosité.  J'ai  pensé  toutefois 
pouvoir  rattacher  à  ce  souvenir  des  annales  de  notre 
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amcien  Parlement,  une  aventure  de  Beaumarchais,  dont  les 
nombreuses  péripéties  n'ont  été  révélées  que  plus  d'un 
demi-siécle  après  sa  mort. 

La  seconde  mission  secrète  de  M.  de  Ronac  (c'est  le 
pseudonyme  sous  lequel  il  voyageait ,  Ronac  est  l'ana- 
gramme de  Caron  son  nom  de  famille)  et  son  excursion  en 
Allemagne,  Beaumarchais  les  a  entreprises  surtout  pour 
obtenir  de  la  faveur  royale  la  révision  des  deux  décisions 
judiciaires  qui  le  frappaient  et  le  déshonoraient.  On  verra 
par  la  suite  de  cette  étude,  quels  singuliers  moyens  furent 
employés  par  lui,  pour  se  relever  de  l'état  de  déchéance 
légale  dans  lequel  il  était  tombé. 

Après  le  résultat  de  sa  mission,  on  s'étonnera  sans 
doute  de  la  générosité  excessive  de  Louis  XYI  qui,  par 
des  lettres-patentes  flatteuses,  facilita  la  révision  de  ces 
deux  arrêts  et  assura  la  réhabilitation  de  son  envoyé  secret. 
Pour  justifier  le  Roi  d'un  acte  qu'on  pourrait  reprocher 
à  sa  faiblesse,  quelques  mots  suffiront.  Si  le  Lieutenant- 
Général  de  police,  M.  de  Sarlines,  l'ami  de  Beaumarchais, 
n'ignora  aucune  des  circonstances  que  nous  allons  exposer, 
Louis  XVI  ne  dût  les  connaître  qu'imparfaitement. 

D'ailleurs  les  deux  condamnations  encourues  avaient  été 
prononcées  par  le  Parlement  Maupeou,  et  le  jeune  Roi 
venait,  au  début  de  son  régne,  de  rétablir  les  anciens  Par- 
lements brisés  par  le  ministre  de  Louis  XV. 

Le  nouveau  Roi  préludait  ainsi,  par  cette  mesure  de 
haute  sagesse,  aux  utiles  réformes  qu'il  projetait,  et  mani- 
festait avec  autorité  son  intention  de  rétablir,  en  son  inté- 
grité, la  justice  atteinte  par  Maupeou  dans  son  principe 
essentiel,  rindêpendance.  Beaumarchais  dont  la  popularité 
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grandissait  depuis  ses  mémoires  contre  Goczman,  devenail 
l'instigateur  de  la  politique  du  gouvernement  dans  les 
affaires  des  colonies  anglaises  d'Amérique;  il  était  l'ami  des 
ministres  Sartines  (^^  et  Maurepas.  La  volonté  du  Roi  Tai 
d'ailleurs  plusieurs  fois  impuissante  vis-à-vis  d'un  homme 
qu'il  n'estimait  pas.  Il  céda  peut-être  alors  à  la  pression 
de  l'opinion  et  des  ministres.  Plus  tard,  la  représentation 
du  Mariage  de  Figaro,  à  laquelle  Louis  XYI  s'opposa  si 
longtemps,  prouva  que  Beaumarchais  avait  su  mieux 
vouloir  que  le  Roi. 

Les  faits  peu  connus  que  nous  allons  raconter,  nous  les 
avons  puisés  dans  des  documents  publiés  par  deux  érudits 
Autrichiens,  dont  la  sincérité  ne  saurait  être  suspectée. 
M.  d'Arneth  et  M.  Bettelheim  ^^^  ont  établi  leur  récit  sur 
les  pièces  officielles  conservées  aux  archives  d'Etat  à  Vienne. 


(0  Qaand  Beaumarchais  obtiBt  ses  lettres  de  relief  et  sa  réhabilitation,  lo 
lieutenant-général  de  police,  M.  de  Sartines  était  devenu  ministre  de  I» 
marine. 

(a)  V.  Marie- ÂfUorMtU.  — Corrtspondance  secrète  entre  Marie-Thérèn  et  le  comte 
de  Mercy-Argenteaut  avec  let  lettres  de  Marie-Thérèse  et  de  Marie-'Antoinette,  pu- 
bliée avec  une  introduction  et  des  notes,  par  M.  le  chevalier  Alfred  d'Arncth, 
directeur  des  archives  de  la  maison  Impériale  et  do  l'Etat  d'Autriche  et  M.  A. 
GefTroy,  professeur  à  la  faculté  des  lettres  de  Paris,  membre  de  rinsiiiut.  (Paris, 
Didot,  1874,  Z  vol.  grand  in-8*.—  Déjà,  M.  A.  d'Ameth  avait  publié,  en  allemand,  à 
Vienne  sous  ce  titre  :  Beaumarchais  und  Sonnenfels  (4868,  Wilhelm  Braumutler), 
les  principales  pièces  officielles  déposées  aux  archives  d'Etat  d'Autriche, 
relatives  au  voyage  de  Beaumarchais  en  Allemagne. 

V.  Beaumarchais  en  Allemagne,  do  M.  Paul  Huot.  (Paris,  librairie  interna- 
tionale 4869,  publié  avec  l'autorisation  de  M.  d'Arnelh.)  Cet  ouvrage  reproduit 
les  documents  ofûciels  cités  par  H.  lo  directeur  des  archives  impériales  avec 
la  traduction  des  principales  pièces  allemandes. 

V.  aussi  Beaumarchais.  Eine  Biographie,  von  Anton  Bottelhcim,  Francfurtti 
Àj^  Litcrarischo  Anstalt  RUttcn-Loening  1886.  Cet  ouvrage  a  fait  l'objet  d'un 

intéressant  article  de  M.  Valbert  dans  la  Revue  des  DctiX' Mondes ,  du  4"  février 
1886. 
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M.  de  Loménie,  dans  son  remarquable  livre  Beaumar- 
chais et  son  temps,  a  ignore  ces  importantes  révélations, 
mises  au  jour  ultérieurement  ;  elles  auraient  sans  doute 
modiGé  son  appréciation  trop  favorable  sur  cet  épisode  de 
la  vie  de  l'auteur  de  Figaro. 

Quoique  la  première  mission  secrète  de  Beaumarchais 
eut  pleinement  réussi,  il  n'avait  pu  en  recueillir  le  fruit. 
Chargé,  en  effet,  par  Louis  XV,  grâce  à  l'entremise  de  La 
Borde,  valet  de  chambre  du  Roi,  d'aller  opérer  la  des- 
truction à  Londres  des  Mémoires  secrets  d'ime  femme 
publique^  l'œuvre  immonde  du  gazetier  cuirassé  Morande, 
sur  la  Dubarry,  il  avait  su  mériter  la  gratitude  et  la  bien- 
Teillance  du  Roi  qui  allait  Ten  récompenser.  Mais  à  son 
retour  à  Paris,  alors  qu'il  va  recevoir  le  prix  de  son  zèle, 
Louis  XV  meurt. 

Le  nouveau  souverain  ne  pouvait  avoir  pour  le  négo- 
ciateur habile  de  la  Dubarry  la  même  reconnaissance  que  le 
feu  Roi.  Beaumarchais  comprit  qu'il  lui  fallait  une  aulro 
occasion  pour  gagner  la  faveur  royale.  Les  circonstances  le 
servirent  à  souhait.  A  peine  Louis  XVI  est-il  devenu  Roi, 
que  Beaumarchais  signale  à  M.  de  Sartines,  lieutenant- 
général  de  police,  un  libelle  infâme  contre  Marie-Antoi- 
nette. Sous  ce  titre  de  :  Avis  à  la  Branche  Espagnole  ^^\ 


(I)  M  (l'Arneth  dans  Beaumarchais  %md  Sonnenfels,  donne  un  résumé  dn 
libelle  dont  le  vrai  titre  est  :  Dissertation  extraite  d'un  plus  grand  ouvrage  ou 
avit  important  à  la  branche  espagnole  sur  ses  droits  à  la  couronne  de  France t  à 
défaut  dliérilier?,  et  qui  peut  mcsnne  être  très  utile  à  toute  la  famille  do 
Bourbon,  surtout  au  roi  Louis  XVI.  {G.  A.  à  Paris  MDCCLXXIV)— C'est  un 
exposé  do  la  situation  politique  do  la  France  à  la  mort  de  Louis  XV.  L'auteur 
recherche  quels  seraient  les  droits  de  In  branche  espagnole  à  défaut  d'héri- 
tier direct  de  lu  couronne.  Après  des  insinuations  les  plus  perfides  et  les 
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on  calomniail  la  verlu  de  la  nouvelle  reine,  on  noDf)mait  le* 
complice  de  manœuvres  criminelles  qui  devaient  déshonorer 
]a  maison  royale.  La  jeune  et  belle  reine  trouvait  sur  sa 
route,  au  début  du  règne,  même  autour  de  son  palais,  des 
ennemis  plus  cruels  encore  qu'à  la  fin  ses  bourreaux^'^ 
Beaumarchais  fait  connaître  à  Sartines  ce  pamphlet  ;  il 
s'offre  de  retourner  en  Angleterre  pour  découvrir  Tauteur, 
traiter  avec  lui  et  avec  l'éditeur  qui  Ta  publié  à  Londres^ 
et  détruire  Tédition.  Avant  de  partir  pour  TAngleterre,  il 
réclame  de  Sartines  un  ordre  écrit  du  Roi.  On  le  lui  refuse 
d'abord,  mais  arrivé  à  Londres,  il  insiste  auprès  de  Sar- 
tines, lui  signalant  les  difficultés  de  l'entreprise  qui  seront 
surmontées  sûrement  par  l'écrit  royal,  dont  il  dicte  lui- 
même  les  termes.  Beaumarchais  avait  quitté  Paris  le  26  juin 
1774,  et  le  10  juillet  Louis  XVI  remet  à  Sartines  pour  son 
envoyé  Técrit  suivant  rédigé  d'avance  par  Beaumarchais. 

«  Le  sieur  de  Beaumarchais,  chargé  de  mes  ordres 
secrets,  partira  pour  sa  destination  le  plus  tôt  qu'il  lui  sera 


plus  Infâmes  contre  Marie-Thérèse  et  Marie-Ântoinelle,  il  désigne  Choiseul 
comme  l'Inslrument  du  plan  criminel  qu'il  dénonce.  A  l'exception  dn  duc 
d'Aiguillon  et  de  Maurepas,  tous  les  personnages  poliiiques  du  jour  sont  l'objet- 
des  attaques  violentes  du  libellisle. 

(I)  La  Dauphine  qu'on  outrageait  amsi  (car  le  libelle  paraissait  à  la  mort  du 
Roi  Louis  XV  et  avait  été  écrit  avant  que  Mario-Antoinette  ne  fut  Reine)  était 
celle  dont  Burke  disait  après  l'avoir  aperçue  à  Versailles  :  «  Sûrement  jamais 
vision  plus  céleste  n'apparut  dans  cet  orbite  qu'elle  semblait  à  peine  toucher, 
elle  était  ainsi  que  l'étoile  du  matin,  brillante  de  santé,  de  bonheuret  de  gloire.» 
Il  admire  cette  chatlelé  de  i^honneur  qui  rayonne  chez  la  Dauphine  (Burke, 
Réflexions  sur  la  Révolution  de  France,  Londres,  l«r  novembre  4790,  traduit 
de  l'anglais  sur  la  troisième  édition,  Paris,  Laurent  flls).  On  sait  maintenant, 
grâce  à  la  correspondance  de  Marie-Thérèse  et  de  Mercy,  que  la  Dauphine 
refusa  toujours,  malgré  les  conseils  el  les  inslanccs  de  sa  mère,  d'adresser  la 
parole  à  la  Dubarrv. 
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possible,  h  discrétion  cl  la  vivacilé  qu'il  mellra  dans  leur 
exécutioD,  sont  la  preuve  la  plus  agréable  qu'il  puisse  me 
donner  de  son  zèle  pour  mon  service.  Signé  :  Louis.  » 

Beaumarchais  enchâsse  la  note  royale  dans  une  boite 
d'or  ovale,  grande  et  plate,  en  forme  de  lentille,  qu'il 
suspend  avec  une  chainette  d'or  à  son  cou. 

Ce  fut  comme  un  talisman,  car  sans  faire  usage  de  cet 
écrit  (il  avait  prétendu  pourtant  que  cet  ordre  était  indis- 
pensable pour  le  succès  de  sa  mission),  il  termine  aussitôt 
l'affaire  à  Londres.  L'auteur  est  inconnu  :  un  certain  juif 
vénitien,  Guillaume  Ângelucci,  se  faisant  appeler  à  Londres 
Hatkinson,  en  a  donné  deux  éditions,  l'une  à  Londres, 
l'autre  à  Amsterdam.  L'édition  anglaise  est  détruite. 
Beaumarchais  donne  à  Angelucci  rendez-vous  à  Ams- 
terdam ;  ils  se  retrouvent  tous  deux  dans  cette  ville. 
Beaumarchais  remet  au  juif  1,400  livres  sterling;  on 
brûle  l'édition  hollandaise,  et  Angelucci  s'engage  par  écrit 
(la  convention  existe  encore  à  Vienne),  à  renoncer  à  toute 
nouvelle  publication  du  libelle.  Le  marché  à  peine  conclu, 
Beaumarchais  apprend  qu' Angelucci,  emportant  un  exem- 
plaire de  rAvis,  est  parli  pour  Nuremberg  où  il  va  en 
faire  imprimer  une  nouvelle  édition.  Il  écrit  à  Sartines  : 
«  Malheur  à  l'abominable  homme  qui  me  force  à  faire  3  ou 
400  lieues  de  plus,  quand  je  croyais  aller  me  reposer. 
Si  je  le  trouve  en  chemin,  je  le  dépouille  de  ce  papier,  et 
je  le  tue  pour  prix  des  chagrins  qu'il  me  cause.  » 

Ici  commence  la  vraie  difficulté  de  mon  récit  ;  voulant 
être  précis  et  complet,  j'aurai  besoin  d'examiner  de  nom- 
breuses pièces.  Il  me  faudra  dégager  des  divers  écrits  do 
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Beaumarchais  cl  de  ses  dépositions  oflicielles  devant  les 
magistrats  impériaux  son  plan  audacieux,  plus  complique 
qu'aucune  de  ses  pièces  de  théâtre.  Pour  mieux  carac- 
tériser sa  conduite  il  sera  nécessaire  aussi  de  faire  res- 
sortir et  ses  différents  systèmes  et  ses  variations  ;  do  là 
l'obligation  de  revenir  sur  certains  détails.  Avec  son  art 
habile,  Beaumarchais  a  su.  dans  le  Mariage  de  Figaro, 
malgré  Vimbroglio  des  situations,  faire  briller  un  esprit 
incomparable  qui  éblouit,  il  esl  vrai,  mais  qui  n'a  rien 
d'obscur.  Ici  le  grand  artiste,  quoiqu'il  fasse  preuve  d'une 
imagination  et  dune  effronterie  surprenantes,  se  contredit 
comme  un  écolier  pris  en  faute  et  n'aboutit  qu'à  mettre 
de  la  confusion  dans  ce  qu'il  prétend  si  bien  expliquer. 
Pour  peu  qu'on  ait  feuilleté  dans  les  œuvres  de  Beau- 
marchais sa  correspondance,  on  a  sans  doute  lu  sa  dra- 
matique lettre  à  son  ami  R.  (Nous  savons  maintenant  quel 
était  cet  ami,  c'était  le  président  de  Roudil  chargé  pendant 
son  absence  de  surveiller  ses  affaires)  ^*\  Il  lui  raconte, 
trois  jours  après  l'événement,  en  lui  écrivant  dans  le  bateau 
pendant  qu'il  descend  le  Danube,  la  fameuse  attaque  de 
deux  brigands  dans  la  forêt  de  Neustadt  où  il  a  failli 
périr.  Beaumarchais  lutta  avec  la  valeur  d'un  héros  de 
l'Arioste.  Il  n'est  point  fait  dans  celte  lettre  mention  d'An- 
gelucci.  Beaumarchais  ne  saurait  trahir  sa  mission  secrète. 
Nous  rapprocherons  bientôt  certaines  particularités  qu'il 
conte  à  son  ami  des  déclarations  faites  par  M.  de  Ronac 
qnelques  jours  auparavant  à  Nuremberg. 


(I)  Beaumarchais  nous  rapprend  dans  une  noie  remise  le  23  aortl  177*  à 
M.  Sonnonfcls,  reproduite  par  M.  d'Arnclh. 
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Mais  à  Sarliiics,  mais  au  Roi,  l'envoyé  secret  n'aura 
rien  à  dissimuler.  Voici  son  récit  tel  qu'il  résulte  de  ses 
lettres  au  Lieutenant  Général  de  police  et  d'un  mémoire 
au  Roi. 

Recherchant  Angelucci  qui  l'a  indignement  trompé ,  il 
parcourt  l'Allemagne  pour  Talleindre  avant  Nuremberg. 
Arrivé  dans  la  Torét  do  Neustadl ,  à  quelques  lieues  de 
Nuremberg,  il  rencontre  l'éditeur  infldèle  sur  un  petit  che- 
val. Angelucci,  reconnaissant  Beaumarchais  au  fond  de  sa 
chaise  de  poste,  s'enfuit  dans  le  bois.  Beaumarchais  le 
poursuit  son  pistolet  à  la  main,  le  saisit  par  la  botte,  le 
fait  tomber  de  son  cheval  et  s'empare  de  l'exemplaire  de 
l'Avis,  Angelucci  lui  demande  grâce.  Beaumarchais  lui  laisse 
même  une  partie  des  billets  qu'il  lui  avait  comptés  à  Ams- 
terdam  et  que  le  juif  avait  encore  sur  lui  ! 

A  peine  Angelucci  s'éloignait-il,  que  les  deux  brigands 
(ceux  dont  il  a  parlé  à  Roudil)  entrent  en  scène.  Le  pre- 
mier, avec  un  grand  couteau,  veut  le  détrousser  ou  le  tuer. 
Beaumarchais  décharge  sur  lui  son  arme,  mais  Tamorce  ne 
prend  pas  :  le  brigand  le  terrasse  alors  par  derrière  et  lui 
porte  à  la  poitrine  un  coup  de  couteau  qui  vient  heureu- 
sement s*émousser  contre  le  médaillon  d'or  contenant 
Tordre  royal,  et  lui  fait  au  menton  une  grave  blessure. 
Beaumarchais  désarme  l'agresseur,  le  terrasse  à  son  tour, 
et  se  fait,  en  lui  enlevant  son  couteau,  une  autre  blessure 
à  la  main.  Il  allait  le  garotter,  lorsque  le  second  brigand 
qui  avait  fui  d'abord  revient  accompagné  d'autres  malfai- 
teurs. Le  péril  était  extrême,  mais  son  domestique,  inquiet 
de  ne  pas  voir  revenir  son  maître,  arrive  à  son  secours, 
et  le  son  du  cor  du  poslillon  disperse  les  brigands. 
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L'état  de  ses  blessures  est  sérieux,  car  il  dit  à  Sartines 
(2i  août)  :  «  je  rendais  le  sang  par  la  bouche ,  par  la 
joue,  par  la  main  gauche.  » 

Examinons  maintenant  les  dépositions  officielles  faites 
devant  les  autorités  de  Nuremberg  par  M.  de  Ronac. 
(Nous  n'avons  pas  oublié  que  le  passeport  de  Beaumarchais 
est  sous  ce  nom,  et  de  plus  M.  de  Ronac  est  qualiGé  de 
gentilhomme  français).  Et  d'abord  signalons  que  Ronac 
ne  s'arrête  pas  à  Neustadt,  petite  ville  rapprochée  du  bois 
où  il  vient  d'être  assailli,  pour  porter  plainte  et  se  faire 
soigner.  A  Nuremberg  même,  où  il  arrive  dans  la  soirée, 
c'est  sur  l'initiative  de  l'aubergiste  que  M.  de  Fezer,  offi- 
cier de  l'administration  de  la  poste,  reçoit  sa*déclaration. 
Là,  il  ne  s  agit  plus  que  de  deux  brigands,  rien  de  la  pre- 
mière rencontre,  et  ces  deux  brigands  se  nomment  l'un 
Ângelucci,  l'autre  Hatkinson,  car  ils  se  sont  ainsi  appelés 
l'un  l'autre  pendant  la  lutte  avec  Ronac.  Quelle  vraisem- 
blance !  Le  premier,  monté  sur  un  cheval,  a  mis  pied  à 
terre,  s'est  précipité  sur  lui  et  lui  a  porté  un  coup  de 
couteau-poignard  dans  la  poitrine  ;  mais  le  coup  a  été 
amorti  par  le  médaillon.  Ronac  donne  les  deux  signale- 
ments très  précis.  Le  premier  agresseur  porte  des  cheveux 
noirs,  sous  une  perruque  blonde  et  ronde  :  en  général 
l'air  et  la  tournure  d'un  juif.  C'est  celui  que  son  camarade, 
en  l'appelant,  a  nommé  Angelucci.  Le  second,  Hatkinson, 
pendant  la  lutte  de  Ronac  avec  le  premier,  avait  voulu 
intervenir,  mais  Ronac  l'a  terrassé.  Dans  ses  dépêches 
expédiées  en  France,  Beaumarchais  prétend  que  c'est  lui 
au  contraire  qui  a  été   jeté  à   terre.  Il  se  garde  bien 


d'indiquer  à  Nuremberg  une  circonslance  que  rétat  de  son 
coslurne  aurait  démentie  :  suivait  le  signalement  d'IIat- 
kinson  ,  aussi  très  détaillé  ;  retenons  seulement  que  ce 
dernier  a  la  veste  bleue. 

M.  de  Fezer  prie  M.  de  Ronac  de  se  rendre  avec  lui 
à  la  direction  supérieure  de  la  poste,  pour  venir  déposer 
de  ce  fait.  Mais  Ronac  prétexte  l'urgence  de  son  voyage, 
et  s'excuse.  Toutefois,  malgré  ce  refus,  il  se  voit  obligé 
daller  devant  le  bourgmestre.  Il  y  renouvelle  sa  déposi- 
tion ;  il  recommande  à  ce  magistrat  d'exercer  une  grande 
surveillance  pour  qu'on  recherche  Angelucci  et  Halkinson, 
et  d'aviser  Sa  Majesté  Impériale  qui  apprendrait  avec  un 
vif  intérêt  leur  arrestation. 

Au  lieu  de  gagner  rapidement  Vienne  par  la  voie  de  la 
poste,  il  choisit  une  autre  roule  plus  longue  qui  lui  per- 
mettra, dira-t-il  dans  ses  lettres  à  Roudil  et  à  Sartines, 
de  mieux  supporter  les  douleurs  et  le  malaise  causé  par 
ses  blessures.  Celles  qu'il  a  laissé  entrevoir  à  Nuremberg 
sont  des  plus  légères,  de  simples  éraflures.  Voguant  sur 
le  Danube,  son  imagination  ordinaire  l'emporte  :  il  dit  à 
Sartines  qu'il  rendait  le  sang  par  la  bouche  ;  avec  Roudil 
il  est  plus  explicite  encore,  a  sa  blessure  au  menton  est  très 
profonde,  celle  de  la  main  s'enfonce  dans  le  pouce  et  va 
jusqu'à  l'os.  Au  moment  de  sa  lutte  avec  les  brigands,  le 
sang  ruisselant  de  son  visage  aveuglait  celui  qui  était  placé 
sous  lui.  Il  a  l'intention  de  se  faire  soigner  à  Ratisbonne, 
où  on  lui  a  assuré  qu'il  trouverait  plus  de  secours  qu'à 
Nuremberg.  »  —  M.  de  Ronac,  vous  êtes  fort  mal  rensei- 
gné, car  à  Nuremberg,  il  y  a  trois  fois  plus  d'habitants 
qu'à  Ratisbonne. 
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Enfin,  M.  de  RoDac  arrive  à  Vienne  ;  il  vient  solliciter 
l'audience  de  l'Impératrice  Marie-Thérèse.  S'il  est  bien 
inspiré,  sachant  tous  les  moyens  d'information  dont  dispose 
la  police  autrichienne,  il  sera  plus  circonspect.  Sa  suffi- 
sance et  sa  fatuité  qui  lui  avaient  nui  déjà  auprès  de 
Mesdames  de  France  le  serviront  mal  encore  cette  fois. 
Le  motif  de  l'audience ,  il  l'énonce  dans  une  lettre  du 
20  août  à  l'Impératrice.  «  J'ai  couru,  nuii  et  jour,  pour 
venir  communiquer  à  Sa  Majesté  des  choses  qui  intéressent 
votre  honneur  et  qui  vous  touchent  jusqu'au  fond  du  cœur.  » 
Et  la  discrétion,  M.  do  Ronac?  Ce  mot  est  écrit  daus 
l'ordre  royal  à  vous  confié,  et  c'est  vous  qui  l'avez  même 
dicté  à  Louis  XVI.  «  Outrageusement  blessé  par  des  bri- 
gands près  de  Neusladt,  ajoute-t-il,  il  veut  entretenir  sans 
témoin  Marie-Thérèse.  »  L'Impératrice  confie  au  comte  de 
Seilern  le  soin  de  voir  M.  de  Ronac.  Appelé  chez  le  comte, 
Ronac  s'y  rend  quelques  heures  après,  ayant  dû,  lui  dit-il, 
«  différer  sa  visite  à  cause  d'un  certain  crachement  de 
sang  qui  lui  survient  assez  souvent  depuis  Taccideot  arrivé 
près  de  Neustadt.  »  Il  raconte  à  M.  de  Seilern  l'aventure 
des  brigands,  le  coup  mortel  reçu,  mais  merveilleusement 
détourné.  Il  lui  confie  l'autographe  royal  pour  le  remettre 
à  Marie-Thérèse. 

Le  même  jour,  l'Impératrice  reçoit  à  Schœnbrûno  M.  de 
Ronac  ;  le  comte  de  Seilern  était  présent  à  l'audience. 
Ronac  raconte  les  faits  que  nous  connaissons  déjà,  sa 
mission,  le  libelle,  la  trahison  d'Angelucci,  sa  rencontre 
avec  lui  près  de  Neustadt.  «  Les  brigands  seuls  de  la  forêt 
avaient  empêché  Ronac  de  s'assurer  de  sa  personne  et 
de  l'arrêter.  »  C'est  une  nouvelle  circonstance,  différente 
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du  récit  à  Sartines  et  au  Roi,  où  les  brigands  n'inlervieu- 
nent  que  lorsque  Beaumarchais  a  laissé  partir  Aogelncci. 
Ici  rinterventlon  des  brigands  est  la  seule  cause  de  la  fuite 
du  juif.  Rouac  prie  Marie-Thérèse  de  le  faire  rechercher, 
non  seulement  à  Nuremberg  où  il  Ya  publier  une  nouvelle 
édition  du  libelle,  mais  encore  à  Venise,  son  pays.  Enfin, 
M.  de  Ronac  ose  proposer  à  Tlmpératrice  de  faire  réim- 
primer à  Vienne  le  pamphlet,  en  supprimant  ce  quMI  y  avait 
contre  la  Reine,  sa  fille.  De  cette  façon,  «  on  éviterait  les 
inspirations  fâcheuses  que  le  jeune  Roi,  de  mœurs  rigides, 
pourrait  concevoir  contre  la  Reine.  »  Ronac  lit  à  Marie- 
Thérèse  la  brochure.  Sans  hésitation,  Tlmpératrice  refuse. 
Ronac  lui  remet,  sur  son  désir,  en  communication  Texem- 
plaire  du  libelle.  Le  comte  de  Seilern  a  rédigé  sur  cette 
entrevue  une  note  conservée  aux  archives  d'État. 

D'ordre  de  Marie-Thérèse ,  Taffaire  est  renvoyée  au 
prince  de  Kaunitz,  chancelier  d'État,  dont  la  perspicacité 
et  le  haut  mérite  étaient  appréciés  par  la  souveraine.  Les 
rapports  et  les  actes  d'information  des  autorités  de  Neustadt 
et  de  Nuremberg,  relatifs  à  la  prétendue  attaque  des  bri- 
gands, n'étaient  point  encore  parvenus  à  Vienne.  La  grande 
pénétration  du  chancelier,  avant  même  qu'il  ait  pris  con- 
naissance de  l'écrit  royal,  lui  fait  pressentir  une  intrigue 
coupable.  Il  devine  Beaumarchais  dans  M.  de  Ronac.  Kau- 
nitz a  été  ambassadeur  à  Paris,  à  l'époque  où  la  faveur  de 
Mesdames  commençait  à  faire  sortir  le  jeune  Caron  de  son 
obscurité.  Les  mémoires  contre  Goëzman,  il  ne  les  ignore 
point,  et  Kaunitz  n'a  pas  confiance  en  celui  qui  a  voulu 
corrompre  son  juge,  alors  même  que  le  juge  était  mépri- 
sable. Pour  lui ,  Beaumarchais  est  un  vil   intrigant  qui 
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vient  de  irakir  le  mandat  confié.  Les  propositions  faites  à 
rimpératrice  de  modifier  le  libelle,  en  le  réimprimant, 
aggravent  sa  situation.  Beaumarchais  vent  donc  mémo 
tromper  le  Roi.  Aassi,  en  présence  de  tant  de  circonstances 
suspectes,  le  chancelier  d*État  n*hésite  pas  à  s'assurer  de 
sa  personne. 

Sur  Tordre  de  Kaunitz  (le  22  août),  un  secrélaire  de  la 
régence  de  la  Basse- Autriche,  accompagné  de  deux  officiers 
et  de  huit  grenadiers,  vient  signifier  à  M.  de  Ronac  qu'il 
est  prisonnier  d'État.  Les  scellés  sont  mis  sur  ses  papiers  ; 
sa  cassette  et  le  médaillon  lui  sont  enlevés,  et  il  est  gardé 
à  vue  dans  son  appartement.  Beaumarchais  protesta  vive- 
ment, et  son  attitude  ne  manqua  pas  de  dignité.  Il  affecte 
de  croire  qu*on  se  trompe  sur  son  identité,  mais  Kau- 
nitz a  d'autant  moins  hésité  à  employer  cette  mesure  de 
rigueur,  que  Beaumarchais  lui  a  semblé  plus  suspect  encore 
que  M.  de  Ronac.  Le  prisonnier,  malgré  son  irritation, 
conserve  assez  d'empire  sur  lui  pour  écrire  on  long  mé- 
moire à  l'Impératrice.  Comme  il  le  lui  a  assuré  dans  ses 
deux  audiences  (il  en  avait  obtenu  une  seconde  la  veille, 
21  août),  «  il  répond  sur  sa  tête  que  jamais  un  feuillet  du 
libelle  ne  verra  le  jour.  Il  s'est  assuré,  par  les  soins  les 
plus  exacts,  de  pouvoir  arriver  à  ce  but.  »  Il  renouvelle  la 
proposition  de  réimprimer  VAvis,  en  supprimant  la  partie 
relative  à  sa  fille.  L'attaque  des  brigands  est  rappelée, 
a  N'est-ce  pas,  dit-il,  en  m'enfonçant  dans  la  forêt  de 
Neustadt  pour  acheter  an  péril  de  ma  vie  les  derniers 
exemplaires  échappés  à  ma  vigilance,  que  j'ai  été  poignardé 
par  des  scélérats Un  miracle,  une  protection  déclarée 
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du  ciel  ma  Sâuvé  la  vie  et  j'y  ai  recouvré  tous  les  débris 
de  l'ouvrage.  » 

Dans  sa  réclusion  chez  lui,  il  adresse  dans  la  même 
journée  (24  août)  trois  lettres  au  comte  de  Seilern.  Il  veut 
qu'on  s'informe  auprès  du  bourgmestre  de  Nuremberg  si 
on  n'aurait  pas  arrêté  prés  de  cette  ville  Tun  des  hommes 
dont  M.  de  Ronac,  blessé  par  les  voleurs,  a  donné  le 
signalement.  «  Ce  ne  sont  point»  dit-il,  les  voleurs  qui  m'in- 
téressent, mais  c'est  Ângelucci-Halkinson,  l'éditeur  infidèle, 
qu'il  importe  d'arrêter.  »  La  mise  en  surveillance  fait  perdre 
à  Beaumarchais  le  fil  de  sa  trame.  Malgré  son  habileté,  il 
oublie  qu'il  a  déclaré  à  M.  de  Fezer  et  au  bourgmestre  que 
des  deux  brigands  un  s'appelle  Angelucci,  l'autre  Hat- 
kinson«  Angelucci  et  Hatkinson  dont  il  a,  à  Nuremberg, 
précisé  les  deux  signalements ,  ce  n'est  plus  qu'un  seul 
homme  ayant  deux  noms,  Angelucci-Hatkinson.  Beaumar- 
chais réclame  de  M.  de  Seilern  un  commissaire  inquisiteur  ^^\ 
devant  lequel  il  puisse  librement  se  justifier,  et  lui  fait 
remettre  une  lettre  ouverte  pour  M.  de  Sartines.  Nous 
connaissons  déjà  ce  qu'il  a  écrit  au  Lieutenant  Général  de 
police,  nous  n'y  reviendrons  pas.  Remarquons  toutefois 
que,  dans  cette  lettre,  il  garde  le  silence  sur  la  proposition 
faite  à  l'Impératrice  de  modifier  le  libelle. 

Le  jour  même  où  Beaumarchais  écrivait  cette  nouvelle 
lettre  à  Sartines  (24  août),  arrivait  de  Nuremberg  à  Vienne 
le  rapport  du  conseiller  aulique  de  Wels,  administrateur 
des  postes,  daté  du  1 8  août.  «  Le  fait  de  l'attaque  serait 


(I)  On  le  lui  accorda.  C'était  Sonnenfel:*,  coDSelller  de  la  régence  d'Autriche. 
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4w  C^  /Cc«ye  L  «T^  «»TC/T4  disr!2i*r  11-  -3*:  Fœet  F<»r 
w/ft'/it  h  dédintioo  4e  li.  (k  Eccic  Os  i^iji  i  rî*:4ieJ- 
km  (4kn  4  «TOTçr  hû  tyrnrpESi.  M.  àt  Bdzac  55 «lait 
refmé  ;  il  ^  éuil  bcT&é  à  appliqoer  ai  t&eolDQ  m  mrrceui 
^  UfleU^  4  ADgkrtnre  Eogiisdes  Pflasl?  .  Pcor  h 
M«Mir«  akO  dc^gt .  il  aTait  seakioect  écarté  xin  psn  U 
bkrj4e  '|oi  l'eiàUjoniU  II.  l'oflkier  de  po^te  Hotiel,  «iéiêgiié 
(Kmr  p^reoarir  b  roote  arec  le  sigo^emefit  â€s  Toleurs 
do&oé  par  M .  de  Rooâc,  a  appris  le  leDdemaio  à  NensUdt 
qoe  l'officier  da  bailliage  de  celte  Tîlie,  le  joar  même  de  la 
préteodoe  agression,  arait  reça  la  déposition  da  postilloo. 
O  dernier,  interrogé  de  nonTeao  par  M.  Hottel,  a  cod- 
firme  complètement  sa  première  déclaration.  »  C'est  le  témoin 
im[>ortant  dont  Beaumarchais  a  parlé  plusieurs  fois,  c'est 
lui  qui  aurait  sonné  du  cor  et  fait  fuir  les  brigands  ;  il 
aurait  yu  [casser  aussi  sur  la  route,  d'après  Beaumarchais, 
le  coquin  â  la  veste  bleue. 

Nous  l'avons  trop  négligé,  ce  postillon  observateur  : 
faisons  enfin  connaissance  avec  lui.  Jean-Georges  Dratz  a 
conduit  aujourd'hui  H  août  M.  de  Ronac,*  du  relai  de 
l^ngclfcld  à  Kmkirschcn.  Il  connait  bien  la  route»  car  il  la 
fait  tons  les  jours  avec  ses  chevaux  de  poste.  La  petite 
ville  do  Neustadt  est  située  entre  les  deux  stations  quil 
dosHcrt.  Il  revient  d'Ëmkirschen  où  il  a  laissé  M.  de  Ronac 
continuer  sa  route  vers  Nuremberg.  Il  est  6  heures  du  soir  ; 
en  repassant  h  Neustadt,  il  s'arrête  chez  ToSicier  du  bail- 
liage do  cette  ville  et  vient  lui  raconter  Tévénement  de  la 
journée  (|ui  l'a  fort  étonné. 
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II  a  conduit,  dil-il  à  l*offici^,  cette  après-midi  en  voitare 
particulière,  un  voyageur  accompagné  d*un  domestique  qui 
parle  allemand.  Il  ne  sait  si  ce  seigneur  jouit  bien  de  sa 
raison.  Un  peu  avant  Diebach,- village  entre  Langelfeld  et 
Neustadt,  Dralz  en  se  retournant  sur  son  siège  a  vu  que 
le  voyageur  s'était  levé  pour  chercher  dans  le  caisson  de 
la  voiture  une  trousse  de  voyage  ;  il  y  a  pris  un  miroir  et 
un  rasoir  que  lui,  déposant,  a  vus  très  distinctement,  parce 
qu*il  a  ralenti  le  pas  des  chevaux  jusqu'à  ce  que  le  voyageur 
se  soit  rassis.  11  ne  comprenait  pas  que  l'étranger  voulut 
se  raser  en  route.  Après  avoir  dépassé  Diebacb,  dans  le 
bois  de  Liechtenhoitz,  le  voyageur  est  descendu  de  voiture, 
un  jonc  d'Espagne  à  la  main  et  s*est  dirigé  vers  la  hauteur 
du  bois,  l'avertissant  par  son  domestique  de  continuer  sa 
route.  Dralz  ne  s'est  pas  expliqué  pourquoi  l'étranger 
s'enfonçait  si  loin,  n'ayant  pas  d'arme  à  feu  pour  s'amuser 
à  tirer.  Le  déposant  voulait  arrêter  les  chevaux,  mais  le 
domestique  lui  intima  Tordre  de  continuer,  ce  qu'il  fit  au 
petit  pas  jusque  vers  l'extrémité  du  bois.  Ils  ont  attendu, 
le  domestique  et  lui,  une  demi-heure  environ.  Après  ce 
temps,  Dralz  vit,  traversant  la  route,  trois  compagnons 
charpentiers,  leurs  haches  sur  l'épaule  et  leurs  paquets  sur 
le  dos,  et  aussitôt  le  voyageur  parut  un  mouchoir  blanc 
enveloppant  sa  main.  En  arrivant  vers  eux,  il  dit  au  domes- 
tique (celui-ci  l'a  répété  au  déposant)  qu'il  avait  vu  des 
brigands.  On  ne  lui  avait  rien  pris,  et  Dratz  n'a  aperçu 
ni  à  sa  main  ni  sur  sa  personne  rien  d'extraordinaire.  Près 
de  l'hôpital,  àNeustadt,  le  postillon  a  observé  des  taches 
de  sang  au  mouchoir  blanc  ;  l'étranger  en  avait  légèrement 
aussi  au  côté  gaucho  du  cou  et  à  sa  cravate.  Le  voyageur 
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lai  dit  qu*OD  avait  tiré  snr  lui.  Dratz  avait  voalu  reveuir  aa 
bailliage  pour  faire  sa  déclaration  ;  Tétranger  s'y  était 
opposé  et  avait  donné  Tordre  d'aller  jusqu'à  EmkirscheQ. 
Là  le  voyagear  avait  dit  aa  matlre  de  poste  qu'il  avait  été 
attaqué  par  des  brigands,  sans  vouloir  faire  sa  déposition  r 
il  était  parti  proroptement  pour  Nuremberg.  Il  lui  parais- 
sait que  ce  seigneur  avait  dû  se  faire  lui-même  les  blessures 
avec  son  rasoir.  Dratz  n'a  aperçu  aucune  personne  sus- 
pecte traversant  la  route  et  n*a  pas  entendu  de  coup  de 
feu.  Le  voyageur  n'a  voulu  montrer  ses  blessures  ni  à  lui 
ni  au  maître  de  poste  d'Emkirschen.  Ce  qui  se  voyait  an 
cou  était  sans  importance,  une  légère  déchirure  (Risslein), 
une  petite  incision  (Schnittlein]  qui  saignait  légèrement  ^*^ 

Ainsi  donc  tout  le  plan  de  Beaumarchais  était  déjoué 
devant  cette  déclaration  si  complète.  L'aventurier  audacieux 
qui  avait  un  moment  trompé  Marie-Thérèse  et  Sartines  était 
démasqué  par  la  naïve  déposition  d'un  postillon  honnête  ; 
pour  le  malheur  de  Beaumarchais,  Dratz  avait  de  bons 
yeux. 

Pauvre  Beaumarchais-Figaro,  le  rasoir  à  la  main,  tu 
as  voulu  régenter  le  monde,  réformer  les  abus  et  faire  ta 
fortune  en  persifflant  les  princes,  les  grands,  les  magistrats 
et  l'ordre  social  tout  entier.  Le  postillon  de  Langelfeld, 
avec  ton  rasoir  de  la  forêt  de  Neustadt,  vient  de  te  donner 
le  coup  de  grâce.  Le  voilà  le  Figaro  du  monologue  faisant 
tous  les  métiers  pour  vivre,  voulant  laisser  la  honte  au 


(I)    D'Arneth,  Beaumarchait    und  Sonnenfels  ;    Bcttelheim ,    Beaumarahait^ 
Eine  biograjihie,  page  394. 
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milieu  du  chemin,  mais  l'emportant  avec  lui  dans  sa  chaise 
de  poste. 

Après  l'arrivée  de  ces  documents,  Kaunilz  expédia  à 
Paris  un  courrier  (28  août)  porteur  de  dépêches  à  M.  de 
Mercy,  ambassadeur  à  Paris.  Le  chancelier  lui  faisait  cou- 
naître  cette  affaire.  «  L'attaque  des  brigands  est  une  fable, 
dit-il,  la  poursuite  d'Ângelucci  un  vrai  roman.  »  En  exami- 
nant l'attitude  de  Beaumarchais  vis-à-vis  de  l'Impératrice, 
Kaunitz  pense  que  peut-être  il  est  l'auteur  du  libelle.  Ce 
soupçon  se  confirmerait,  dit-il  à  Mercy,  si  Beaumarchais 
avait  été  le  premier  directement  ou  indirectement  à  dénoncer 
au  Roi  l'existence  de  Vavis  à  la  branche  espagnole.  M.  de 
Hercy  devait  exposer  à  M.  de  Sartines  que  si  on  s'était 
assuré,  à  Vienne,  de  la  personne  de  Beaumarchais,  c'était 
seulement  dans  l'intérêt  du  Roi  qui  déciderait  du  sort  de 
son  envoyé  secret. 

Le  1 7  septembre  le  courrier  revenait  à  Vienne.  Le  comte 
de  Mercy  disait  au  chancelier  que  Sartines  avait  ajouté  peu 
de  foi  au  récit  de  l'attaque  des  brigands.  Beaumarchais 
avait  en  effet  dépassé  les  termes  de  sa  mission  :  il  s'était 
souvent  montré  léger  et  étourdi,  jamais  infâme.  Sartines 
avait  appris  de  Beaumarchais  l'existence  du  libelle,  et  Beau- 
marchais s'était  offert  de  lui-même  pour  aller  détruire 
l'édition.  Un  instant  dans  l'entrevue  entre  Mercy  et  Sartines, 
celui-ci  avoue  à  l'ambassadeur  qu'il  se  pourrait  que,  dans 
le  but  de  s'assurer  un  meilleur  sort,  pour  se  soustraire 
aux  embarras  de  sa  situation  actuelle,  Beaumarchais  eut 
eu  recours  à  un  moyen  désespéré  et  composé  Vavis.  Puis 
Sartines  ajoute  :  «  Beaumarchais  est  un  cerveau  brûlé,  un 
esprit  ardent,  mais  je  n'ai  jamais  trouvé  chez  lui  ni  astuce. 
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Di  improbité.  »  Le  LleuleDanl  Général  priait  M.  de  Mercy, 
au  nom  du  Roi,  d'obtenir  de  S.  M.  Inopériale  l'élargisse- 
ment  da  prisonnier,  sans  lai  restituer  toutefois  ses  papiers 
qu'on  expédierait  en  France  par  une  voie  sûre.  Beaumar- 
chais fut  aussitôt  remis  en  liberté  et  s'empressa  de  revenir 
à  Paris. 

Tout  ce  dossier  accablant,  resté  longtemps  inédit,  se 
trouve  aux  archives  d'État  à  Vienne  ^*^.  Il  a  dû  exister  aussi 
dans  nos  archives  secrètes.  Car  Mercy  l'avait  communiqué 
tout  entier  à  Sartines.  Beaumarchais  dut  à  l'amitié  de  ce 
dernier  de  ne  pas  être  déshonoré  par  sa  publication. 
L'amour-propre  et  l'intérêt  même  du  lieutenant  général  de 
police  exigeaient  aussi  ce  silence.  Si  Kaunitz,  avec  son 
coup-d'œil  d'homme  d'Etat  éclairé,  avait  dès  l'abord  en- 
trevu la  vérité,  Sartines,  dupé  par  Beaumarchais,  aurait, 
en  la  divulguant,  avoué  sa  propre  légèreté.  Quelle  humi- 
liation pour  un  lieutenant  général  de  police  ! 

Dans  la  question  du  libelle  Ângelucci,  en  dehors  des 
graves  soupçons  qui  semblent  accuser  Beaumarchais  de 


(4)  M.  E.  Drumont,  dans  ta  France  juive,  1. 1,  page  266,  malgré  H-  d'Arnoih 
(le  livre  de  M.  Bottelheim  n'a  paru  on  Allemagne  qu'après  la  France  juive) 
persiste  à  croire  comme  M.  do  Lomônie  (dans  Beaumarchais  et  son  temps,  publié 
avant  les  documents  d'Arneth]  à  l'existence  d'Angelucci  et  veut  justiûer 
Beaumarchais.  Il  ne  craint  pas  de  dire  que  la  plume  de  M.  d'Arneth  est  calom- 
niatrice. Il  trouve  aussi  que  les  quelques  documents  publiés  à  Vienne  par 
M.  d'Arneth  sont  d'une  authenticité  contestable.  Et  ceux  publiés  ù  Paris,  trois 
volumes  grand  in-8*,  en  collaboration  avec  M.  GelTroy  ?  M  Drumont  n'en  parle 
pas.  Où  trouvera-t-on  la  vérité  historique,  si  elle  n'est  pas  là?  L'autorité 
légitime  qui  s'attache  au  mérite  personnel  de  M.  d'Arneth,  sa  qualité 
offlcielle  (directeur  dos  archives  de  la  maison  impériale  et  de  l'Etat  d'Autriche) 
et  la  source  authentique  et  incontestable  à  laquelle  il  a  puisé,  donnent  au\ 
documents  publiés  par  lui  un  c^iractéro  de  véracité  qui  délie  toute  critique. 
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lavoir  écrit ,  et  les  circonstances  que  j'ai  racontées  me 
dispensent  d*insister  sur  ce  point  ^*\  il  demeure  aujourd'hui 
évidemment  établi  qu'Angelucci-Hatkinson  n*a  jamais  existé. 
Personne  en  dehors  de  Beaumarchais  n*a  connu  ce  juif  rusé. 
On  ne  retrouve  son  nom  nulle  part  :  M.  Bettelheim  a  com- 
pulsé les. archives  de  police  à  Londres,  en  Hollande  et  à 
Venise.  A  Nuremberg,  on  ne  Ta  jamais  aperçu  pas  plus 
qn*à  Londres.  Il  y  a  seulement  pour  établir  son  existence, 
la  convention  en  due  forme  que  M.  de  Ronac  a  rédigée  et 
préparée  de  concert  avec  Halkinson-Angelucci.  Beaumar- 
chais parait  avoir,  non  seulement  écrit  cette  convention, 
mais  ravoir  signée  pour  les  deux  contractants.  La  preuve, 
M.  Bettelheim  nous  la  donne  ^^K  Parmi  les  papiers  de  Beau- 
marchais saisis  à  Vienne  et  mis  sous  scellés,  on  a  trouvé 
plusieurs  brouillons  du  traité,  et  des  experts  en  écriture 
ont  constaté  que  Beaumarchais  a  essayé  de  sa  propre  main 
de  contrefaire  le  nom  d'Hatkinson.  L'écrivain  autrichien, 
dont  les  recherches  savantes  ont  complété  le  travail  de 
M.  d'Arneth  assure  qu'il  a  lui-même  pu  voir  sur  plusieurs 
projets  Texistence  des  premières  lettres  du  mot  Hatkinson 
imitées  par  Beaumarchais  ^^\ 


(I)  V.  dans  Le  Correspondant,  n»*  dos  10  et  35  août  1873,  deux  articles  de  M.  do 
Larochèterie  sur  Marie-Antoine Ue.  «  On  connaît,  dit  l'auteur  de  ce  travail, 
rtiistoire  de  ce  pamphlet  que  Beaumarcbais  avait  été  chargé  de  détruire  et 
qu'kl  avait  probablomenl  inventé.  » 

(S)  Eine  Biographie,  loc.  cit.,  page339.J 

(3)  Et  cependant  quels  soins  scrupuleux  et  quelle  délicatesse  de  la  part 
de  Beaumarchais,  au  retour  de  sa  mission,  pour  ne  pas  exiger  du  Roi  une 
rémunération  pécuniaire  exagérée.  Il  écrit  de  Paris  à  Sartines,  le  26  no- 
vembre 1774,  qu'il  est  un  étourdi,  que  dans  la  note  de  ses  frais  pour  cette 
affaire,  il  a  porté  en  trop  200  touis  qu'il  s'empresse  de  restituer.  «  Le  Roi  est 
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Dix  ans  se  sont  écoulés  depuis  l*aventure  de  Neustadi. 
Un  soir  du  mois  de  mars  1785,  Beaumarchais,  à  la 
gracieuse  invitation  de  Marie-Antoinette,  s'est  rendu  à 
Trianon.  Il  assiste,  dans  la  société  intime  de  la  Reine  à  la 
représentation  du  Barbier  de  Séville.  Marie-Antoinette 
remplissait  le  rôle  de  Rosine,  le  comte  d'Artois,  Figaro, 
M.  de  Vaudreuil,  AIroaviva.  Quels  ne  durent  pas  être  sa 
confusion  intérieure  et  ses  remords?  Quelle  rougeur,  malgré 
son  assurance,  ne  dut  pas  colorer  son  front,  lorsque  à  la 
scène  YI°^®  du  dernier  acte,  il  entendit  la  Reine  dire  ces 
mots  de  Rosine  au  comte  Alma^iva?  o  Non,  non,  grâce 
pour  lui,  mon  cœur  est  si  plein  que  la  Tengeance  ne  peut 
y  trouver  place  ^*î.  » 


circonslance,  s'il  a  craint  de  voir  révéler  par  le  futur  tribun  un  acte  qui  le 
déâhonoralt.  Car  lui,  jouteur  intrépide  à  la  plume  acérée,  qui  avait  contribué 
pai{>8ammeni  à  détruire  le  Parlement  Maupeou  et  qui  avait  eu  raison  de  tous 
ses  adversaires,  oublia  qu'il  pouvait  se  mesurer  avec  les  plus  redoutables 
champions  ;  11  recula  devant  une  réplique  et  ne  répondit  pas  aux  allusions 
de  Mirabeau.  Plus  tard  même,  il  se  rapproclia  do  celui  qui  Favait  si  violem- 
ment invectivé. 

(1)  If.  Charles  do  Loménie  dans  une  lettre  du  8  maHSM,  à  H.  A.  Bet- 
telbeim  (loc.  cit.,  page  338),  lui  Tait  connaître  l'opinion  de  son  père,  après  les 
travaux  de  M.  d'Arnoth  <  S'il  est  à  peu  près  prouvé,  dit-il,  que  l'histoire  de  la 
forêt  de  Neustadt  est  une  fiction  romanesque,  il  n'est  nullement  prouvé  que 
cette  fiction  se  rattache  à  toute  une  entreprise  malhonnête  de  fabrication  de 

libelle C'est  en  se  fondant  sur  le  sentiment  de  la  principale  intéressée, 

c'est-à-dire  do  Marie- Antoinette,  sentiment  exprimé  dans  une  lettre  à  Marie- 
Thérèse,  que  mon  père  repoussait  cotte  accusation.  »  La  correspondance  de 
Marie-Thérèse  et  de  Mcrcy  (notamment  t.  II,  pages  334,  330,  333,  de  l'édition 
d'Ameth  et  GeHroy)  détruit  les  assertions  de  M.  de  Loménie,  car  elle  est 
rtmplie  de  détails,  ainsi  que  Ta  fait  si  judicieusement  remarquer  M.  de  Laro- 
cbelerie.  (Livraisons  du  Correspondant,  des  10  et  35  août  1873),  «tir  cet  incident 
mystérieux  qxte  l'impératrice  qualifie  d'horreurs.  (V.  aussi  Bettelheim,  loc.  cit., 
pages  313, 333, 333).  La  lettre  do  Marie-Antoinette  à  sa  mère  ne  prouve  donc 
rien  contre  les  faits  reprochés  à  Beaumarchais.  Elle  Indiquerait  seulement 
que  la  Reine  n'a  pas  connu  toute  la  vérité,  ou  plutôt  que  la  générosité  exces- 
sive de  son  coeur  n'a  pas  voulu  croire  à  tant  d'infamie. 
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Si  Beaumarchais  n'élait  pas  lauleur  du  libelle,  le  rôle- 
joué  par  lui  ne  le  reodait-il  pas  le  complice  moral  de  celte 
odieuse  calomnie?  La  calomnie,  Beaumarchais  plus  que 
personne  en  connaissait  les  effets,  lui  qui  les  avait  si  remar- 
quablement définis.  L'infortunée  Marie-Antoinette  la  connut 
dès  la  mort  de  Louis  XV,  elle  la  subit  jusqu'à  Téchafaud. 
On  a  même  essayé  de  flétrir  sa  mémoire  que  le  martyre 
aurait  dû  protéger.  Aujourd'hui  grâce  aux  documents 
authentiques  publiés  en  France  et  à  l'étranger,  la  vertu  de 
cette  belle  et  sympathique  Reine  de  France  brille  d'un  éclat 
incontesté.  Les  écrivains  hostiles  au  principe  monarchique, 
que  la  passion  n'égare  pas,  ont  même  rendu  justice  à 
Marie-Antoinette.  Son  trépas  héroïque,  qui  rappelle  par  la 
haute  résignation  et  la  sérénité^  l'attitude  des  premiers 
chrétiens  allant  au  supplice,  est  le  signe  d'une  vie  pure. 
Une  femme,  Reine  fut-elle,  ne  se  prépare  à  une  pareille 
mort  que  par  le  scrupuleux  accomplissement  de  ses  devoirs 
d'épouse  et  de  mère'*l 

Quoique  Beaumarchais ,  dans  sa  vie  accidentée ,  ait 
parcouru  tant  de  carrières  diverses,  il  se  rattache,  par  ses 
écrits,  à  ces  audacieux  novateurs  qui,  sous  prétexte  d'amé- 
liorer les  institutions  dans  le  gouvernement  et  de  supprimer 
des  abus  trop  réels,  jetèrent,  avec  le  prestige  de  leur  esprit, 
le  mépris  et  l'outrage  sur  la  religion  et  la  morale. 


(I)  Lamartine  a  rendu  un  hommage  d'autant  plus  slgnlOcatlf  à  la  vertu  de 
Marie-Antoinette,  qu'il  ne  s'est  pas  contenté  d'effacer  un  mot  regrettable 
échappé  à  sa  plume  dans  VHistoire  des  Girondin*.  Dans  la  Critique  de  son 
livre,  faite  par  lui-même,  Il  a  voulu  en  historien  honnête  rétracter  et  con- 
damner hautement  une  expression  qui  dans  sa  concision  outrageait  la  vérité 
plus  encore  que  la  Reine. 
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les  hommes  d*Ëlat  les  plus  boonêles  n'échappèrent  pas 
tons  à  ce  courant  funeste.  La  philosophie,  perdant  le  vrai 
sens  de  son  acception,  devint  synonyme  d'incrédulité  et  de 
licence.  De  là ,  les  meilleures  intentions  paralysées.  La 
société,  déjà  chancelante,  fut  ébranlée  dans  ses  fondements 
essentiels.  Des  utopistes  imprudents  oubliaient  que  la  légis- 
lation d'un  grand  peuple  n'est  pas  l'œuvre  d'un  jour  et 
ne  se  régie  pas  avec  des  abstractions  et  des  systèmes 
préconçus.  Une  des  conditions  primordiales  du  vrai  progrès 
est  de  tenir  compte,  en  leur  faisant  subir  les  modifications 
que  le  temps  nécessite,  des  éléments  qui  ont  constitué  le 
pays  et  qui  ont  leurs  racines  dans  le  passé.  Ces  liens  qui 
rattachent  les  périodes  écoulées  au  présent  ne  sauraient 
être  brisés  violemment  sans  compromettre  l'avenir.  Ces 
penseurs  préparaient  inconsciemment  le  bouleversement 
général  qui  allait  tout  emporter.  Plusieurs  de  ceux  qui 
l'avaient  préparé  ne  devaient  pas  larder  à  en  être  victimes  ; 
et  quand  il  fallut  plus  tard  reconstituer  le  pays,  on  dut 
revenir  à  ces  principes  conservateurs  et  régénérateurs  de 
la  vie  sociale,  combattus  par  le  XVIII®  siècle  avec  tant 
d'acharnement,  qui  seuls  donnèrent  de  l'efficacité  aux  vœux 
légitimes  et  aux  réformes  nécessaires  réclamés  par  le  bon 
sens  de  la  nation  dans  les  cahiers  de  89. 

Ces  réformes,  quelques  rares  esprits  supérieurs,  résistant 
aux  passions  de  leur  temps,  les  avaient  courageusement 
revendiquées,  sans  vouloir  cependant  faire  table  rase  des 
traditions  séculaires  d'où  l'unité  et  la  grandeur  de  la 
France  étaient  sorties.  L'heure  était  venue  où  le  vieil  arbre 
devait  être  émondé  pour  lui  donner  plus  de  vigueur  et  le 
rajeunir;  mais  en  le  déracinant,  on  le  détruisait,  et  avec 
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lai  tout  ce  qui  vivait  encore  de  sain  et  de  généreiix  à  son 
ombre  tatélaire. 

Beaumarchais  a  sa  part  dans  cette  œuvre  de  destruction. 
Après  avoir  exploité  les  vices,  les  passions  de  son  temps, 
bénéficié  aussi  des  abus  de  lancien  régime,  il  était  mal 
venu  à  se  poser  en  redresseur  de  torts.  Il  a  flagelle  les 
courtisans  d'alors,  et  nul  n'en  a  essayé  le  métier  avec  plus 
de  succès.  La  noblesse,  il  Ta  fustigée  de  ses  coups  inso- 
lents ;  il  a  voulu  toutefois  être  gentilhomme.  La  vénalité 
des  charges  privilégiées,  la  répartition  trop  inégale  des 
taxes  publiqiies,  la  faveur  et  le  caprice  des  souverains 
dénaturèrent ,  il  est  vrai ,  et  faussèrent  Tapplication  du 
principe  élevé  et  éminemment  moral  qui  avait  constitué  la 
noblesse.  Mais  quoiqu'on  dise,  en  se  plaçant  à  un  point 
de  vue  général,  les  services  rendus  an  pays  par  les  ancê- 
tres, Tiliustration  du  père  obligeant,  comme  un  lien  d'hon- 
neur de  plus,  le  fils  au  devoir,  à  la  vertu,  seront  toujours 
des  motifs  de  considération.  Dans  tout  pays  civilisé,  n'im- 
porte le  régime  politique,  en  France  plus  qu'ailleurs 
encore,  un  nom  rappelant  tes  hauts  faits  des  aïeux  et 
noblement  porté  sera  toujours  une  force  sociale.  Beau- 
marchais, cédant  à  un  sentiment  de  vanité  trop  commun 
autrefois  comme  aujourd'hui,  avait  quitté  le  nom  plébéien 
de  son  père.  Il  était  en  règle  toutefois  ;  il  pouvait  (c'est 
lui-même  qui  le  disait  spirituellement)  montrer  la  quittance 
qui  l'avait  anobli.  Ce  souvenir  personnel  l'irrita  d'autant 
plus,  qu'on  le  raviva  bien  souvent  en  lui  faisant  sentir 
qu'il  n'était  pas  gentilhomme  de  race.  Il  eut  aussi  des 
démêlés  avec  des  grands  seigneurs  dont  la  morgue  exces- 
sive, en  rbumiliant,  flrent  naître  en  son  esprit  le  désir  de 
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se  yeDger  un  jour.  Âiosi  s*explique  la  rancune  qui  déborde 
dans  ses  diatribes  contre  le  second  ordre  de  TElat. 

Toute  institution  humaine  a  son  côté  vulnérable  ;  depuis, 
les  petits  ont  bien  vengé  les  grands.  Avant  Beaumarchais, 
Corneille,  Molière,  Boileau  (je  ne  parle  que  des  poètes) 
avaient  peint  dans  leurs  œuvres  immortelles  les  ridicules, 
les  vanités  et  les  défaillances  de  Tarislocratie.  Molière  avait 
dit  dans  le  Festin  de  Pierre,  devant  Louis  XIV  :  «  Non, 
non,  la  naissance  n'est  rien  où  la  vertu  n'est  pas.  »  Mais 
c'est  Don  Louis  qui  apostrophe  ainsi  son  fils  Don  Juan,  et 
la  scène,  comme  le  mot,  a  plus  de  grandeur  encore.  Point 
de  fiel,  point  de  haine,  point  de  jalousie  chez  ces  maîtres 
du  XVII®  siècle  que  nous  admirons.  Ce  haut  sentiment  de 
dignité,  cette  élévation  morale,  cet  art  qui  plane  dans  des 
sphères  sereines,  tout  en  observant  et  décrivant  les  travers 
humains,  Beaumarchais  ne  les  connut  jamais. 

Les  contrastes  abondent  chez  lui  :  avec  une  gaité  sur- 
prenante ,  une  bonhomie  communicative ,  un  charme 
attrayant  dans  sa  personne  et  son  esprit,  il  a  les  défauts 
de  l'intrigant  et  de  l'aventurier.  Les  grâces  légères  de  ses 
comédies  trahissent,  surtout  dans  le  Mariage  de  Figaro, 
un  caractère  aigri  et  ombrageux.  Les  maximes  désolantes 
prêtées  à  Figaro,  à  Basile,  mettent  trop  an  jour  ses  senti- 
ments personnels  et  son  scepticisme  à  l'endroit  de  tout 
ce  qui  est  grand  et  généreux  ('l 


(f  )  Déjà  dans  le  Barbier  de  Séville  où,  moins  dogmatique  que  dans  le  Mariage, 
Il  ne  jette  encore  que  quelques  saillies  de  sarcasme  contre  les  rangs  élevés 
de  la  hiérarchie  sociale,  il  fait  hautement  sa  profession  de  foi.  Pour  lui,  le 
plaisir  tient  lieu  de  devoir  et  de  vertu,  l'argent  ou  plutét  l'or  est  la  seule 
puissance  cl  Tintérèl  le  seul  mobile. 
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Qudqaes-UDs  de  ses  écrits  le  mâinlieDdront  toujours  aa 
rang  des  écrivains  remarquables  du  XVIII®  siècle,  malgré 
quelques  incorrections  et  certaines  expressions  triviales 
qu*explique  Tinstruction  plus  que  sommaire  reçue  par  le 
jeune  Caron.  Ses  mémoires,  ceux  du  procès  Goëzman, 
Voltaire  semble  avoir  regretté  de  ne  les  avoir  point  écrits  ; 
Bernardin  de  Saint-Pierre  y  a  deviné  un  émule  de  Molière  ; 
Rousseau  les  admirait  aussi.  Dans  la  société  éclairée  où  ils 
parurent,  on  les  recherchait  et  les  lisait  avec  tant  d'em- 
pressement et  d*avidilé  que  le  libraire  ne  pouvait  suffire  à 
rimpaliencedu  lecteur  :  ils  eurent  un  grand  retentissement, 
non  seulement  en  France,  mais  dans  toute  l'Europe.  On  y 
retrouve  encore  aujourd'hui,  sauf  dans  quelques  parties 
où  l'intérêt  d'actualité  a  disparu,  ce  qui  en  fit  alors  le 
succès  ;  la  verve  mordante  et  ironique,  la  variété  des  tons, 
la  souplesse,  Taudace,  tout  le  mouvement  d'une  action 
passionnée  et  comique. 

Le  Barbier  de  Séville,  le  Mariage  de  Figaro  n'ont 
point  subi  les  injures  du  temps  :  ils  restent  pleins  d'entrain, 
de  jeunesse,  d'originalité  et  de  fraîcheur.  Le  spectateur, 
captivé  par  la  sympathie  de  certains  personnages,  par  les 


a  Je  n'emploierai  point  pour  vous  rassurer  les  grandes  phrases  d'honneur 
et  do  dôvoùment  dont  on  abuse  à  la  journée  ;  je  n'ai  qu'un  mot .  mon  intérêt 
vous  répond  de  moi,  pesez  tout  à  cotte  baianco.  —  En  occupant  les  gens  do 
leur  propre  Intérêt,  on  les  empêche  de  nuire  à  l'intérêt  d'autrul.  De  l'or,  mon 
Dieu,  de  l'or,  c'est  le  nerf  do  l'intrigue.  >  (Barbier  dt  Séville^  acte  !•',  scènes 
IV  et  VI). 

Et  à  l'acte  suivant  (scène  VIII),  Basile  dit .  «  Oui,  vous  avez  lésiné  sur  les 
frais,  et  dans  l'harmonie  du  bon  ordre,  un  mariage  inégal,  un  jugement 
Inique,  un  passe-droit  évident  sont  des  dissonnances  qu'on  doit  toujours 
préparer  et  sauver  par  l'accord  parfait  do  l'or.  » 
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saillies  étiDcelantes  du  dialogue ,  oublie  quelques  mots 
d*uD  goût  douteux  et  le  défaut  de  vraisemblauce  des 
situations.  Ébloui  et  charme,  tout  en  condamnant  Timmo- 
ralité  de  la  Folle  journée  et  les  trop  longues  invectives 
du  monologue  ^^),  il  est  tenté  d'avoir  une  excessive  indul- 
gence pour  le  coupable  qui  a  su  si  bien  le  séduire. 

Vers  la  fin  de  ce  XVIII®  siècle  corrompu  et  frivole,  où 
lesprit  tenait  malheureusement  lieu  de  vertu  et  de  croyance, 
Beaumarchais  reste  une  des  brillantes  expressions  de  la 
société  intellectuelle  de  notre  pays.  Mais  Tauteur  de  Figaro 
a  cru  que  la  puissance  de  Targent,  les  succès  littéraires, 
les  honneurs,  les  titres  suffisaient  pour  acquérir  et  mériter 
Testime.  Il  s'est   trompé  :  il  a  oublié  que  pour  obtenir 


(I)  Avant  môme  la  Terreur  et  son  exil  à  Hambourg,  BeaumarchalH,  dans  une 
lettre  au  sieur  Florence,  de  la  Comédie  Française  (le  9  novembre  1789),  à 
propos  du  Charles  IX,  de  Chénicr,  exprimait  le  danger  delà  représentation 
de  cette  pièce,  n  En  me  recherchant,  dit-il,  sur  sa  moralité,  je  l'ai  trouvée 
plus  que  douteuse.  En  ce  moment  de  licence  effrénée,  où  le  peuple  a  beau- 
coup moins  besoin  d'être  excité  que  contenu,  ces  barbares  excès,  à  quoique 
parti  qu'on  les  prête,  me  semblent  dangereux  à  présenter  au  peuple  et 
propres  à  justifier  les  siens  à  ses  yeux..:  ..  Nous  avons  plus  besoin  d'être 
consolés  par  le  tableau  des  vertus  de  nos  ancêtres  qu'effrayés  par  celui  de 
nos  vices  et  de  nos  crimes  (Lomênio,  t.  2,  page  437).  >  Ne  songeait-il  pas,  en 
adressant  cette  lettre,  aux  funestes  effets  des  diatribes  du  Mariage  de  Figaro  ? 
ne  regrettait-il  pas  d'avoir  oublié,  pour  acquérir  une  popularité  malsaine, 
ces  paroles  d'une  haute  sagesse,  où  l'on  retrouve  comme  un  écho  de  Mon- 
tesquieu, qu'il  écrivait  dans  sa  Réponse  ingénue  (Mémoire  contre  le  comte  de 
La  Blachc).  «  Si  dans  une  monarchie  on  rclrancbatt  les  rangs  Intermédiaires 
entre  le  peuple  et  le  Roi,  il  y  aurait  trop  loin  du  monarque  aux  sujets  ;  bientôt 
on  n'y  verrait  qu'un  despote  et  des  esclaves.  »  (OEuvres  do  Beaumarchais,  t.  4, 
page  iSBj  édition  Ledoux.  Paris,  1821). 
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gMT  ^MàJmlMi»  si  recherchée  par  lui,  ii  faut  sartont 


j» 


it: 


^  juju^^  JljilMU.  eo  répondant  à  M.  L.  de  Lomônie,  lors  de  sa  réception  à 
Itafino.  nous  parall  avoir  sainement  apprécié  le  caractère  de 
:  €  Il  manquera  toujours  à  sa  mémoire,  dit-il,  cette  fleur  d'es- 
«iii«f  <<w^  •*  i^vaplacent  ni  la  renommée,  ni  la  popularité,  ni  la  gloire,  et 
««■  ^'jJiiM^f  tout  simplement  la  considération.  » 
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TRAVAUX  DE  L'ACADÉMIE 

(Section  des  Lettres) 

1880-1887 

Par    M.    Hipp.    GUILLIBERT, 

SECRÉTAIRE. 


Messieurs  » 


Le  coup-d  œil  rapide  que  nous  avons  à  jeler  sur  l'en- 
semble des  travaux  littéraires  de  I^Académie,  pendant  ces 
dernières  années,  nous  permettra  de  constater  une  fois  de 
pins  et  la  vitalité  de  notre  Compagnie  et  la  place  honorable 
qu'elle  occupe  dans  le  monde  lettré. 

Ce  n'est  pas  sans  une  satisfaction  vive  que,  malgré  les 
agitations  et  les  appétits  qui  dominent  dans  tous  les  milieux, 
l'on  voit  une  série  d  hommes  de  valeur  se  soustraire  à  ces 
courants  fâcheux  et  venir  chercher  dans  la  sérénité  des 
hantes  études  et  le  culte  des  lettres  l'aliment  nécessaire 
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anx  aspirations  élevées  de  l'intelligence  et  du  cœur,  l/àmc 
humaine  a  des  droits  supérieurs,  dont  il  serait  puéril  de 
méconnaître  Tautorité  et  Tinfluence  féconde.  Une  nation 
grandit  plus  par  le  développement  de  ses  forces  intellec- 
tuelles que  par  Textension  de  sa  vie  matérielle.  Sans  doute, 
ces  deux  éléments  sont  i*nn  et  l'autre  indispensables  à  la 
prospérité  d*un  peuple  ;  mais  ne  pas  mettre  au  premier 
rang  Factivilé  morale,  les  occupations  de  fesprit,  c'est 
abaisser  le  niveau  général  en  toutes  choses  et  marcher  vers 
la  décadence. 

Les  sociétés  savantes ,  en  favorisant ,  d'une  manière 
continue,  le  mouvement  littéraire,  font  œuvre  de  relève- 
ment social  ;  elles  aident  puissamment  ainsi  au  bien-être 
de  la  nation.  L'étude  de  leurs  travaux  réconforte  pleine- 
ment et  fait  envisager  l'avenir  avec  plus  de  confiance.  Nous 
allons  esquisser  la  part  contributive  de  l'Académie  d'Aix 
à  cet  heureux  mouvement. 

Les  questions  élaborées  à  la  réunion  annuelle  des 
sociétés  savantes  à  la  Sorbonne  sont  fixées,  depuis  un 
certain  temps,  dans  un  programme  arrêté  d'avance  d'après 
les  propositions  demandées  à  toutes  les  Académies.  Nous 
avons  eu,  à  différentes  reprises,  la  bonne  fortune  de  voir 
accueillir  les  sujets  émanés  de  notre  initiative. 

A  l'occasion  de  projets  de  lois  touchant  à  de  graves 
intérêts,  nos  avis  et  nos  vœux  ont  été  plusieurs  fois  solli- 
cités. Sur  le  rapport  de  la  commission  de  législation  et 
d'économie  sociale,  nous  avons  adhéré  à  la  pétition  des 
Chambres  syndicales  de  Paris  contre  la  loi  de  responsabilité 
des  patrons  ;  nous  nous  sommes,  d'autre  part,  unis  au  vœu 


OP» 
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émis  par  la  Société  nationale  dos  antiquaires  do  France, 
pour  niieux  assurer  la  protection  des  monuments  anciens 
dans  toute  l'étendue  du  territoire  continental  et  colonial. 

Dès  le  mois  de  janvier  1 882,  l'Académie  se  préoccupant 
de  la  question,  que  Ton  agitait  déjà,  du  transfert  à  Mar- 
seille  de  la  Faculté  de  droit  d'Aix,  délibérait  en  ces  termes  : 

«  L'Académie  proteste  à  l'unanimité  contre  un  projet 
«  qui  n'aurait  pas  seulement  pour  résultat  de  nuire  aux 
«  intérêts  matériels  de  la  ville  d'Aix,  mais  aussi  d'éloigner 
a  la  jeunesse  du  centre  d'études  où  se  conservent,  depuis 
«  des  siècles,  les  traditions  de  science,  de  travail  et  de 
«  moralité  qui  furent  de  tout  temps  l'apanage  de  l'antique 
a  Université  d'Aix.  »  Vous  pensez  si  cette  protestation  a 
été  renouvelée  avec  plus  de  force,  lorsque,  Tété  dernier, 
nous  fûmes  menacés  sérieusement  et  comme  à  l'improviste 
de  voir  ce  funeste  projet  sortir  à  effet. 

Nos  rapports  avec  les  Sociétés  savantes  correspondantes 
continuent  à  être  actifs  et  fructueux.  L'échange  des  publi- 
cations nous  fait  connaître  les  travaux  remarquables  aux- 
quels participent  en  France  et  à  l'étranger  des  auteurs  de 
talent,  des  chercheurs  érudits  ;  il  nous  offre  le  moyen  de 
porter  au  loin  le  renom  littéraire,  artistique  et  scientifique 
de  la  vieille  capitale  de  Provence. 

Ne  pouvant  vous  entretenir  des  cent  cinquante  Sociétés 
avec  qui  nous  sommes  en  relations,  je  me  contenterai  de 
leur  renouveler  publiquement  nos  sentiments  de  reconnais- 
sance, de  haute  estime  et  de  bonne  confraternité. 

Le  fond  do  notre  Bibliothèque  s'enrichit  aussi,  chaque 
jour,  des  œuvres  d'un  grand  nombre  de  nos  associés  régio- 
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naux  et  correspondants.  Avant  de  vous  signaler  les  éludes 
remarquables  que  nous  devons  à  ces  honorables  collabo- 
rateurs, j*ai  à  cœur  d'offrir  l'hommage  d*nn  pieux  souvenir 
à  ceux  d'entre  eux  que  nous  avons  eu  le  regret  de  perdre  : 
M.  Charles  Giraud,  de  Tlnstitut,  ancien  professeur  de  droit 
à  Aix,  le  plus  ancien  de  nos  membres  correspondants, 
qui  avait  été  reçu  à  l'Académie  le  28  mai  1 825  ;  un  autre 
membre  de  l'Institut  non  moins  éminent,  M.  Egger,  ancien 
président  du  congrès  scientifique  d'Aix  ;  le  marquis  de 
Clapiers,  si  unanimement  regretté  en  Provence,  et  plus 
récemment  M.  Beluze,  dont  la  fin  prématurée  a  transformé 
en  tristesse  la  joie  que  venait  d'éprouver  l'Académie  à  le 
recevoir  comme  associé. 

Notre  Compagnie  a  toujours  tenu  à  honneur  de  compter 
dans  son  rang  plusieurs  membres  de  l'Institut.  Tandis  que 
la  mort  nous  enlevait  deux  d'entre  eux,  MM.  Giraud 
et  Egger,  l'Institut  lui-même  compensait  ces  vides  en 
appelant  dans  son  sein,  au  titre  de  correspondant,  deux  de 
nos  membres,  M.  Demontzey.  à  l'Académie  des  sciences  ; 
M.  le  doyen  Jourdan,  à  T Académie  des  sciences  morales 
et  politiques.  Cette  haute  distinction  nous  dispense  de 
tout  commentaire  sur  la  valeur  des  travaux  de  ces  deux 
honorables  confrères. 

Les  recherches  historiques  de  M.  Tamizey  de  Larroque. 
de  l'Institut,  sur  les  Correspondants  de  Peyresc.  ont  été 
publiées  et  remarquées  dans  nos  Ménu)ires.  II  en  a  été  de 
même  de  l'Élude  numismatique  du  roi  René  et  de  sa 
famille,  par  M.  Gustave  Vallier,  de  Grenoble,  et  de  la 
Monographie  des  monnaies  de  René  d'Anjou,  par  M.  Lau- 
gier,  conservateur  du  Musée  des  médailles  à  Marseille. 
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Noos  ayons  reçu  de  M.  Plaocbad,  président  de  l'Âthénée 
de  Forcalqaier,  diverses  poésies  et  une  Étude  sur  la 
Durance  et  ses  forces  motrices  à  propos  d*électricité  ;  de 
M.  G.  de  Rey,  une  Monographie  de  la  famille  provençale 
les  Rome  d*Ârdéne,  et  une  Histoire  agiographique  complète 
de  TËglise  de  Marseille,  et  de  M.  Tabbé  Féraud,  THistoire 
de  la  ville  de  Riez.  M.  deGantelmi  d'Ille  nous  a  commu- 
niqué ses  Recherches  sur  Tabbaye  de  Yolx,  sur  la  chapelle 
romane  de  Notre-Dame  de  Baulis  ;  il  nous  a  offert  son 
beau  volume  des  Fêles  latines  internationales  et  son  Étude 
des  œuvres  méridionales  contemporaines. 

Nous  devons  à  M.  Ludovic  de  Yauzelles  un  nouveau 
recueil  de  poésies  françaises  ;  à  M.  Révoil,  correspondant 
de  rinstitut,  une  publication  sur  le  théâtre  antique  d'O- 
range-; à  M.  Roque-Fer rier,  le  romanisant  par  excellence, 
plusieurs  publications  sur  les  langues  romanes  et  sur  les 
anciens  poètes  languedociens.  Enfin  M.  Gustave  Chailan  a 
bien  voulu  offrir  à  la  Compagnie  les  œuvres  provençales 
du  poète  Fortuné  Chailan,  son  père,  éditées  par  ses  soiqs, 
en  un  livre  superbement  illustré  et  relié  ;  notre  honorable 
confrère  y  a  joint  le  volume  de  ses  poésies  et  études 
personnelles. 

L'idée  latine,  l'union  de  races  et  le  groupement  d'inté- 
rêts qu'elle  comporte  ne  pouvaient  qu'être  favorablement 
accueillis  par  TÂcadémie.  Aussi,  applaudissions-nous  avec 
un  vrai  plaisir  les  poésies  provençales  de  l'auteur  di  Piado 
de  la  Princesso,  notre  honoré  correspondant  étranger,  le 
prince  Bonaparle-Wyse,  et  les  pièces  si  françaises  «  Spes 
uliima  et  les  Dernières  Cartouches  »  de  l'éminent  poète 
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da  Canada,  M.  le  député  Fréchette.  Dans  ce  même  ordre 
dMdées,  nous  avons  inscrit  au  prenoier  rang  des  notabilités 
littéraires,  avec  lesquelles  nous  correspondons  à  Tétranger, 
le  nom  du  grand  homme  d'État  roumain,  qui  depuis  lors 
a  été  envoyé  comme  ambassadeur  de  son  pays  en  France, 
le  chantre  national  du  peuple  latin  d*Orient,  Son  Excellence 
M.  Vasile  Alecsandri,  ministre  de  Roumanie  à  Paris. 

Le  mouvement  néo-latin,  qui  va  toujours  s'accentuant 
depuis  ces  dernières  années,  a  trouvé  une  cause  naturelle 
de  développement  dans  la  Renaissance  provençale  et  Tœuvre 
si  brillante  et  féconde  de  la  pléiade  félibréenne.  Dès  son 
origine,  aux  premiers  jours  de  sa  formation,  TÂcadémie 
avait  pressenti  les  bienfaits  de  l'étude  et  de  la  vulgarisation 
de  notre  idiome  maternel,  notre  deuxième  langue  natio- 
nale :  le  provençal.  Nos  fondateurs,  les  poètes  Diouloufet 
et  d'Astros,  dont  nos  anciens  Mémoires  ont  publié  les  vers 
provençaux,  sont  les  précurseurs  de  nos  félibres  contem- 
porains. La  Compagnie  n'a  eu  garde  de  s'écarler  de  sem- 
blables errements.  Les  chefs  illustres  de  l'École  provençale 
comptent  parmi  ses  membres.  Pourquoi  faut-il  qu'une 
pensée  de  deuil  vienne  ici  nous  attrister!  Aubanel,  l'im- 
mortel félibre  de  l'amour,  nous  a  été  ravi  le  3  novembre 
dernier  ;  il  appartenait  à  l'Académie  au  titre  d'associé 
régional.  Sa  mort  nous  a  profondément  émus,  et  c'est  un 
des  nôtres  qui  a  déposé  sur  la  tombe  du  grand  poète 
provençal  ces  larmes  d'adieux  : 

Nosti  cor  soun  din  li  lagremo 


L'ausiren  plus  la  vouas  vaionlo 
Di  trcfoulimcnl  de  Tamour, 
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l)\  pouloun  su  II  caro  ardènto, 
Di  panlai  d'or  e  di  coumbour  ; 

Car,  fugissènt  qucst  mounde  terne, 
S'es  devesli  doù  viei  terrun  ; 
£,  s'aubourani  din  lou  clarun, 
A  Dieu  canto  soun  inné  elerne. 

Nos  cœurs  sont  dans  les  larmes —  Nous  ne  Tenlendrons  plus 

la  voix  vibrante  —  des  iressailleraenls  de  l'amour,  —  des  baisers 
sur  les  visages  en  feu,  —  des  rêves  d'or  et  des  grands  émois  ;  — 
car,  fuyant  ce  monde  assombri,  —  il  s'est  dévolu  de  sa  dépouille 
terrestre  ;  —  et,  s'élevant  dans  la  clarté,  —  il  chante  à  Dieu  son 
hymne  éternel. 

L'élude  des  lettres  provençales  a  été  robjel  de  com- 
moDicattoDs  importantes  de  la  part  de  nos  noembres 
résidants. 

M.  le  président  Tavernier  a  consacré  plusieurs  séances 
à  des  entretiens  sur  la  renaissance  provençale  et  à  l'ana- 
lyse des  œuvres  de  Roumanille.  M.  de  Séranon,  à  propos 
du  poème  de  Nerto,  rappelait  le  vœu  depuis  longtemps 
formulé  de  voir  un  fauteuil  du  palais  Mazarin  attribué  à 
Mistral.  M.  F.  Vidal  nous  a  vivement  intéressés  par  ses 
recherches  sur  Magali,  ses  traductions,  ses  imitations,  et 
par  son  travail  linguistique  sur  les  analogies  du  Provençal 
et  du  Roumain. 

Ne  croyez  pas,  Messieurs,  que  la  poésie  française  ail 
été  délaissée  parmi  nous  ;  elle  ne  cesse  de  fleurir  au 
sein  de  la  Compagnie  et  après  vous  avoir  dit  que  nos 
poètes  habituels  :  MM.  Morisot,  de  Fonverl,  de  Meyronnel- 
Saiul-Marc.  Dorlhac  de  Borne,  M.  le  premier  président 
Rigaud,  nous  ont  communiqué  d'heureux  poèmes,  sonnets, 
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prsmir?  ine  3uas  ramçaias.  li  :rz\&.  m  isrrœi  K»Teui 
de  la  mase.  <3l  a  perscmijs  «ie  iiitr^  looea  prêsiient 
Il    i&  S^nxiia.  Ses  poêses  <  m  sco^.  ieox  ccl^res,  vo 

'ioiuiâa  libre  •!Sâor  i  sca  inâçiriLca. 

Lliistciire  ie  ruLSCrvitiisa  «bi  Pr3T«ni7e  <H  de  IToiTersîté 
d'Aîx  oûos  &  été  préseoiêe  «bos  sa  tair»  exceUeol  par 
M.  te  docteai  C&aTernai:.  Xcus  (2âT:as  ia\^  i  ooire  émdil 
eoûfrére  tfes  gomman:<^ihTos  isr  Lâs  diàteaia  du  roi  René, 
for  ks  cadKià  des  cenii^tes  rocuias.  ec  sur  tes  déaiâés  de 
Oierbo&ifère,  baiiiier  u  PtfiecKci  de  ProTecee,  arec  on 
profeââeor  di;  U  Faeolié  dé  Paris. 

M.  de  Saporta,  que  ses  décooTertes  sdeoiifiqoes  oe  dé- 
loorrieril  point  de  ses  goûts  littéraires,  a  dooiiê  à  b  Corn- 
fiagnie  la  primeor  d  ooe  lettre  inédite  de  Sl"^  de  Sérigné 
et  de  diîers  détails  sor  le  cberalier  de  Perrin ,  qoi 
ont,  depnid  tors,  été  publiés  dans  la  Berue  des  Deux 
Mondes,  Il  noas  a  fait  également  connaître  une  corres- 
fiondaiicc  inédite  des  présidents  de  Saint-Vinœns  ;  il  a 
en  outre  rendu  compte  de  publications  sur  les  différentes 
religions  rie  la  Chine  et  sur  l'emplacement  de  Tancienne 
ville  d'Aeria. 

(.es  lectures  de  M.  le  chanoine  Figniéres  sur  le  magné- 
tisme et  les  miracles  évangéliques  et  sur  le  jurisconsulte 
Hoaldés,  ami  de  Cujas  et  auteur  d*uù  discours  célèbre  sur 
la  vigne  ; 

Celle  do  M.  Laurin,  sur  le  bombardement  d'Alger  en 
MWi,  d'après  les  lettres  adressées  aux  échevins  de  Mar- 
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seille  par  le  Père  Levacher,  missionnaire  et  consul  de 
France  ; 

Les  notices  de  M.  le  recteur  de  Salve,  sur  le  pape 
Benoit  Xill  et  le  cardinal  de  Salva,  sur  Torigine  et  les 
mœurs  du  village  grec  de  Cargése,  en  Corse,  et  sur  Tas- 
socialion  phylotechnique  de  France  ; 

L*étude  sur  les  légendes  de  M.  de  Saint-Marc;  celle  de 
M.  le  chanoine  Cherrier  sur  la  Croix  de  Lorraine  ; 

L'analyse  de  l'œuvre  poétique  du  jeune  Reynier,  par 
M.  Mouravit  ; 

L'aperçu  philosophique  de  M.  Dorihacde  Borne  sur  le 
sentiment  religieux  ;  un  exposé  historique  et  critique  de  la 
vie  de  M"™®  de  Maintenon,  par  M.  Eugène  Tavernier, 
d  après  les  dernières  publications  concernant  cette  femme 
célèbre,  ont  donné  à  nos  séances  hebdomadaires  un  attrait 
aussi  intéressant  que  varié. 

Les  récits  de  voyage,  le  goût  des  excursions  nous  ont 
valu  des  communications,  de  la  part  de  M.  de  Séranon, 
Notes  et  impressions  de  voyages  en  Italie  et  en  Hongrie  ; 
de  la  part  de  M.  Guibal,  Ascension  à  Monte-Rotondo,  et 
de  la  part  de  M.  F.  Vidal,  Excursion  à  Notre-Dame  des 
Anges  et  excursion  à  Sainte-Victoire. 

M.  de  Ribbe,  grâce  à  ses  recherches  dans  les  livres  de 
raison,  a  découvert  des  lettres  inédites  des  trois  prélres  de 
Provence  qui  fondèrent  la  première  mission  au  Tonkin  au 
XVII®  siècle.  Ses  lectures  à  ce  sujet,  celles  sur  divers  livres 
de  famille,  nous  ont  non  moins  intéressés  que  les  travaux 
de  M.  L.  de  Berluc-Perussis,  sur  les  fauconniers  de  d'Ar- 
cussia,  sur  Louise  Labé,  la  belle  lyonnaise,  sur  le  relève- 
ment do  la  langue  française  au  Canada,  sur  un  visionnaire 
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lue  l'Ac^d<^'t"'®'  c'est  le  résumé  historique  du  monde 

snant.  à  Aix,  au  Xl\^  siècle. 

M   lo  doyon  Jourdan  nous  a  présenté  des  aperçus  d'un 
h.i»t  M^^^^  ^"^  l'histoire  de  l'économie  sociale. 

les  irAvaux  historiques  relatifs  à  Téglise  monumentale 
do  Saint-Maximin,  d'après  les  recherches  de  M.  Certes, 
fifiX  M  analysés  par  M.  Deligne;  notre  honorable  associé 
7^KM)al  M.  L.  de  Brcsc  nous  a  fait  connaître  les  chefs- 
,V,vuYrcs  artistiques  de  cette  basilique,  d'après  les  dessins 
^  la  description  de  M.  M.  Rostan. 

La  mission  donnée  par  le  gouvernement  à  M.  Vachon 
sur  tt  les  musées  et  les  écoles  d'art  industriel  ,  et  la 
situation  des  industries  artistiques  en  Allemagne,  eu  Au- 
triche-Hongrie, en  Italie  et  en  Russie,  »  a  donné  l'oc- 
casion à  M.  de  Fonvert  de  présenter  une  étude  et  formuler 
des  vœux  qui  méritent  à  tous  égards  de  fixer  notre  attention. 
La  facilité  des  relations  internationales  a  donné  un  essor 
artistique  bien  marqué  à  la  fabrication  d'une  foule  d'objets. 
La  supériorité  des  produits  s'acquiert  désormais  par  le  bon 
goût  et  le  travail  d'art  qu'ils  présentent.  La  fabrication 
française  avait  depuis  longtemps  le  premier  rang  à  cet 
égard.  C'est  pourquoi  dans  les  principaux  états  de  Iturope 
dos  écoles  darl  industriel  avec  musées-annexes  ont  été 
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créés  en  vue  de  former,  par  un  enseignement  à  la  fois 
professionnel  et  artistique,  des  ouvriers  intelligents,  vrais 
ouvriers  d'art  industriel. 

I/honorable  M.  de  Fonvert,  à  qui  le  musée  d'Aix  doit 
de  si  utiles  améliorations,  a  exprimé  le  vœu,  que  nous 
partageons  tous,  de  voir  créer  en  France  un  enseignement 
semblable  à  celui  déjà  établi  cbez  nos  voisins,  et  plus  parti- 
culièrement d'annexer  à  notre  école  de  dessin  d*Aix  un 
musée  de  modèles,  un  laboratoire  et  des  ateliers  pour 
former  des  ouvriers  capables  et  de  goût ,  plutôt  que 
des  élèves  de  peinture  qui  végètent  souvent  sans  proGt 
pour  eux  ni  pour  l'art. 

Pour  être  complet  dans  l'aride  analyse  qui  m'est  imposée, 
je  dois  vous  dire  que  j'ai  fait  des  lectures  et  communications 
relatives  au  droit  international  dans  les  Pays  hors  chrétienté, 
à  Téconomie  sociale,  aux  livres  de  raison  des  communes  et 
à  l'histoire  de  l'organisation  judiciaire  dans  les  premières 
années  de  la  Révolution. 

Il  me  reste  à  vous  faire  connaître  les  mutations  survenues 
parmi  nos  membres  actifs,  dont  M.  le  secrétaire  perpétuel 
des  sciences  m'a,  l'année  dernière,  réservé  le  soin  de  vous 
entretenir. 

Les  pertes  douloureuses  éprouvées  par  la  section  des 
lettres,  durant  ces  dernières  années,  ont  frappé  d'abord 
quatre  de  nos  très  regrettés  confrères  appartenant  à  l'en- 
seignement supérieur  universitaire,  M.  Bonafous,  doyen  de 
la  Faculté  des  lettres,  son  successeur  au  décanal  M.  le 
professeur  Reynald,  M.  l'abbé  Renoux,  doyen  do  la  Fa- 
culté de  théologie  et  M.  Méry,  professeur  honoraire  de  la 
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Kaculiô  dos  lellres.  Les  éloges  de  ces  membres  éminenls 
de  ri'Oiversité  prononcés,  soit  dans  cette  enceinte  même 
aux  s^nces  de  rentrée  des  Facultés,  soit  à  nos  séances 
d'installation  de  leurs  successeurs,  ont  fait  éclater  les 
regrets  causés  par  d*aussi  grandes  pertes.  Nous  avons 
ressenti  des  sentiments  non  moins  vifs  en  perdant  nos 
vénérés  confrères  MM.  Tavernier  père  et  Tabbé  Maurin.  Ils 
comptaient  dans  la  Compagnie  depuis  1840  et  1841.  Leur 
souvenir  demeure  parmi  nous,  il  vivra  longtemps  dans  nos 
cœurs. 

Il  n*a  pas  moins  fallu,  pour  compenser  de  tels  vides, 
<]ne  les  choix  que  vous  avez  faits  ;  je  puis  dire  qu*ils  ont 
été  unanimement  ratifiés  par  notre  monde  lettré. 

M.  Bonafous  a  eu  pour  successeur  M.  Jourdan,  l'émi- 
nent  doyen  de  la  Faculté  de  droit,  qui  un  mois  après  sa 
réception  parmi  nous  était  nommé  correspondant  de 
rinstitut. 

Le  fauteuil  de  M.  Reynald  a  été  donné  à  M.  le  pro- 
fesseur Guibal.  La  récente  étude  de  M.  Guibal  sur  Mira- 
beau et  la  Provence  en  1789,  aurait  classé  son  auteur 
parmi  nos  meilleurs  historiens,  si  déjà  ses  publications 
antérieures,  aussi  savantes  qu'impartiales,  ne  lui  avaient 
fait  occuper  ce  rang  privilégié. 

M.  le  chanoine  Figuiéres,  ancien  professeur-doyen  de 
théologie,  était  naturellement  désigné  pour  remplacer  M.  le 
doyen,  chanoine  Renoux.  Nous  ne  pouvons  que  regretter 
la  suppression  d'une  partie  essentielle  de  l'enseignement 
supérieur  et  la  perte  d'une  Faculté  dont  les  chaires,  et 
particulièrement  celle  de  M.  l'abbé  Figuiéres,  étaient  oc- 
cupées avec  autant  de  mérite  et  de  distinction. 
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Les  vastes  conDaissances  littéraires  de  M.  le  conseiller 
Soubrat,  ses  publications  spéciales  sar  le  droit,  son  titre 
de  président  du  Comice  agricole,  s'imposaient  à  nos  votes 
lorsque  nous  avons  eu  à  nommer  un  successeur  au  regretté 
M.  Tavernier  père. 

Enfin  qui  de  nous  ignore  le  talent  d^écrivain,  le  savoir 
d'érudit  et  d'historien,  la  réputation  d'orateur  sacré  de 
M.  Tabbé  Marbot;  le  fauteuil  de  M.  Tabbé  Maurin  lui  a 
été  unanimement  attribué.  Vous  me  permettrez,  en  qualité 
de  Tun  des  parrains  de  cette  candidature,  de  me  réjouir 
plus  encore  d'avoir  vu  ce  choix  de  la  Compagnie  accueilli 
de  toute  part  avec  faveur. 

En  [terminant ,  je  ne  puis  oublier  qu'à  l'issue  même 
de  notre  séance  vont  commencer  les  solennités  du  4°^®  Cen- 
tenaire de  l'union  de  la  Provence  à  la  France  (par  l'ou- 
verture de  l'exposition  artistique  provençale).*  Une  date 
historique  aussi  mémorable,  aussi  patriotique,  devait  être 
dignement  célébrée  dans  notre  ancienne  capitale  de  Pro- 
vence. Des  membres  de  l'Académie  ont  apporté  leur 
concours  empressé  à  l'organisation  des  fêtes  littéraires 
historiques  et  artistiques  du  Centenaire.  Les  commissions 
qui  sont  chargées  des  concours  de  droit,  d'archéologie, 
d'histoire,  de  poésie  et  des  sciences,  sont  présidées  chacune 
par  un  de  nos  honorables  collègues.  La  plupart  d'entre  nous 
font  en  outre  partie  du  comité  général  ou  des  commis- 
sions spéciales. 

C'était  bien  en  1887  que  devait  se  célébrer  le 
i^^  Centenaire  de  notre  union  définitive  à  la  France.  La 
charte  de  Tunion  n'est  pas,  comme  on  le  répète  générale- 
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meol  et  à  tort,  le  testament  de  Charles  III,  mais  Tédit 
d  octobre  1 486,  sollicité  par  les  États  de  ProTence  do  mois 
d'août  précédent,  et  ratifié  par  l'assemblée  solennelle  et 
générale  de  tontes  les  communautés  do  pays  d'avril  1 487. 
Le  pacte  d'union  de  la  Provence  et  de  la  France  a  donc 
été  définitivement  scellé  en  1 487.  Nous  nous  sommes  libre- 
ment unis  et  nous  l'avons  été  comme  un  principal  d  un 
principal,  sans  être  aulcunemeni  subalternes. . 

Et  laissez-moi  ajouter,  puisque  les  circonstances  m'ont 
fait  être  le  promoteur  de  l'idée  de  notre  Centenaire  Franco- 
Provençal,  qu'en  le  fêtant  j'ai  eu  surtout  en  vue  de  célé- 
brer ce  double  sentiment  que  nous  tous  Provençaux, 
gardons  profondément  gravé  dans  nos  cœurs,  comme  depuis 
quatre  siècles  il  existait  chez  nos  pères  :  l'amour  ardent 
de  notre  sol  natal,  la  Provence  ;  l'amour  passionné  de 
notre  mére-patrie,  la  France. 


RAPPORT 


SUR  LES 


U  MiBOT  1 


Par    M.    J\xles    DE    MAGALLON 


t  I.e  talent  de  bien  dire  serait  peu  de  chose,  s'il  ne 
conduisait  les  hommes  à  bien  faire.  > 

M.  DE  TocQUEviLLB,  à  l'Académie  Française. 

Le  13  Juilltt  1847. 


Mesdames  et  Messieurs, 

Grâce  aux  libéralités  intelligentes  de  deux  hommes  de 
cœur  qui  surent  donner  à  leur  fortune  une  noble  desti- 
nation, TAcadémie  d*Aix,  dont  je  suis,  en  ce  moment, 
rhumble  interprète,  possède  le  rare  et  précieux  privilège 
de  clore,  chaque  année,  ses  intéressants  travaux,  par  une 
chose  qui  vaut  encore  mieux  que  les  Belles-Lettres,  les 
Sciences  et  les  Beaux-Arts. 

Récompenser  la  vertu,  autant  du  moins  que  cela  appar- 
tient à  rhomme,  la  signaler  à  Tattenlion  de  tous,  afin 
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qu'elle  produise  une  noble  émulâlion  à  bien  faire,  lel  fut 
le  but  élevé  et  moral  que  se  proposèrent  MM.  Rambot  et 
Réynier,  en  instituant  les  prix  dont  la  distribution  donne, 
à  la  solennité  de  ce  jour,  on  si  touchant  intérêt. 

Aussi,  après  les  nobles  et  belles  paroles  que  vous  venez 
d'entendre  et  dont  il  me  peine  de  venir  troubler  la  douce 
impression,  votre  assemblée,  où  se  presse Télile  de  la  cité, 
voudra  bien,  malgré  Tinsuffisance  du  rapporteur,  accorder 
une  attention,  également  soutenue,  au  récit  des  actes  de 
dévoûment  qui  ont  déterminé  les  choix  de  l'Académie. 

Treize  mémoires  nous  ont  été  présentés,  cette  année, 
la  plus  part  appuyés  d'attestations  nombreuses  et  dignes  de 
toute  conflance.  L'Académie  aurait  voulu  pouvoir  faire 
davantage.  Elle  a  dû  se  borner  à  couronner  quatre  can- 
didats dont  je  vais  avoir  l'honneur  de  vous  entretenir  quel- 
ques instants  et  dont  vous  applaudirez  sûrement  les  hauts 
mérites. 


I 


Rose  Laurent  est  née  dans  le  département  de  Vaucluse; 
c'est  là  que,  bien  jeune  encore,  elle  prélude  à  cette  vie 
de  dévoûment  qui  continuera  à  être  celle  de  son  choix  pen- 
dant les  longues  années  de  son  séjour  dans  notre  ville.  Déjà, 
à  Yalréas,  âgée  de  neuf  ans  à  peine,  employée  dans  une 
Glature,  elle  se  fait  la  jeune  garde-malade,  pleine  d'atten- 
tions délicates,  d'une  pauvre  femme  atteinte  de  la  gangrène; 
passe  ses  nuits  auprès  d'elle,  tout  en  soignant  sa  propre 
mère  dont  elle  était  Tunique  soutien. 
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Venue  à  Aix,  depuis  vingl-cinq  ans,  elle  a  su  y  trouver 
^6  fréquentes  et,  nous  pourrions  dire,  d'incessantes  occa- 
sions d'exercer  son  active  charité.  Le  nombre  de  ceux  aux- 
quels elle  a  rendu  d*importants  services  est  considérable  et 
il  en  est,  noalheureusement,  plusieurs  que  la  discrétion  ne 
nous  permet  pas  de  nommer. 

Cette  admirable  fille  entoure  de  soins  si  dévoués,  et  sur- 
tout si  patients,  une  dame  Combe,  habitant  sur  la  place  des 
Prêcheurs,  que  celle-ci,  aigrie  par  d'améres  souffrances,  ne 
vent  personne  autre  pour  Tassister  que  Rose  Laurent  dont 
rinvincible  mansuétude  a  subjugué  son  cœur. 

Rose  Laurent  soigne,  dans  le  quartier  Saint- Jean,  une 
femme  âgée,  frappée  d*une  maladie  repoussante  et  con- 
tagieuse. 

Prés  do  là  encore,  la  femme  Maurice,  que  son  mari  a 
lâchement  abandonnée,  a  un  enfant  de  trois  ans,  dont  la 
télé  est  horriblement  purulente  :  Rose  Laurent  soigne  l'en- 
fant et  assiste  la  mère. 

Pour  faire  ces  choses  admirables,  de  pauvres  ressources 
sont  certes  bien  insufiSsantes.  Qu'à  cela  ne  tienne  !...  Rose 
Laurent  se  fait  la  mendiante  pour  de  plus  pauvres  qu'elle, 
et  des  âmes  généreuses,  qu'ont  ému  un  pareil  dévoûment, 
répondent  à  son  appel. 

Pendant  dix  années,  Rose  Laurent  se  fait  la  Providence 
d'un  intérieur  malheureux,  bien  connu  de  nous  tous.  Au 
milieu  de  ses  nuits  sans  sommeil,  tenant  entre  ses  bras 
sa  maîtresse  malade,  Rose  est  cruellement  grondée  et  rebu- 
tée :  rien  ne  la  décourage  !  Aussi,  disait  naguéres  un  homme 
4e  cœur  et  de  beaucoup  d'esprit  que  l'Académie  s'honore 
<ie  compter  parmi  ses  membres,  le  plus  beau  titre  de  Rose 
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mériles,  si  grandemeDt  utiles,  d'un  de  ces  foyers  chrétiens 
où,  selon  la  forte  parole  d'un  de  nos  confrères,  se  maintient 
la  saine  et  vivacc  tradition  des  fortes  éducations  de  jadis. 

Les  époux  Degoris,  qui  exploitent,  depuis  plus  de  six 
ans,  la  ferme  de  Brégançon,  dépendant  de  la  terre  du 
Grand-Saint- Jean,  répondent  bien  vraiment  au  vœu  de 
rtionorable  M.  Reynier.  Je  Tai  personnellement  constaté 
dans  la  visite  que  j  ai  cru  devoir  faire  à  ce  ménage  afln 
de  m'acquitter  le  mieux  possible  de  la  mission  qui  m'a 
été  confiée. 

L*Âcadémie  d'Aix  a  toujours  eu,  en  particulière  affection, 
les  choses  de  l'Agriculture.  C'est  donc  avec  satisfaction  que 
notre  Compagnie  rencontre  chez  les  Decoris,  qu'elle  a 
trouvés  dignes  de  son  intérêt,  une  famille  d'agriculteurs 
modèles.  Le  rapport,  soumis  à  notre  examen,  dit,  avec 
raison  :  Lorsque  la  campagne  est  devenue  si  ingrate  pour 
les  cultivateurs,  ny  a-t-il  pas  une  sorte  d'héroïsme  à 
rester  fidèle  à  ce  poste  déserté?,.,  à  y  maintenir  ses 
enfants?.,,  à  combattre  sans  cesse  contre  le  courant  du 
siècle  ?,.. 

Le  voiturier,  qui  fait  le  courrier  de  Rognes,  me  con- 
duisait, il  y  a  quelques  jours,  à  la  ferme  de  Brégançon  ; 
il  ne  connaissait  pas  le  but  de  ma  visite  et  voici  ce  qu'il 
me  dit,  je  vous  livre  ses  paroles  :  Vous  allez,  Monsieur, 
chez  les  Decoris  ;  ce  sont  de  bien  bons  cultivateurs,  fort 
renommés,  dans  le  pays,  pour  la  manière  dont  ils  tra- 
cent leurs  sillons  au  labour.  Puis  après  il  ajouta  :  C'est 
un  ménage  modèle  ;  les  enfants  très  obéissants  ;  ce  sont 
de  bien  bons  chrétiens.  J.a  veille,  j'avais  recueilli  les  mêmes 
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deste  donieuro  cl  les  maios  s'empressent  à  serrer  la  vôtre, 
tandis  que  les  chapeaux  sont  tenus  respectueusement  contre 
la  poitrine,  détail  assez  caractéristique  pour  être  cité.  Si 
rinslruction  est  élémentaire  chez  ces  enfants,  il  y  a  là  sur- 
tout, ce  qui  vaut  mieux  encore,  les  principes  de  cette  édu- 
cation chrétienne ,  dont  chaque  jour  fait  mieux  ressortir 
Tincontestable  nécessité.  M.  Reynier  Tavait  compris  ainsi  et 
les  événements  ont  montré  depuis  combien  il  avait  raison. 
En  effet,  dans  ces  lieux  de  douce  concorde,  jamais  n'est 
entendu  le  blasphème,  cet  abominable  désordre  qui  rend 
possible  toutes  les  insubordinations.  La  mère  est  pleine  de 
déférence  envers  le  mari,  chef  de  la  maison.  Les  enfants, 
à  leur  tour,  que  ne  gâtent  pas  de  coupables  concessions, 
savent  obéir. 

Dans  son  discours  du  32  juin  1880,  notre  honorable 
confrère,  M.  Foncin,  a  des  paroles  qui  s'appliquent  bien 
à  la  famille  Decoris,  lorsqu'il  désigne  les  pères  et  les  mères 
qui,  par  leurs  bons  exemples,  dit-il,  autant  que  par  une 
discipline  bien  entendue,  et  surtout  par  une  direction  toute 
chrétienne,  savent  faire,  de  leurs  enfants,  des  gens  probes, 
honnêtes,  laborieux,  utiles  à  eux-mêmes  et  à  la  patrie. 

Que  de  faits  intéressants,  Messieurs,  il  y  aurait  à  raconter 
sur  cet  intérieur  Decoris,  où  Tordonnance  de  toute  chose 
est  vraiment  admirable  et  nous  a  charmé.  Notre  éminent 
secrétaire  perpétuel,  M.  de  Ribbe,  trouverait  là  matière 
à  un  nouveau  chapitre  pour  ses  bons  et  beaux  livres  sur 
la  famille. 

Un  jour  le  père  Decoris  veut  récompenser  magnifique- 
ment  ses  jeunes  collaborateurs  qui  ont  été  très  ardents 
au  travail,  comme  l'avaient  demandé  les  circonstances  ; 
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c  est  fêle  à  Sâint-CaDDat  ;  Louis  Decoris  remet  à  ses  fils 
40  sons  et  leur  dit  de  bieu  aller  se  régaler.  Le  soir,  les 
braves  enfants  reviennent  avec  20  sous  d'économie,  qu'ils 
rendent  à  leur  père,  et  deux  cigares  à  son  intention  pour 
qu'il  ait  sa  part  sans  doute  au  régal. 

Les  fermiers  de  Brégançon  subissent  volontiers  la  douce 
influence  des  vertus,  hautement  pratiquées,  dans  la  demeure 
seigneuriale  dont  ils  dépendent.  L'on  voit  bien  que,  pour 
eux,  selon  une  belle  parole,  le  maître  n  est  pas  l  ennemi! 
Que  la  France  serait  heureuse  s'il  en  était  partout  ainsi  ! 

La  femme  Decoris  est  d'une  admirable  bonté.  Mille  faits 
révèlent  l'excellence  de  son  cœur.  A  la  mort  d'une  belle- 
sœur,  le  veuf  ne  trouve  pas  utile  de  mettre  une  croix  sur 
la  tombe  de  sa  femme.  Les  époux  Decoris  font  cet  acte 
de  foi  et  paient  de  leur  argent  celle  preuve  d'affection 
donnée  à  une  chrétienne  qui  fut  leur  parente. 

La  ferme  de  Brégançon  est  fréquemment  visitée  par 
les  ouvriers  de  passage  ;  toujours  ils  y  reçoivent,  ou  du 
pain  ou  quelque  aliment  et  bien  souvent  Tbospitalité  de 
nuit.  Quelqu'accident  survient-il  dans  la  contrée...  Y  a-t-il 
quelque  part  un  besoin  de  secours,  aussitôt  arrive  l'assis- 
tance empressée  du  père  et  de  la  mère  Decoris,  donnant 
ainsi  à  leurs  enfants  de  salutaires  exemples. 

La  bonne  éducation  chrétienne,  honnête  et  laborieuse, 
si  pratiquement  enseignée  par  les  fermiers  de  Brégançon, 
décide  l'Académie  à  décerner  aux  époux  Louis  Decoris 
la  première  partie  du  prix  Reynier,  soit  600  francs. 

Cette  distinction  méritée  et  par  laquelle  nous  réalisons 
si  complètement  lo  vœu  de  M.  Reynier,  aura  sûrement, 
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dâDS  la  contrée  de  Puyricard,  où  les  Decoris  soDt  très 
aimés,  une  salutaire  influence. 

EnGn,  les  400  francs  restants  du  prix  Reynier  ont  été 
divisés  en  deux  parts  égales,  pour  récooQ penser  deux  vies 
de  dévoûment,  qui  ont  de  la  resseoQblance  sur  certains 
points  et  dont  chacune  revêt  cependant  un  caractère  par- 
ticulier. 


III 


Anaïs  Valbelle  est  Tactivité  fiévreuse  dans  le  dévoû- 
ment.  Elle  va,  cette  frêle  jeune  fille,  d'un  malade  à  Tautre. 

Bien  jeune,  elle  perd  sa  mère  et  se  trouve  chargée  de 
subvenir  aux  besoins  d'un  père,  souvent  sans  travail,  d*une 
jeune  sœur  maladive  et  d'une  tante  infirme.  Obligée  de 
séjourner  à  la  demeure,  qui  est  un  véritable  hôpital,  Anaïs 
conrectionne  des  blouses,  travail  peu  lucratif,  qui  lui  per> 
met  au  moins  de  rester  prés  des  siens. 

Plus  libre  de  son  temps  ensuite,  elle  ajoute  à  toutes  ses 
sollicitudes,  les  soins  à  donner  à  une  dame  Rey,  habitant 
rue  Bellegarde  ,  atteinte  d'un  cancer  et  ayant  une  fille 
poitrinaire.  Elle  panse  tous  les  jours  les  plaies  de  la  pauvre 
malade  et,  après  sa  mort,  elle  continue  à  prodiguer  ses 
soins  à  la  fille. 

Une  autre  jeune  poitrinaire,  Clarisse  Bernard,  habitant 
également  rue  Bellegarde,  élevée  à  l'Orphelinat  des  sœurs 
de  Saint-Vincent-de-Paul,  a  été,  pour  Anaïs  Valbelle,  le 
sujet  d'un  long  et  admirable  dévoùment. 


,à 
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llao  ilomoisollo  Pradior,  Cours  17,  est  paralysée  ;  Anaîs 
lui  consacre  sos  nuits,  après  son  rude  travail  de  la  journée. 

Knnn,  une  danie  Pécome  et  sa  tante,  toutes  deux  para- 
lytiques, logées  rue  ilos  Gantiers,  et  diverses  autres  malades, 
dans  sa  propre  maison,  sont  assistées  de  la  manière  la  plus 
admirable  par  Anais  qui,  malgré  tant  de  travaux,  trouve 
encore  le  temps,  sacristine  à  la  Madeleine,  de  soigner  sa 
pieuse  chapelle  de  la  congrégation. 

Anaïs  Valbclle  a  eu,  i>endant  dix-huit  mois,  son  père 
malade  à  ne  pas  le  quitter dun  instant,  car  il  passait  fré- 
quemment à  Tétat  d*agonie,  de  sorte  que  la  malheureuse  ar 
éprouvé  plusieurs  fois  les  angoisses  de  la  cruelle  séparation. 
La  voilà  maintenant  cette  |>auvre  fille  tout-à-fait  orpheline 
et  bien  aiïaiblie. 

Le  mémoire  relatif  à  Anaïs  contient  de  chaleureuses  attes- 
tations et  entr*autres  quelques  excellentes  lignes  de  M°^^  la 
supérieure  des  sœurs  do  Saint-Vincent-de-Paul. 

I/Académie  décerne  à  3/"<^  Anah  Valbelle  la  deuxième 
partie  du  priv  lieynier,  soit  200  francs. 


IV 


Baptistine  Rougier  a  un  autre  caractéristique  de  dévoû- 
ment.  Pour  elle,  c'est  la  persistance  des  soins  donnés  à 
une  même  famille  pendant  prés  de  quarante  ans.  Tout 
entière  à  cette  œuvre  admirable,  elle  refuse  les  offres  répé- 
tées de  positions  avantageuses. 

Baptistine  ne  consent  pas  à  quitter  ses  premiers  maîtres, 
malheureux  et  malades ,  maîtres  qu'elle  a  commencé  à 
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setYÏt  à  I  âge  de  quatorze  ans  et  qu^elIe  veut  assister  de 
toutes  les  manières  et  jusques  à  la  fio. 

Il  serait  bon  de  pouvoir  entrer  dans  quelques  détails 
plus  précis.  Baptistine  Rougier,  par  un  sentiment  de  déli- 
catesse qui  rtionore,  m'a  supplié  de  ne  pas  en  dire  davan- 
tage. Cependant  nous  pouvons  et  nous  devons  affirmer 
que  Ténergie  de  Baptistine  a  été  soumise  à  de  rudes 
épreuves  :  elle  a  été  vraiment  la  servante  dévouée  jusques 
à  rhéroïsme  et  à  la  complète  abnégation  d'elle-même» 
Voilà  les  fruits  de  la  piété  profonde  ! 

M.  Adolphe  Tavernier,  qui  a  grandement  honoré  l'Aca- 
démie par  son  noble  caractère  et  ses  travaux,  dans  son 
rapport  sur  les  prix  de  vertu,  en  1873,  s'est  plu  à  exalter 
le  mérite  de  la  servante  fidèle  et  dévouée  ;  il  y  a  là  une 
page  admirable  qui  est  toute  l'histoire  de  Baptistine  Rougier. 

M.  de  Ribbe,  dans  son  rapport  de  1862,  avait  appelé 
ce  dévoûment  de  la  servante  :  La  vertu  pratique  la  plus 
prolongée ,  la  plus  éprouvée  et  la  moins  obligatoire , 
dam  la  plus  humble  des  conditions. 

Ce  sont  là  aussi  les  appréciations  de  l'Académie  tout 
entière  qui,  admirant  le  long  dévoûment,  si  désintéressé, 
de  il/"®  Baptistine  Rougier,  lui  décerne  la  troisième  partie 
du  prix  Reynier,  soit  200  francs. 

Mesdames  et  Messieurs, 

En  terminant  ce  rapport,  où  nous  avons  essayé. de 
mettre  en  lumière  le  dévoûment  de  quelques  âmes  d'élite, 
je  me  sens  presse  d'évoquer  ici  le  souvenir,  bien  doulou- 
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il  051  vrai,  mais  glorieux  aussi,  de  ce  héros  de  la 
rhiriio  chrôtienoe  que  notre  Compagnie  s*élait  attaché, 
N^nia^  a}embre  associé  régional,  le  7  juin  1886,  et  que  la 
won  BOUS  a  ravi  le  15  mars  de  celle  année  1887. 

M.  PiulBesson,  ancien  député,  a  été  vraiment  rinter- 
prAoïld  tous,  lorsque,  sur  la  tombe  de  M.  Beluze,  il  a  dit  : 

r  Qoi  pourra  retracer  les  qualités  de  son  esprit  et  les 
A  vertus  de  son  cœur,  les  dons  de  tontes  sortes  dont 
•  Dieu  Tavait  favorisé,  et  qu'une  vie  de  dévoûment  admi- 
«  rable  avait  développés  à  un  degré  éminent.  » 

c  Qui  dira  les  misères  secrètes  qu'il  a  secourues  !  Qui 
A  dira  les  trésors  qu'il  a  versés  dans  le  sein  des  pauvres  ! 
«  A  Texemple  de  Saint-Vincent-de-Paul,  il  donnait  son  bien 
«  et,  par-dessus  son  bien,  il  se  donnait  lui-même.  » 

C'est  être  toujours  dans  le  cœur  de  mon  sujet,  ce  me 
semble,  et  c'est  en  toute  justice,  qu'après  avoir  redit  ce 
que  de  pauvres  filles,  de  modestes  travailleurs  ont  réalisé 
dans  le  domaine  du  bien,  je  rappelle  aussi  le  souvenir  aimé 
de  ce  regretté  confrère  dont  le  nom  doit  être  placé  au  pre- 
mier rang,  lorsque  l'on  parle  de  vertu  et  de  dévoûment. 

Un  pays  où  se  rencontre,  à  tous  les  degrés  de  l'échelle 
sociale,  en  haut  comme  en  bas,  de  si  belles  vies,  de  si 
persistantes  abnégations,  ne  saurait  périr  :  il  y  a  là  une 
consolation  et  un  motif  d'espérer. 
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Od  a  la  : 


Sonnets,  par  M.  le  baron  de  Saint-Marc  ; 
Poésie  provençale,  par  M.  A.  de  Fonvert, 


LiilAÏS  AIIEIS  i  PRIX 


m 


DEPUIS  SOiN  INSTITUTION 


1861-1862. 
1862-1863. 

1863-1864. 
1864-1865. 
1865-1866. 

1866-1867. 

1867-1868. 
1868-1869. 

1869-1870. 
1870-1871. 

1871-1872. 

1872-1873. 
1873-1874. 


Marie  BuÈs,  de  la  commune  d'Aix. 

Jacques  Aubregat,  de  la  commune  de  Jon- 
ques, canton  de  Peyrolles. 

Rose  Beauvois,  de  la  commune  d^Aix. 

Marie  Antoine,  de  la  commune  de  Marligues. 

François-Gaspard  Teissier,  de  la  commune 
de  Lançon,  canton  de  Salon. 

Époux  GmAUD,  de  la  commune  de  Vauve- 
nargues,  canton  d'Aix. 

Térése  Décams,  de  la  commune  d'Aix. 

Marie  Blanc,  épouse  Barbier,  de  la  com- 
mune d'Istres. 

Emilie  Massel,  de  la  commune  d'Aix. 

Thérèse  Baudillon,  de  la  commune  de  Fos, 
canton  d'Istres. 

Polycarpe  Jauffret  et  Françoise  Jauffret, 
sa  sœur,  de  la  commune  d'Aix. 

Françoise  Baud,  de  la  commune  d'Aix. 

Victoire  Faure,  de  la  commune  d'Aix. 
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4  874-1873.  Marguerile-Anne  Cayol,  de  la  commune  de 

Saint-Chamas. 

1875-1876.  Élisabelh  Vidal,  de  la  commune  d'Âix. 
1876-1877.  Anna  Michon,  de  la  commune  d*Aix. 
1877-1878.  Joséphine  Arnaud,  de  la  commune  d^Aix. 
1878-1879.  Virginie  Mille,  de  la  commune  d^Aix. 
1879-1880.  Anaïs  Bonfillon,  de  la  commune  d'Aix. 

1880-1881.  Justine  Michel,  veuve  Diouloufet,  du  ha- 
meau des  Milles,  commune  d'Aix. 

1881-1882.  Jean -Laurent  Franc,  de  la  commune  de 

Martigues. 

1882-1883.  Alexandrine  Durand,  de  la  commune  d'Aix. 

1883-1884.  Joséphine  Finaud,  de  la  commune  de  Trets. 

1884-1885.  Véronique  Flory,  de  la  commune  d*Aix. 

1885-1886.  Louise  Joye,  du  hameau  de  Luynes,  com- 
mune d'Aix. 

1886-1887.  Rose  Laurent,  de  la  commune  d*Aix. 


->•«<■ 
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ÎSi 


D*après  les  intentions  du  testateur,  ce  prix^  qui  est  de  l|000y>*a/ic), 
doit  être  divisé  :  une  partie  de  la  somme  est,  en  outre,  réservée 
pour  les  pères  et  mères  qui  élèvent  le  mieux  leurs  enfants. 


» 


1871 


n 
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1 870.  Thomas  Bourbillon,  de  la  commune  do  Tholonet. 

Marie  Daudet,  de  la  commune  d'Aix. 

Marie-Rose  Barthélémy,  veaye  Babel,  de  la  com- 
mune de  FuYean,  canton  de  Trets. 

Madeleine  Jacques,  de  la  commune  d'Âix. 

Cécile  Roman,  de  la  commune  d*Âix. 

1872.  Eucharis  Michel,  de  la  commune  d'Âix. 

Eugénie  Laubent,  de  la  commune  de  Jonques, 
canton  de  Peyrolles. 

Charlotte  Sumian,  veuve  Paulian,  de  la  commune 
de  Saint-Paul-lés-Durance,  canton  de  Peyrolles. 

1873.  Victoire  Audieb,  de  la  commune  d'Aix. 

Marguerite  Gay,  de  la  commune  da  Lambesc. 

5 


» 


» 


D 
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1874.  Rosalie  Janière,  yeuve  Guérin,  de  la  commune 

de  Gardanne. 

»       Virginie  Blanc,  de  la  commune  d*Âix. 
»      Julie  Baudoin,  de  la  commune  de  Cornillon. 

1875.  Augusline-Henrielle  Gueyrard  ,  de  la  commune 

d'Aix. 

»      Marie  Jean,  épouse  Michel,  de  la  commune  d*Aix. 

»      Julie  Court,  épouse  Ricard,  de  la  commune  de 
Jonques. 

1 876.  Antoine-Prosper  Théric,  de  la  commune  d*Aix. 
»  Marie-Yictorine  Deyme,  de  la  commune  d*Aix. 
»  Rose  Lahaus,  de  la  commune  d'Aix. 

1877.  Madeleine  Last,  de  la  commune  de  Meyrargues. 
»  Marie  Dorlande,  de  la  commune  d'Aix. 

1878.  Clarisse  Chavet,  de  la  commune  d'Aix. 

1879.  Virginie  Mille,  de  la  commune  d'Aix. 

»  Veuve  Ricard,  née  Tempier,  de  la  commune  d'Aix. 

»  Pauline  Long,  de  la  commune  d'Aix. 

1880.  Lucien  Daumas,  de  la  commune  d'Aix. 
»  Cécile  Lapierre,  de  la  commune  d'Aix. 

1881.  Lucien  Bardey,  de  la  commune  d'Aix. 

1882.  Pélagie  Aillaud,  de  la  commune  de  Rognac. 

»  Marie  Bastard,  de  la  commune  d'Aix. 

»      Thérèse  Bonnet,  veuve  Martel,  de  la  commune 
d'Aix. 
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1883.   Virginie  Castinel,  veuve  Coulon,  de  la  commune 
d^Aix. 

»       Marie  Gouiran,  de  la  commune  de  Jouques. 

1 884    Camille-Louise  Nouveron,  de  la  commune  d*Âix. 

»      Florine  MicHEL,veuve  Girard,  de  lacommuned*Âix. 

9      Marguerite  Rastel,  épouse  Beroni,  de  la  com- 
mune d'Aix. 

1885.  Époux  Michel,  de  la  commune  d*Ai'x. 

»       Marie  Hermitte,  de  la  commune  d*Aix. 

1886.  Virginie  Recordier,  de  la  commune  d'Aix. 

»       Louise  Sauvât,  épouse  Pélissier ,  de  la  commune 
d'Aix. 

»       Louise  GuYOT,  de  la  commune  d*Aix. 

1887.  Époux  Louis  Degoris,  de  la  section  de  Puyricard, 

commune  d*Aix. 

»       Anaïs  Valbelle,  de  la  commune  d'Aix. 
»      Baptisline  Rougier,  de  la  commune  d*Aix. 
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BUREAU    DE    L'ACADÉMIE 


Président M.  Eugène  TAViaNiit. 

Vice- Président M.  le  Baron  di  SAurr-MAtG  4jt. 

Secrétaires  perpétuels,     MM.  le  Marquis  db  Sapoità  ^  (pour 

les  sciences),  et  Charles  db  Eibbr  ^ 
(pour  les  lettres). 

Secrétaire  annuel M.  Hipp.  Goillibbrt  ^  0.  4*- 

Archiviste M.  db  Bbiloc-Peioss»  ^  0.  »{<. 

Archiviste  adjoint. ...  M.  de  Hagallon  C.  4^  0.  ^. 
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Le  Samedi  23  Juin  1888,  la  soixante-ixiaitièmc 
séance  pvLt)liq"u.e  de  l'Académie  d' Aix:  a  été  terxu.e 
à  qu-atre  tLe\xres,  dana  la  grande  salle  de  l'Uni- 
versité, à  la  Faculté  de  Droit. 

M.  le  premier  présideoi  E.  Rigaad,  membre  d'hooDeui 
de  l'Académie,  na  très-grand  nombre  de  dames,  des  mem- 
bres du  clergé,  de  la  magistrature,  de  TUoiversité  et  d( 
Tarmée,  les  lauréats  des  prix  de  vertu,  assistaient  à  cettt 
réunion. 

M.  Gh.  DE  RiBBE,  président  de  l'Académie,  a  ouvert 
ia  séance  par  le  discours  suivant  : 

MADELEINE  DES  FORCE LLETS 

GomteiM  ^e  ROGHEFORT 

ET   SON   JOURNAL 

(1689) 


Mesdames  et  Messieurs, 

J'avais  à  cœur  de  vous  offrir  un  sujet  qui  fut  digne 
de  cette  solennité  académique,  et  dont  le  genre  d'intérél 
s'harmonisât  avec  Thommage  spécial  que  nous  voulons 
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rendre  aujourd'hui  à  une  vie  toute  de  cliarilé  et  d'abuc- 
gatioD. 

Ce  sujet  de  choix,  une  heureuse  rencontre  me  l'a  fourni, 
en  me  mettant  en  main  le  trés-curieux  journal  inédit  de 
la  comtesse  de  Rochefort. 

Lorsque  le  texte  original  m*en  fut  communiqué  à  Avi- 
gnon par  un  aimable  savant,  M.  Coulondres,  au  premier 
abord,  le  jugeant  sur  son  titre,  je  m'attendis  à  de  piquantes 
confidences,  à  des  révélations  intimes,  d'un  ordre  en  tout 
cas  trés-diflérent  de  celles  auxquelles  m'avaient  habitué  nos 
vieux  livres  de  raison  ^*\  —  Journal  de  ce  que  j'ay  fait , 
depuis  le  M  may  1 689,  jour  où  partit  M.  le  comte  de 
Rochefort.  —  Une  personne  si  brillamment  titrée ,  que 
pouvait-elle  venir  nous  dire  sur  ses  faits  et  gestes  ?  Une 
grande  dame  du  temps  de  Louis  XIV,  de  quoi  avait-elle 
pu  dresser  une  sorte  de  chronique,  sinon  des  choses,  des 
affaires  ,  des  nouvelles  du  monde  ?  N'allions  -  nous  pas 
trouver  à  Rochefort  ce  faste  et  ces  prodigalités  d'une  vie 
mondaine,  à  l'image  de  celle  que  M""®  de  Grignan,  par 
exemple,  menait  en  son  beau  château,  et  à  propos  de 
laquelle  M'"®  de  Sévigné  sermona  souvent  sa  fille. 

Il  y  a  plus  :  je  me  demandais  si  la  grande  dame,  dont 
il  s'agissait,  n'aurait  pas  été  quelque  peu  parente  d'une 
autre  du  même  nom,  alors  dans  tout  son  éclat,  la  mare- 


(I)  l'ne  Famille  au  AK/»*  siècle,  a»*  édil.  ;  un  vol.  in-18.  Tours,  Alfred  Manie, 
1879  —  Les  Familles  et  la  Société  en  France,  avant  la  Révolution,  d'après  des 
documents  originaux,  4"*e  édition  revue  et  augmcniée;  3  vol.  in-18  (id.,  ibid.) 
—  La  Vte  dotMstique,  ses  modiles  et  ses  règles,  3»«  édil  ;  2  vol  in-18,  Paris, 
Bdlkenweck,  I8T7 


châle  de  Rochefort,  et  dont  Saint-Simon  nous  a  laissé  un 
de  ces  portraits  à  i'emporte-pièce,  comme  il  excellait  à  les 
graver  :  «  Elle  était  belle,  encore  plus  piquante  »  toute 
faite  pour  la  cour,  pour  les  galanteries,  pour  les  intrigues, 
Tesprit  du  monde  à  force  d'en  être,  et  toute  la  bassesse 
nécessaire  pour  être  de  tout  et  en  quelque  sorte  que  ce 
fût.  » 


A  quel  point  ne  me  trompais-je  pas  sur  Fauteur  de 
notre  manuscrit?  et  quelle  grave  injure  n'allais-je  pas 
commettre  envers  une  noble  femme,  si  digne  au  contraire 
d*élre  estimée  et  même  admirée  ?  Ce  que  la  comtesse  de 
Rochefort  fut  dans  sa  famille,  elle  ne  devait  pas  tarder  à 
nous  l'apprendre,  de  façon  à  nous  édifier  pleinement  sur 
son  compte  ;  essentiellement  provençale ,  cette  famille 
n'avait  aucun  rapport  avec  son  homonyme  du  nord  de  la 
France,  et  les  femmes  n'y  ressemblaient  en  rien  à  celles 
que  Saint-Simon  a  si  fort  malmenées  et  que  Bussy-Rabutin 
mit  scandaleusement  en  scène  dans  son  Histoire  amoureuse 
des  Gaules,  Non,  notre  journal  n*était  pas  une  œuvre  de 
scandale  ;  ce  qu'il  nous  réservait,  c'était  tout  à  l'opposé 
un  spectacle  d'édification.  Au  commencement  et  à  la  fin, 
c'était  presque  la  confession  d'une  jeune  femme,  se  repro- 
chant d'avoir  trop  sacrifié  à  des  plaisirs  mondains,  si  permis 
qu'ils  pussent  être,  sa  régie  intérieure  et  la  régie  de  sa 
maison,  d'avoir  trop  cédé  au  courant  du  siècle.  Pour  le 
reste,  nous  avions  sous  les  yeux,  tracé  jour  par  jour,  le 
détail  de  ses  efforts,  de  son  labeur,  pour  se  réformer,  pour 
relever  autour  d'elle  ce  que  son  manque  d'ordre,  ajouté 
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i^Ut)^  Je  soo  mari,  avait  fâcheusement  compromis. 
\Shikk  vie  rdveries,  rieo  qae  des  faits  consignés  avec  une 
iciuarquable  netteté  ;  aucun  agrément  dans  la  forme,  mais, 
wbais  le  fond,  un  sentiment  du  devoir  dont  la  simple  ex- 
l>res^OD  est  pénétrante.  Il  se  dégage  de  là  un  parfum  de 
vertu  que  de  belles  phrases  n'eussent  pas  à  ce  point  rendu 
sensible. 

Le  document  est  peut-être  unique  en  son  genre.  C'est, 
eu  quelque  sorte,  une  épreuve  photographique  où  viennent 
se  fixer,  avec  Tœuvre  accomplie  par  la  comtesse  de  Roche- 
fort  à  son  foyer,  Tétat  économique,  le  mode  d'existence 
de  cette  partie  de  la  noblesse  qui,  sous  Louis  XIV,  n'avait 
pas  complètement  déserté  les  champs.  Je  me  propose  de 
le  publier,  en  lui  consacrant  prochainement  une  étude 
où,  dans  le  cadre  de  la  province,  la  société  de  Tépoque  se 
manifestera  sous  un  aspect  que  nous  ont  laissé  ignorer 
Saint-Simon  et  La  Bruyère.  Permettez-moi  de  vous  eu 
donner  une  très-rapide  esquisse. 


Situé  de  l'autre  côté  du  Rhône,  et  à  une  douzaine  de 
kilomètres  d'Avignon,  Rochefort  n'est  plus  qu'une  petite 
commune  du  département  du  Gard.  Au  moyen-âge,  il  était 
le  siège  d'une  importante  baronnie.  Posé  comme  une  sen- 
tinelle, aux  abords  d'un  des  principaux  passages  du  Rhône, 
son  château  commandait  à  tout  un  massif  montagneux,  où 
s'échelonnaient  de  nombreux  villages  :  Pujaul,  Eslezargues, 
Domasan.  Fournés,  et,  un  peu  plus  haut,  ïavel,  Saint- 
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Hilaire,  Valleguicres.  Là  se  Irouvaient  des  forêts,  dans 
lesquelles,  comme  daos  celles  de  Provence,  on  chassait  le 
cerf  encore  au  XVI"®  siècle,  et  qui,  jusqu'à  la  fin  du 
XVII™®,  purent  nourrir  le  chevreuil. 

Si  nous  ne  devions  nous  borner,  intéressante  serait  à 
retracer  l'histoire  de  ce  coin  de  terre.  Primitivement  pos- 
sédé par  les  comtes  de  Toulouse,  puis  cédé  aux  rois  de 
France  et  inféodé  par  Philippe-le-Bel  à  un  Sabran,  des 
mariages  le  transmirent  d'abord  aux  comtes  des  Baux,  aux 
Alleman  de  Monfrin,  ensuite  aux  la  Baume-Suze.  Mais  de 
tels  détails  d'érudition  nous  entraîneraient  fort  loin,  et, 
sans  nous  y  attarder,  nous  arrivons  à  Henri  des  Porcellets, 
marquis  d'Ubaye.  qui  en  devint  acquéreur  en  1668. 

Peu  de  familles  provençales  sont  d'une  illustration  plus 
ancienne  que  celle  des  Porcellets;  et,  pour  peu,  ce  dont 
Dieu  nous  garde  !  que  nous  voulussions  fouiller  dans  leur 
généalogie,  quelle  moisson  de  souvenirs  ne  pourrions-nous 
pas  recueillir  à  leur  sujet  !  Il  nous  faudrait  les  montrer, 
dés  le  XI™°  siècle,  ayant  la  seigneurie  du  vieux  bourg 
d'Arles,  lequel  leur  avait  même  emprunté  leur  nom  ;  nous 
aurions  à  les  suivre,  soit  aux  Croisades,  soit  à  Naples  et 
en  Sicile,  où  l'un  d'eux,  Guillaume,  fut  le  seul  Français 
épargné  dans  le  massacre  organisé  par  Jean  de  Procida,  soit 
dans  les  divers  pays  à  travers  lesquels  ils  s'essaimèrent. 
En  eux,  est  le  type  d'une  de  ces  fortes  races  féodales  qui, 
joignant  à  l'esprit  de  gouvernement  la  pratique  du  bon 
ordre  domestique,  surent  maintenir  leur  premier  lustre, 
lorsque  tant  d'autres  tombaient  dans  la  pauvreté  et  presque 
la  misère.  Au  XV™®  siècle,  le  roi  René,  assure-t-on,  ne 
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rt  digoe  d'eni  que  te  nom  de  grands  :  —  «  La  gran- 

yii^i     p^^^iig^^  I.  Jjsiit-il.  —  Deux  cents  ans  après, 

denr  Baraii  pas  fléchi,  du  moins  quant  à  leur 

**        icrriinriA^-  Pûnr  ï^^^s  en  tenir  à  celui  d'entre  eux 

•    AïK  ACtfif*'  H^nri.  marquis  d*Ubayc.  notons  qu'il 

V^j^jj  a  toi  3<«'  006  vingtaine  de  fiefs.  Aussi,  lorsqu'en 

:  .^  i-  ^«'''Q'''^  Rochefort.  put-il  s'enorgueillir  d'être  un  des 

igw  rmi:!!^^  propriétaires  fonciers  qui  fût  au  loin. 

)^r.«^:^tuéme  année  16G8,  son  fils  unique,  François- 

jUt^ant:   f(M[)usait  à  Paris  Marie-Rose  de  Crussol  d'Uzés. 

Z^iji»!;  uu  des  plus  nobles  et  des  plus  riches  partis  de 

V«av:  et  puis,  le  roi,  la  reine,  la  famille  royale  ne  lui 

j(%»KHit-ils  pas  fait  un  suprême  honneur,  celui  de  signer 

4i,A  contrat  !  Mais  ces  beaux  jours  avaient  en  un  triste 

iikwiemain.  Bientôt,  en  1G72,  la  campagne  de  Hollande 

siîàut  ouverte,  ce  fils  unique  était  tué  devant  Zutphen, 

^us  laisser  de  postérité. 

Restaient  à  Henri  deux  filles  :  la  première  nommée 
Madeleine,  et  l'autre,  Louise.  Dix  années  s'écoulèrent, 
et,  le  5  août  1683,  Madeleine,  ayant  rang  d'ainée.  portait 
Rochefort  en  dot  à  André  de  Brancas. 

La  comtesse  de  Rochefort,  auteur  de  notre  journal,  la 
voilà,  non  seulement  avec  son  vrai  nom,  mais  avec  son 
génie  en  quelque  sorte  héréditaire. 

Voilà  comment  Madeleine  des  Porcellets,  prenant  la  place 
de  son  frère,  se  trouva  représenter  une  des  branches  de 
sa  famille,  branche,  disons-le  en  passant,  ayant  son  établis- 
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sèment  à  Beâucaire  et  y  ayant  marqué  avec  éclat.  Et  qui 
épousait-elle  en  la  personne  d'un  Brancas  ?  Le  descendant 
d'une  autre  grande  famille,  non  moins  brillante  que  celle 
des  Porcellets,  à  ses  débuts,  lorsqu'elle  vint  d'Italie  au 
XIV®  siècle,  mais  qui  s'était  successivement  appauvrie,  au 
point  d'inspirer  presque  de  la  compassion  à  Saint-Simon, 
écrivant  de  son  contemporain,  le  marquis  de  Brancas- 
Cereste,  maréchal  de  France,  qu'il  était  «  Tainé  de  quinze 
frères  ou  sœurs,  avec  7  ou  8,000  francs  de  rente  entre 
eux  tous.  » 

Des  son  mariage  avec  Madeleine,  André  de  Brancas  prit 
le  titre  de  comte  de  Rochefort.  Comment  usa-t-il  de  sa  dot? 

Très-discret  se  montre  là-dessus  notre  journal  ;  mais 
à  un  sanglant  reproche  que  Madeleine  entendra  émettre 
contre  la  conduite  de  son  mari,  lorsque  viendront  pour 
elle  les  jours  d'épreuve,  il  est  impossible  de  se  méprendre 
sur  la  cause  première  des  dettes  dont  il  était  criblé,  après 
cinq  ans  de  mariage.  Continuant  son  existence  de  garçon, 
il  s'était  dépensé  et  prodigué  à  tout,  hormis  au  soin  de  ses 
propriétés,  à  la  conduite  de  ses  affaires.  Le  mal  du  temps 
était  le  jeu,  et  un  jeu  effréné.  Sans  doute,  il  avait  été 
joueur,  et  joueur  malheureux.  Quoiqu'il  en  soit,  il  résulte 
de  notre  journal  qu'en  1 689  le  jeune  ménage  en  était  pres- 
que aux  derniers  expédients. 

Hélas!  il  n'était  pas  le  seul  dans  ce  cas.  Certes,  Louis XIV 
a  été  un  grand  roi  ;  mais  la  vérité,  qui  est  le  devoir  absolu 
de  l'historien,  ne  permet  pas  de  méconnaître  un  fait  :  c'est 
qu'en  outrant  dans  toutes  choses  ses  goûts  de  magnificence, 
il  entraîna  les  familles  sur  une  pente  fatale,  et  quant  aux 
finances  de  l'Étal,  qu'il  fut  le  premier  à  creuser  le  gouffre 
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où  la  FraDce  se  précipita  jusqu'à  la  Révolution.  Saint- 
Simon,  avec  son  intarissable  verve  humoristique,  en  donne 
un  exemple  dans  la  comtesse  de  Fiesqne.  —  «  La  comtesse 
de  Fiesque  mourut  en  1699,  extrêmement  âgée.  Elle  avait 
passé  sa  vie  dans  le  plus  frivole  du  grand  monde.  Deux 
traits  entre  mille  la  caractérisent.  Elle  n'avait  presque  rien, 
parce  qu'elle  avait  tout  fricassé  ou  laissé  piller  par  des  gens 
d'affaire.  Tout  au  commencement  de  ces  magnifiques  glaces, 
alors  fort  rares,  fort  chères,  elle  acheta  un  parfaitement 
beau  miroir  :  —  «  EA  ^  comtesse,  lui  dirent  ses  amis,  où 
avez-vous  pris  cela  ?  —  f  avais  une  méchante  terre  qui 
ne  me  rapportait  que  du  blé,  je  Vai  vendue,  et  j'ai  eu 
ce  miroir.  Est-ce  que  je  n'ai  pas  fait  merveille  ?  Du  blé 
ou  ce  beau  miroir!...  » 

Cette  comtesse  de  Fiesque  était,  sous  la  plume  de  M"*®  de 
Sévigné,  un  sujet  d'avertissement  par  lequel  elle  cherchait 
à  faire  réfléchir  sa  fille  :  «  (I  me  parait  que  vous  êtes  avec 
une  douzaine  de  comtesses  de  Fiesque.  Vous  savez  qu'elle 
ne  comptait  pour  rien  les  petites  terres  où  il  ne  vient  que 
du  blé,  et  croyait  avoir  fait  une  affaire  admirable  de  l'avoir 
vitement  donnée  pour  avoir  des  miroirs  d'argent  ou  autres 
marchandises.  Je  n'emploierai  pas  ma  raison  simple  et 
droite  à  vous  persuader  que  de  l'or  vaux  mieux  que  du 
vif  argent,  et  que  M'^^  Larson,  bonne  fermière,  est  plus 
solide  qu'un  papillon.  »  Il  est  curieux  de  noter  que  cet 
avertissement  est  de  l'année  même  où  Madeleine  des 
Porcellets  se  trouvait,  avec  son  mari,  par  les  fautes  de 
celui-ci  certainement  plus  que  par  les  siennes,  à  bout  de 
ressources. 
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Or,  en  celle  année  1G89,  un  événement  imprévu  acheva 
leur  déconfiture. 

Une  révolution  venait  de  porter  au  trône  d'Angleterre 
Guillaume  d'Orange,  Tâme  de  la  coalition  que  cet  impla- 
cable ennemi  de  Louis  XIV  avait  formé  à  Augsbourg  contre 
la  France  ;  et  telle  était  la  gravité  des  circonstances  que 
Louvois,  malgré  les  exemples  d'indiscipline  donnés  par 
Tarriére-ban  aux  troupes  actives  dans  la  campagne  de 
1674,  lui  fit  appel  encore  une  fois  pour  l'employer  seule- 
ment à  l'intérieur  du  royaume.  L'institution  semblait  à 
jamais  condamnée  ;  il  la  ressuscita.  Cette  résurrection 
s'effectua  avec  une  grande  vigueur  d'exécution,  mais  aussi 
dans  des  conditions  qui  devaient  achever  de  la  discréditer. 
C'était  une  nouvelle  cause  de  ruine  pour  les  familles. 

Il  faut  entendre,  à  cet  égard,  les  lamentations  de  M*"®  de 
Sévigné  :  «  Toute  l'Europe  est  en  feu,  écrit-elle  le  13  avril 
1689.  Vous  n'avez  pas  songé  au  prince  d'Orange  qui  est , 
TAtlila  de  ce  temps.  Enfin  tout  est  en  l'air,  tout  est  entre 

les  mains  de  Dieu »  Trois  mois  après,  n'ayant  plus 

si  peur  du  prince  d'Orange,  et  presque  rassurée  sur  les 
risques  que  peut  courir  son  fils,  elle  sera  mise  au  désespoir 
par  les  dépenses  fabuleuses  auxquelles  celui-ci  est  tenu.  La 
noblesse  de  Rennes  et  de  Vitré  l'a  placé  à  sa  tête  :  «  Cela 
passe  pour  un  grand  honneur,  mais  ce  sera  une  sotte 
dépense....  II  tiendra  une  table  enragée.  Enfin,  Dieu  le 
veut.  » 

Madeleine  des  Porcellets  eût  pu  dire  comme  M™^  de  Sévi- 
gné, lorsque  son  mari,  partant  le  17  mai  pour  Cabors  où 
Tarriéreban  du  Languedoc  était  convoqué,  emporta  avec 
lui  tout  ce  qu'elle  avait  d'argent  disponible.  Il  fallait  bien 
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qu'il  y  parût  selon  son  rang,  avec  de  grands  équipages  ; 
il  se  fil  même  accompagner  par  son  intendant  Sicard,  pour 
les  tenir,  en  sorte  que  sa  jeune  femme  se  trouva  manquer 
presque  du  nécessaire. 

Eh  !  bien,  c'est  à  cette  date  du  1 7  mai  1 689  que  Made- 
leine, commençant  son  journal,  va  nous  offrir  le  spectacle 
à  la  fois  le  plus  touchant  et  le  plus  instructif.  Dieu  merci, 
toutes  les  femmes  d*abord  n'étaient  pas  des  comtesses  de 
Fiesque.  Au  fond  des  provinces,  chez  ces  vieilles  races 
moralement  si  atteintes,  il  s'en  rencontra  une  élite  qui, 
supérieures  aux  hommes  en  esprit  de  devoir  et  d'abné- 
gation, une  fois  averties  de  Tabime  où  elles  couraient, 
prenant  leur  cœur  à  deux  mains,  ne  reculèrent  devant 
aucun  labeur,  aucun  sacrifice  pour  s'y  arracher,  pour  en 
arracher  avec  elles  leurs  maris  et  leurs  enfants. 


II. 


La  nature  n'avait  donné  à  Madeleine  rien  de  ce  qui  fait 
la  femme  forte.  Sa  frêle  santé  avait  concouru  à  la  rendre 
insouciante  et  superficielle.  Au  fond,  elle  avait  de  la  reli- 
gion, mais  avec  une  teinte  de  mélancolie  qui  allanguissait 
sa  vertu  ;  et,  dans  les  premiers  éblouissements  du  mariage, 
cette  mélancolie  innée,  elle  ne  l'avait  secouée  que  pour 
suivre  des  entraînements  tout  mondains,  se  laissant  et  lais- 
sant les  choses  de  son  intérieur  aller  à  la  dérive,  sans 
s'être  rendu  compte  jusqu'alors  des  conséquences  que  cela 
devait  avoir. 
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D'une  condition  où  beaacoup  de  ses  pareilles,  selon  le 
mot  d*un  contemporain,  «  par  TeiTet  d'ano  certaine  hauteur 
d'âme  se  ressentant  de  leur  origine,  s'étaient  habituées  à 
traiter  un  devoir  comme  une  bassesse,  o  elle  ne  ressemblait 
certes  pas  à  Ârmande  des  Femmes  savantes.  Elle  n*eût 
pas  dit  : 

Mon  Dieu  !  que  votre  esprit  est  bas  I 
Que  vous  jouez  au  monde  un  petit  personnage, 
De  vous  claquemurer  aux  choses  du  ménage, 
Et  de  n'entrevoir  point  de  plaisirs  plus  touchants 
Qu  un  idole  d'époux  et  des  marmots  d'enfants  ! 

Par  éducation,  elle  n*était  pas  étrangère  aux  choses  du 
ménage  ;  en  province,  dans  les  meilleures  maisons,  elles 
y  étaient  préparées  de  bonne  heure.  Au  siècle  suivant,  le 
chancelier  d'Aguesseau  écrivant  à  sa  fille  ainée  Claire- 
Thérèse,  qqi  fut  plus  tard  M"®  de  Chastellux,  ne  la  féli- 
citait-il pas  de  sa  science  en  ces  matières,  comme  de  sa 
passion  pour  la  belle  littérature  !  <c  J'espère  que  vous 
humilierez  par  vos  réponses  la  vanité  de  vos  frères  qui  se 
croient  d'habiles  gens,  et  que  vous  leur  ferez  voir  que 
la  science  peut  élre  le  partage  des  femmes  comme  des 

hommes Ce  que  je  trouve  de  beau  en  vous,  c'est  que 

vous  ne  dédaignez  pas  de  descendre  des  hauteurs  de  votre 
érudition  pour  faire  tourner  le  fuseau.  »  Mais,  semble-t-il, 
notre  Madeleine,  tout  en  ne  pouvant  se  glorifier  de  Téro- 
dition  d'une  d'Aguesseau,  avait  trop  dédaigné,  avec  le 
fuseau,  le  soin  de  son  intérieur  et  de  ses  nombreux  do- 
mestiques. 

Elle  était,  non  tout  à  fait,  mais  tant  soit  peu,  dans  la 
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catégorie  de  ces  femmes  appartenant  à  ia  fine  flear  du 
grand  monde,  que  Fénelon  venait  de  dépeindre  dans  son 
traité  De  V Éducation  des  filles  :  a  La  plupart  des  femmes 
négligent  l'économie  comme  un  emploi  bas,  qui  ne  convient 
qu'à  des  paysans  ou  à  des  fermiers,  tout  au  plus  à  un 
maitre  d'hôtel  ou  à  quelque  femme  de  charge.  Surtout  les 
femmes  nourries  dans  la  mollesse,  l'abondance  et  l'oisiveté 
sont  indolentes  et  dédaigneuses  pour  tout  ce  détail.  Elles 
ne  font  pas  grande  différence  entre  la  vie  champêtre  et  celle 
des  sauvages  du  Canada.  Ne  leur  parlez  pas  de  vente  du  blé, 
de  culture  des  terres,  des  différentes  natures  de  revenus...; 
elles  croient  que  vous  voulez  les  réduire  à  des  occupations 
indignes  d'elles.  Il  faut,  sans  doute,  un  génie  bien  plus 
élevé  et  plus  étendu  pour  s'instruire  de  tous  les  arts  qui 
ont  quelque  rapport  avec  l'économie,  et  pour  être  en  état 
de  policer  toute  une  famille  qui  est  une  petite  république, 
que  pour  jouer,  discourir  sur  des  modes  et  s'exercer  sur 
de  petites  gentillesses  de  conversation.  C'est  une  sorte 
d'esprit  bien  méprisable  que  celui  qui  ne  va  qu'à  bien 
parler.  On  voit  de  tous  côtés  des  femmes  dont  la  conver- 
sation est  pleine  de  maximes  solides,  et  qui,  faute  d'avoir 
été  appliquées  de  bonne  heure,  n'ont  rien  que  de  frivole 
dans  la  conduite.  » 

Quel  contraste  entre  ces  mères  de  famille  désœuvrées, 
ne  sachant  qu'être  de  belles  parleuses,  et  celles  tout  entières 
au  travail  et  à  la  peine,  qui,  aux  débuts  du  siècle,  du  temps 
de  Henri  lY  et  de  Sully,  suivant  et  aidant  leurs  maris 
au  ménage  des  champs,  s'y  faisant  presque  les  disciples 
d'Olivier  de  Serres,  avaient  si  puissamment  concouru  à  la 
renaissance  rurale  de  cette  époque  ! 
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Et  Fénelon  de  tracer  le  programme  de  la  réforme.  Je 
n  y  insisterai  pas  ;  il  me  suffira  .de  cooslater  que  son  appel 
est  de  1 687,  que  notre  journal  fut  entrepris  en  1 689.  D'un 
côté,  tout  un  enseignement  sur  la  voie  à  suivre  pour  le 
relèvement  ;  de  Tautre,  cette  voie  suivie  de  point  en  point. 

Un  mot  de  Fénelon  avait  dû  frapper  Madeleine  des 
Porcellets  :  «  Combien  de  femmes  se  savent  bon  gré  d'épar- 
gner une  bougie,  pendant  qu'elles  se  laissent  tromper  par 
leur  intendant  sur  le  gros  de  toutes  leurs  affaires  !  » 


Ses  affaires,  elle  le  comprit  de  suite,  étaient  un  cahos, 
et,  au  premier  instant,  elle  s'y  trouva  éperdue.  Elle  ne 
sut  comment  tenir  tête  à  des  fournisseurs  armés  de  leurs 
comptes,  lesquels  étaient  autant  de  dettes  criardes,  à  des 
créanciers  prêts  à  lancer  contre  elle  des  contraintes,  à  des 
fermiers  faisant  les  fins  et,  dans  le  renouvellement  des 
baux,  voulant  abuser  de  sa  simplicité. 

Le  grand  intérêt  de  notre  journal  est  en  ce  qu'il  nous 
permet,  jour  par  jour,  de  suivre  Madeleine  dans  les  di- 
verses phases  et  les  moindres  détails  de  sa  tâche  plus 
que  difficile. 

Son  premier  mouvement  fut  de  s'adresser  à  Dieu.  Tout 
àcôtéde.Rochefort,  sur  un  rocher  séparé  de  celui  où  est 
construit  le  village,  à  vingt  minutes  de  distance,  s*élevait 
un  antique  prieuré  dépendant  de  l'abbaye  bénédictine  de 
Saint-André  de  Villeneuve,  et  dont  la  chapelle  consacrée  à 
Notre-Dame-de-Grâce  (  Notre-Dame-de-Roque- Vermeille, 
disent  de  vieux  actes),  était  un  lieu  de  pèlerinage  des  plus 
populaires.  C'est  là  que,  pendant  son  séjour  à  Rochefort, 

2 


—  18  — 

chaque  matin  la  verra  prosternée  aux  pieds  des  autels  et 
se  mêler  aux  pèlerins.  Elle  y  prie,  elle  y  fait  prier  pour 
M.  de  Rocbefort  et  pour  ses  deux  fils,  dont  le  plus  jeune 
est  encore  dans  les  langes. 

Bientôt,  ayant  quitté  son  manoir  pour  Beaucaire,  en 
proie  à  une  véritable  détresse  morale,  elle  ira  consulter  à 
Saint-Rémy,  dans  an  monastère  d'Ursulines  s  y  consacrant 
à  réducation  des  filles,  une  sœur  Simone,  jouissant  d*une 
grande  réputation  de  sainteté.  Elle  se  fera  même  très- 
spécialement  recommander  auprès  d*elle. 

0  Le  7  juin,  j  ay  vu  le  Père  Rupé,  gardien  des  Recollets 
d'Arles  ;  il  m'a  donné  une  lettre  pour  la  sœur  Simone, 
et,  après,  j*ay  été  ouïr  la  messe  de  M.  Tabbé  de  Boche. 
Puis  je  suis  partie  pour  Saint-Remy.  Je  ne  pus  y  voir  ce 
jour  même  la  sœur  Simone,  parce  qu'elle  étoit  malade,  et, 
sans  M.  le  prévost  de  l'isie,  qui  s'y  trouva  heureusement 
pour  moy,  je  n*aurois  pas  eu  Tespérance  de  mieux  réussir 
le  jour  suivant,  ce  qui  m'obligea  de  rester  jusqu'au  len- 
demain. 

«  Le  8  juin,  je  me  suis  levée  à  cinq  heures  du  matin, 
j'ay  ouï  la  messe  au  couvent  de  la  sœur  Simone,  et  j'ay  vu 
cette  sœur  qui  m'a  charmée.  Elle  m'a  dit  qu'il  falldit  songer 
à  me  convertir  et  Monsieur  de  Rocbefort  aussi.  Elle  m'a 
fort  assurée  que  Dieu  me  le  feroit  revenir  en  santé  et  qu'il 
me  conserveroit  mes  enfants.  Elle  me  déclara  ensuite  que  le 
meslier  qu'il  faisoit  n'estoit  pas  propre  pour  un  homme  de 
son  état  et  qu'il  l'apprendroit  à  ses  dépens.  Elle  m'exprima 
cela  par  trois  fois  différentes,  me  répétant  toujours  :  a  Je 
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veux  qiiil  se  convertisse,  et  Nostre-Dame-de^Consolatian 
le  préservera  de  tout  danger.  » 

«  J*ay  promis  quelque  chose  à  Nostre-Dame-de-Conso- 
lation  qui  est  dans  le  couvent  de  la  dite  sœur,  pour  le 
retour  de  Monsieur  de  Rochefort.  » 

Ce  que  Madeleine,  sur  cette  sommation  d*en  haut  que 
lui  signifiait  la  sœur  Simone,  fit  plus  tard  pour  la  cou- 
version  de  son  mari,  elle  n'en  dira  rien,  tant  la  chose  était 
délicate  ;  mais,  en  ce  qui  la  concerne,  son  journal,  après 
avoir  été  le  confident  de  ses  moindres  actions,  en  demeu- 
rera le  témoin, 

D  abord,  la  voilà  qui,  se  rappelant  le  mot  de  S^  Fran- 
çois-de-Sales  que  le  lever  matin  sert  à  la  santé  et  à  la 
sainteté,  se  trace  comme  première  régie  d'être  matinale, 
de  Tétre,  non  en  certaines  circonstances  et  par  intermit- 
tence, mais  tous  les  jours,  et  de  s*en  faire  une  habitude. 
En  cela,  elle  ne  fera  que  suivre  la  pratique  des  bonnes 
ménagères.  Dans  combien  de  livres  de  raison,  les  maris 
célébrant  les  vertus  de  leurs  /emmes,  les  fils  de  leurs 
mères,  n'ont-ils  pas  consigné  ce  trait  comme  caractérisant 
et  expliquant  Tordre  parfait,  la  merveilleuse  tenue,  dont  la 
maison  leur  a  été  redevable  !  Or,  Madeleine  se  montrera 
si  absolument  et  irrévocablement  convertie  à  cet  égard , 
que  pas  un  jour  ne  se  passera  sans  que,  dans  son  journal, 
elle  ne  mentionne  son  lever  matinal.  «  Je  me  suis  levée 
matin,  de  grand  matin,  »  ne  sera  pas  sous  sa  plume  une 
vaine  formule.  En  juillet  et  août,  lorsqu'elle  sera  à  travers 
champs  et  en  train  de  visiter  ses  domaines,  de  la  verrons- 
nous  pas  debout,  même  avant  l'aube,  dès  trois  heures  ! 
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Comment  emploie-t-elle  ses  matioces  ?  Elle  entend  la 
messe  dans  sa  chapelle  particnlière  ou  à  la  paroisse  ; 
puis  elle  donne  ses  ordres^  au  logis,  elle  range  ses  papiers, 
elle  dresse  un  élat  de  ses  dettes,  elle  règle  des  comptes, 
elle  écrit  des  lettres  d'affaires,  elle  consulte  et,  au  besoin, 
relance  des  procureurs  s'occupant  de  ses  intérêts  à  Tou- 
louse, à  Montpellier,  à  Nimes,  à  Arles  et  ailleurs.  Les  jours 
de  courrier,  elle  se  réserve  tout  son  temps  pour  expédier 
des  dépêches  à  M.  de  Rochefort  et  à  Tintendant  Sicard, 
qu  elle  tient  au  courant  de  tout.  Grâce  à  Louvois,  la  poste 
fonctionnait  avec  une  régularité  qui  ne  la  laissait  presque 
jamais  sans  nouvelles.  Lorsqu'elle  en  manquait,  elle  était 
dans  les  transes  ;  le  prochain  ordinaire  ne  tardait  pas  à 
la  tranquilliser,  et  elle  en  avait,  écrivait-elle,  a  un  gros 
plaisir.  » 

L'état  des  dettes,  ses  comptes,  nous  entraîneraient  trop 
loin.  Ârrétons-nous  cependant  à  un  fait  qui  nous  découvre 
une  des  conditions  dans  lesquelles  fonctionnait  Tarriére- 
ban,  et  dont  le  résultat  était  de  suspendre,  à  Tégard  des 
convoqués,  l'exigibilité  immédiate  des  créances,  avec  toutes 
poursuites  et  les  actes  de  procédure.  A  cet  effet,  Madeleine 
est  bien  munie  de  ce  qu  elle  nomme  ses  lettres  d'État. 
Elles  lui  constituent  un  moyen  de  défense  en  ce  qui  touche 
son  mari,  mais  non  quant  à  elle-même  et  à  ses  propriétés. 
Sa  délicatesse  l'empêchera  d'en  abuser  pour  les  dettes  de 
M.  de  Rochefort,  et  son  journal  la  montrera  prête  aux 
derniers  sacrifices,  pour  les  siennes,  lorsqu'on  sera  au 
moment  des  récoltes. 

Gomme  il  faut  nous  limiter,  considérons-la  simplement 
dans  son  office  de  ménagère.  Ici,  surtout,  abondent  les 
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traits  précieux  à  recueillir  et  à  rapprocher  de  ceux  que 
nous  fonroisseut  beaucoup  de  livres  de  raisou,  sur  le  genre 
habituel  de  vie  que  la  noblesse  provençale  menait  à  la 
ville  et  aux  champs. 

L'hôtel  des  Brancas,  à  Beaucaire,  est  plus  qu'une  habi- 
tation de  luxe,  dont  les  salons  reçoivent  la  meilleure  société 
du  pays,  où  celle-ci  trouve  des  divertissements,  où  se  tirent 
des  loteries  alors  fort  à  la  mode.  Il  nous  offre  le  type 
d'une  grande  demeure,  munie  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à 
un  gros  train  de  maison,  avec  basse-cour,  celliers,  greniers 
et  même  avec  divers  ateliers  dans  lesquels  se  pratiquent 
de  petites  industries  domestiques. 

Cet  hôtel  n'est-il  pas  même  loué  en  partie  à  Tépoque 
de  la  foire  qui  amène,  dans  Tétroite  enceinte  d'une  ville 
de  10,000  âmes,  au  moins  100,000  étrangers!  Ceci  est 
très-particulier  à  Beaucaire.  mais  concourt  à  faire  ressortir 
Tinstallation,  à  la  fois  mondaine  et  rustique,  des  familles 
les  plus  aristocratiques  de  ce  temps. 


lU. 


Madeleine  présidera  au  travail  qui  a  pour  théâtre  cette 
ruche  en  quelque  sorte  centrale.  Pour  mieux  l'y  voir  à 
Tœuvre,  partons  du  bas  et  montons  en  haut  par  degrés, 
mais  assez  vite,  en  sorte  que  nous  ne  nous  attardions  pas. 

Ainsi,  à  Beaucaire,  elle  a  une  belle  basse-cour.  Le  13 
juin,  avec  elle,  nous  n'y  comptons  pas  moins  de  cent  vingt- 
huit  poulets,  quarante  poules,  un  coq  et  dix  dindons.  Ce 
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sont  les  réserves  venues  d'innombrables  mélairies.  Fer- 
miers, métayers,  rentiers,  soit  de  Rochefort,  soit  d'Arles 
et  de  Camargue,  sont  les  pourvoyeurs  d'une  maison  qui 
doit  suffire  à  TenlrelieD  de  bouche  et  aussi  aux  vêtements 
d'une  multitude  de  serviteurs.  Laine  et  chanvre  sont  cardés, 
filés  et  tissés  sur  place,  à  la  campagne  ;  puis  transformés 
en  cadis,  en  serge,  en  cordât,  en  toile  plus  ou  moins  fine, 
et  portés  à  Madeleine  qui  saura  en  faire  le  meilleur  emploi. 

«  Le  28  may,  j'ai  pris  un  quintal  de  laine  de  mon  rentier 
de  Rochefort  et  un  demi-quintal  de  ceux  de  la  Bégude. 
Mon  dessein  est  d'en  faire  vingt  cannes  de  serge,  une 
vingtaine  de  cadis,  huit  de  crespon  et  autant  de  burale 
ou  filoselle.  » 

Le  cardage  et  le  filage  se  feront  sous  la  surveillance  de 
Catin,  une  servante  de  confiance.  Le  blanchissage  s'effec- 
tuera à  Pernes,  où  se  trouve  un  cours  d'eau.  Les  étoffes 
une  fois  sorties  du  métier,  Madeleine  les  coupera.  «  Le  i 
juin,  une  pièce  de  cordât  a  été  partagée  en  six  grandes 
nappes,  six  petites  et  deux  douzaines  de  sachets.  J'ay  moy- 
méme  découpé  tout  cela.  »  Il  s'agit  ici  de  la  toile.  Si  elle 
avait  toujours  pris  cette  peine,  la  pensée  ne  lui  serait  pas 
venue  d'écrire  une  chose  pareille  ;  mais,  ne  perdant  pas 
de  vue  ses  bonnes  résolutions,  elle  a  quelque  contentement 
à  marquer  que,  pour  son  coup  d'essai,  elle  s'est  montrée 
bonne  coupeuse.  Elle  fera  de  même  pour  le  reste,  et  c'est 
sous  ses  yeux  que  se  pratiquera  le  tissage  de  la  soie.  Quant 
à  la  lingerie,  elle  y  veillera  avec  une  sollicitude  particulière. 
«  Le  20  juin,  j'employay  une  partie  du  jour  à  couper  et 
à  faire  travailler  du  linge  pour  mes  enfants.  » 
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Ceci  nest  qu'un  jeu.  C'en  sera  un  encore  de  revoir  tous 
ses  meubles,  de  faire  raccommoder  avec  eux  ses  belles 
tapisseries,  ses  points  de  France  quelle  avait  laissés 
dépérir.  Elle  trouvera  plus  de  fatigue  à  suivre  maçon  et 
charpentier,  pour  les  réparations  foncières  de  ses  fermes. 
Cependant,  elle  ne  reculera  pas  devant  cette  rude  besogne  ; 
s'étant  promise  de  tout  remettre  en  ordre,  elle  ira  jusqu'au 
bout. 


Son  œuvre  rurale  demanderait  une  minutieuse  et  longue 
analyse.  Ignorante  des  choses  de  Tagriculture,  elle  eut  le 
bon  sens  de  la  commencer,  en  s'enlourant  de  gens  entendus 
ou,  pour  mieux  employer  son  mot  favori,  de  connaisseurs. 

«  Le  20  may,  j'ay  été  à  la  Bégude  avec  ma  sœur  ;  et, 
en  m'en  retournant,  j'ay  remarqué  une  terre  en  hermas 
(inculte)  propre  à  être  plantée  en  vignes.  Pour  cet  effet, 
il  faudra  préparer  la  dite  terre  à  la  fin  d'aoust  par  un 
labourage  ;  un  connoisseur  ma  dit  que  cela  ne cousteroit 
pas  davantage  de  cinquante  escus 

«  Le  24  may,  j'ay  été  à  la  Rouviére  et  j'y  ay  remarqué 
que,  si  j'avois  un  troupeau  pour  engraisser  mes  champs, 
ils  me  rendroient  une  fort  grande  quantité  de  grains.  On 
m'a  fait  aussi  remarquer  qu'il  y  a,  dans  une  combe,  une 
trés-belIe  source  d'eau  qui  ne  tarit  jamais,  et  que  là  même 
se  trouve  un  fonds  de  terre  assez  bon  pour  y  faire  un 
jardin.  En  construisant  là  un  bâtiment,  on  pourroit,  de 
tous  les  champs  qui  sont  dans  ce  quartier,  former  un  téne- 
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meot  capable  d'occuper  ud  rentier,  et  qui  seroit  d'un  plus 
grand  rapport  qne  ce  qne  nons  en  percevons.  » 

Combien  de  fois,  Sicard,  l'intendant  de  la  maison,  a-t-il 
passé  par  là  ^  et  il  ne  s'en  est  pas  aperçn  !  L'œil  du  maître 
engraisse  la  terre,  dit  un  proverbe  ;  Madeleine  est  à  une 
école  où  en  peu  de  temps  on  apprend  beaucoup,  et  elle 
ne  tarde  pas  à  voir  que  Sicard  a  négligé  bien  d'autres 
choses.  Ainsi,  pas  un  mûrier,  ni  un  olivier  à  Rochefort, 
et  Ton  assure  qu'ils  y  prospéreraient.  Ailleurs,  des  vignes 
donneraient  un  excellent  vin,  comment  n  a-t-on  pas  eu 
ridée  d'en  planter?  Le  4  juillet,  visitant  une  grande  ile 
qu'elle  possède  sur  le  cours  du  Rhône,  elle  observera 
encore  que  des  réparations  y  sont  de  la  dernière  urgence, 
et  qu'il  y  aurait  là  une  belle  opération  de  colmatage  à  en- 
treprendre. <K  En  faisant  faire  une  petite  pailliére  (digue) 
en  teste  de  l'isle,  nous  gagnerions  tout  le  long  du  rivage, 
pour  le  moins,  quinze  saumées  d'étendue  en  terre  bonne 
à  produire  des  grains  ou  du  bois  ;  et,  faute  de  ces  répa- 
rations, nostre  isle,  au  lieu  d'augmenter,  dépérira  et  finira 
par  être  emportée  dans  les  inondations  du  Rhône.  » 

La  digue  dut  être  faite,  car  la  grande  ile  a  résisté  depuis 
lors  aux  plus  grandes  crues  du  Rhône. 

A  propos  de  Sicard,  elle  eut  pu  s'appliquer  à  elle-même, 
simple  femme,  ce  qu'Olivier  de  Serres  avait  écrit  au  sujet 
des  fermiers  : 

Quoique  sans  art,  lo  maisire,  avecques  peu  d'esprit, 
Conduira  beaucoup  mieux  par  soy  son  héritage 
Qu'aucun  fermier  qui  soit,  lequel,  pour  tout  mesnagc, 
N'a  dans  renlendomcnt  que  son  propre  profit. 
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Ce  qu'un  poète  provençal  de  nos  jours  a  traduit  ainsi  : 

En  vérité,  je  vous  le  dis, 
Les  grands  dévorent  les  petits  ; 
Mais,  qu'ils  deviennent  intendants, 
Les  petits  dévorent  les  grands. 

En  fait  de  fermiers,  Olivier  de  Serres  eût  trouvé  chez 
elle  une  convertie.  Quelles  ne  sont  pas  leurs  finasseries, 
et,  parce  que  M.  de  Rochefort  n*est  plus  là,  que  ne  se 
permettent-ils  pas  avec  elle  !  Mais  elle  a  pris  de  Tassu- 

rance  ;  on  ne  sait  pas  ce  dont  elle  est  capable. 

« 

«  Le  M  5  aoust,  le  baïle  de  la  Bégude  m'est  venu  dire 
que  les  rentiers  ne  vouloient  pas  me  payer,  et  qu'ils 
vouloient  même  ne  plus  semer.  J'ay  escrit  de  m'en  cher- 
cher d'autres,  et  qu'au  besoin  je  suis  résolue  de  tenir  la 
métairie  moy-même » 

Ses  fermiers,  elle  en  a  de  toute  importance,  et,  parmi 
eux,  celui  de  Beaujeu  notamment,  un  sieur  Laugier,  est 
un  gros  personnage,  dont  le  fermage  ne  s*élève  pas  à 
moins  de  5,000  livres.  Entre  elle  et  lui,  il  y  a  échange 
de  politesses,  et,  lorsqu'il  vient  la  voir,  Madeleine,  selon 
la  coutume  des  grands  propriétaires  anglais,  l'invite  sans 
façon  à  s'asseoir  à  sa  table.  Or,  cela  ne  l'empêchera  pas 
de  se  montrer  armée  de  toutes  pièces,  quand  ses  préten- 
tions pour  un  renouvellement  de  bail  seront  trop  fortes. 
Avec  lui,  encore,  elle  se  déclarera  prête  à  exploiter  Beaujeu 
en  personne. 

Que  ne  nous  dirait  pas  et  où  ne  serions-nous  pas  menés 
par  celle  vaillante  femme,  s'il  nous  fallait  la  suivre  à  travers 
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ses  domaioes,  faisant  remarques  sur  remarques,  qu'elle 
s'applique  à  consigner  par  écrit  du  mieux  possible  ?  Le 
soleil  de  juillet  peut  être  brûlant  :  elle  a  Tair  de  ne  pas 
s'en  apercevoir,  s'il  lui  faut  le  subir  ;  mais  telles  sont 
ses  nouvelles  habitudes  matinales  que,  d'ordinaire,  elle  le 
devance. 

c(  Le  8  juillet,  je  suis  allée  au  Mazet  de  Coquillade.  dès 
trois  heures  du  malin,  pour  voir  mes  maçons  et  mon  aire. 
Ces  gens-là  m'auroient  gasté  mon  bastiment,  si  je  n'y  eusse 
esté.  Et,  pour  l'aire,  j'ay  ordonné  qu'on  passât  mon  bled 
dans  un  drageoir  espatissadou  (un  van),  afin  qu'étant  dé- 
pouillé de  la  terre,  il  fût  d'une  vente  plus  aisée.  » 

Encore  une  réforme  qu'elle  introduira  dans  tontes  ses 
terres. 

a  Le  10  juillet,  le  rentier  de  Jonquiéres  est  venu  me 
demander  si  je  voulois  mon  bled.  Je  iuy  ay  dit  qu'aupa- 
ravant il  devoit  estre  mondé,  et  j'ay  résolu  de  faire  de 
même  dans  toutes  mes  métairies,  afin  que  mon  bled  soit 
plus  beau  et  plus  marchand.  » 

Mais,  avant  qu'il  soit  passé  au  van,  il  doit  être  foulé  et 
mesuré.  C'est  à  quoi  elle  préside  pour  ses  métairies  des 
environs  de  Beaucaire. 

(c  Le  11  juillet,  je  suis  allée,  dès  l'aube  du  jour,  au 
Mazet  pour  achever  de  faire  fouler  mes  gerbes.  Je  passay 
tout  le  jour  à  faire  travailler  les  maçons  ;  le  soir,  le  bled 
fut  mesuré  devant  moy.  » 

Enfin,  dernier  détail  du  ménage  des  champs  :  il  s'agit 
des  greniers  de  son  hôtel  de  Beaucaire,  où  son  blé  doit 
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être  porté  pour  être  vendu  en  temps  favorable  au  mar- 
ché. 

«  Le  6  juillet,  je  me  suis  levée  de  bon  matin  pour  faire 
préparer  les  greniers  à  recevoir  les  bleds  nouveaux.  Les 
rats  ravageoient  et  gastoient  nos  grains,  on  ma  fait  aper- 
cevoir qu'ils  venoient  par  une  cheminée  ;  le  maçon  Ta 
fermée.  » 

Et  ce  qu'elle  fait  pour  ses  greniers,  elle  le  pratique 
assidûment  pour  ses  caves....:  elle  traite  avec  les  mar- 
chands, pour  la  vente  de  son  vin,  un  vin  délicieux  comme 
tous  ceux  de  la  côte  du  Rhône.  Celui  de  Tavel  a  toujours 
été  renommé. 

Elle  est  bien  chargée  de  soucis  ;  elle  trouvera  le  temps 
de  vaquer  à  d'autres  soins,  ceux-ci  d*un  ordre  supérieur. 
Sa  qualité  de  dame  de  Rochefort  lui  impose  le  devoir  d  y 
redresser  les  abus  que  pourraient  commettre  ses  officiers. 
a  Le  26  juin,  j'ay  trouvé  au  logis  Jean  Lagier  de  Saint- 
Hilaire,  lequel  m'a  porté  plainte  contre  mes  officiers  de 
Rochefort,  de  ce  qu'ils  se  sont  taxés  excessivement  dans 
un  inventaire  de  quelques  effets  appartenant  au  neveu  du 
dit  Lagier.  Sur  ce,  j'ay  mandé  à  Redon  de  surseoir  à  toutes 
poursuites  et  de  m'instruire  de  quoy  il  s'agit,  afin  de  le 
faire  régler  par  personnes  intelligentes.  »  —  Ce  Lagier  est 
un  homme  difficultueux  et  processif  ;  une  autre  affaire 
l'amène  auprès  de  Madeleine,  qui  voudrait  la  régler  par 
un  arbitrage  :  «  Le  31  juillet,  sur  le  soir,  le  baile  de 
Rochefort  arriva  avec  Lagier  de  Saint-Hilaire  et  Ricorde, 
du  même  lieu,  que  j'avois  fait  venir  pour  les  accommoder, 
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au  sujet  de  dépens  que  le  baile  a  obtenus  contre  le  dit 
Lagier.  Mais  je  travaillay  inutilement  à  cet  accord,  et 
aussi  M.  le  procureur  du  roy  que  j'avois  envoyé  chercher 
pour  cela.  » 

Si  tous  les  grands  seigneurs  d'alors,  au  lieu  de  vivre  en 
courtisans  à  Paris  on  à  Versailles,  avaient  suivi  l'exemple 
de  notre  comtesse  de  Rochefort,  demeurant  les  chefs  ot 
les  protecteurs  effectifs  de  leurs  tenanciers,  n'auraient-ils 
pas  été  plus  réellement  heureux?  Et,  comme  les  nations 
ses  rivales  ont  réussi  à  le  faire,  la  France  ne  se  serait  pas 
réformée  pacifiquement,  sans  avoir  à  subir  la  terrible  catas- 
trophe révolutionnaire  où  se  sont  perdues  beaucoup  de 
ses  meilleures  traditions? 


IV. 


Cette  esquisse  s*est  bien  allongée.  Il  est  temps  de  la 
compléter  par  le  trait  final  qui  doit  Ini  donner  son  plein 
relief. 

Pendant  cinq  mois,  Madeleine  a  soupiré  après  le  jour 
où,  son  mari  lui  étant  rendu,  elle  pourra  se  retrouver  et 
se  reprendre  un  peu  elle-même.  Cinq  mois  !  quelle  longue 
attente  !  Chacun  d*eux  est  marqué  dans  le  journal  presque 
comme  un  siècle.  Enfin,  dans  les  premiers  jours  de  sep- 
tembre, arrive  la  nouvelle  que  rarriére-ban  va  être  licencié, 
puis,  vers  le  15.  que  M.  de  Rochefort  est  en  route.  Le  22, 
il  rentre  au  logis,  et  voilà  Beaucaire  tout  en  mouvement 
pour  l'y  visiter  ;  voilà  fêtes  sur  fêtes.  On  n'y  tuera  pas  le 
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vôau  gras  ;  mais  un  chevreuil,  porté  par  les  consuls  de 
Saiot-Hilaire,  en  tiendra  avantageusement  la  place.  An 
sortir  de  ces  fêtes  données  aux  amis,  Madeleine  en  aura 
d'autres  mieux  de  son  goût,  celles-ci  toutes  intimes,  où  elle 
pourra  montrer  à  son  mari  une  femme  toute  transformée, 
et  nous  supposons  que  rien  ne  dut  plus  contribuer  à  la 
conversion  de  ce  dernier.  Le  comte  de  Rochefort  se  rangea 
si  bien,  que,  moins  de  trois  ans  après,  il  était  élevé  au 
consulat  d*Aix  et  à  la  plus  haute  des  magistratures  électives 
de  la  Provence,  la  procuration  du  pays.  En  1697,  il  était 
nommé  gouverneur  de  Beaucaire,  charge  qu*il  exerça 
jusqu'à  sa  mort,  en  1709. 


Quant  à  Madeleine  des  Porcellets,  telle  avait  été  chez  elle 
la  tension  de  tous  les  ressorts  que,  bientôt  après,  leur 
détente  lui  causa  une  crise  qui  faillit  devenir  mortelle.  Elle 
avait  continué  son  journal;  le  10  novembre,  la  plume  lui 
tomba  des  mains  avec  ces  mots  :  «  Je  me  trouvay  incom- 
modée. D 

Elle  ne  la  reprenait  que  le  30  mai  1 690,  prés  de  sa  sœur 
cadette,  Louise,  et  de  son  beau-frère  Henri  de  Brancas  des 
barons  de  Villeneuve,  au  château  de  Lascours,  où  ils  fai- 
saient le  plus  heureux  des  ménages  avec  leurs  enfants. 
Madeleine  n'en  avait  que  deux,  sur  la  santé  desquels  elle 
était  toujours  inquiète  ;  Louise  était  en  train  d'en  donner 
un,  presque  chaque  année,  à  son  mari,  au  point  qu'ils 
finirent  par  être  dix-sept,  huit  garçons  et  neuf  filles. 
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Â  Lascoors,  dans  ud  joar  de  rasséréoemeot,  Madeleine 
écrivit  ce  qui  soit  : 

«  Depuis  le  iO  novembre  1 689  jusqu'au  1  ^^  février 
1690,  fay  été  si  fort  accablée  de  mélancolie,  à  cause  du 
mauvais  état  où  se  trouvoient  mes  affaires,  que  je  ne 
mangeois  et  ne  dormais  plus.  J'étais  dans  un  dépérisse- 
ment à  tout  craindre;  j'avais  fort  maigri,  rinsomnie  et 
le  dégoût  avaient  détruit  ma  santé.  La  mélancolie  n'est 
bonne  ni  pour  le  corps,  ni  pour  rame.  Je  ne  souffrais 
de  vivre  que  par  raison;  hors  de  là,  je  n avais  rien. 

a  Présentement,  cela  ni  a  un  peu  passé,  je  commence 
à  revenir  à  moy  et  à  travailler.  Il  n'y  a  riefi  de  meilleur 
pour  faire  réussir  les  affaires  que  de  les  offrir  à  Dieu  et 
de  mener  une  vie  réglée,  mais  surtout  de  servir  Dieu.  Là 
seulement  est  le  solide,  le  monde  n  étant  quune  pompe 
où  Von  ne  trouve  qu'amertume.  Aussi,  le  meilleur  est-il 
de  ne  point  tant  s'attacher  à  luy. 

a  Enfin,  le  bon  Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  remédier 
à  mes  affaires  dans  le  temps  où  j'y  pensais  le  moins. 
J'espère,  moyennant  sa  protection,  de  les  mettre  en  ordre 
dans  quelques  années  ;  mais  il  faut  pour  cela,  je  le 
répète,  que  ma  maison  soit  bien  réglée. 

a  Espar gner  tout  ce  qu'on  peut  est  un  devoir  ;  autre- 
ment on  ne  saurait  lier  les  deux  bouts  dans  les  mauvaises 
saisons.  Et  puis  aussi,  on  est  tenu  de  se  priver  de  bien 
des  choses,  pour  donner  aux  pauvres.  » 

Bientôt,  son  fils  aine  ayant  atteint  l'âge  de  six  ans,  elle 
écrivait  :  «  Maintenant,  il  faut  songer  à  le  bien  élever, 
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car  tout  r avenir  des  enfants  est  dans  V éducation.,..  Cest 
de  bonjie  heure  que  les  parents  doivent  offrir  leurs  enfants 
à  Dieu.  » 

Sans  doute,  la  noble  femme  avait  eu  vae  ces  chers 
enfants,  lorsqu'elle  avait  confié  à  son  journal  ces  secrets 
de  son  âme.  Elle  voulait  qu'ils  pussent  un  jour  s'instruire 
par  le  meilleur  des  exemples,  celui  de  leur  bonne  et  vail- 
lante mère.  Tous  deux  devaient  se  montrer  dignes  d'elle 
et  lui  faire  honneur. 

Oubliée  était-elle.  J*ai  essayé  de  lui  donner,  dans  l'his- 
toire de  la  famille  provençale,  la  place  qu'elle  mérite.  Il 
n'y  a  eu  rien  en  elle  d'éclatant,  rien  des  précieuses  de 
l'hôtel  Rambouillet  ni  des  brillantes  héroïnes  de  la  Fronde; 
mais  elle  a  réalisé  et  elle  représente  pour  nous  quelque 
chose  d'infiniment  plus  solide  et  qui  est  absolument  néces- 
saire au  relèvement  moral  de  notre  pays  :  l'esprit  et  la 
pratique  du  devoir,  la  réforme  opérée  sur  soi-même  comme 
la  condition  de  toutes  les  vraies  réformes. 
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Par    M.    J.     DE    SERANON 
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Mesdames  et  Messieurs, 


A  côté  d'uD  monde,  qa*OD  oe  voit  peut-être  qae  trop, 
s^en  trouve  un  autre  qu'on  oe  voit  pas  assez. 

L'uD  attire  l'attention  par  le  bruit  et  le  tapage  qu'il  fait  ; 
l'autre  se  cache  sous  un  voile  discret. 

Dans  celui-ci,  l'Académie  d'Aix  a  la  bonne  fortune  de 
pénétrer  chaque  année.  C'est  pour  elle  comme  un  sanc- 
tuaire où  elle  entre  avec  respect,  y  trouvant  une  divinité 
devant  qui  tous  les  hommes  s'inclinent  :  celle  de  la 
Vertu. 

On  ne  soupçonne  pas  souvent  tout  ce  qu'il  y  a  de 

dévouements,  de  sacrifices,  de  courage,  de  résignation  au 
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fond  de  celte  masse  profonde  d'existeoces  humaines  qui 
échappent  à  notre  regard. 

Quand  on  cherche  pourtant  on  en  trouve,  à  milliers,  de 
ces  existences  humbles,  modestes,  ignorées,  consacrées  tout 
entières  à  l'accomplissement  du  devoir.  Vue  de  ce  côté,  la 
vie  a  des  aspects  admirables. 

S*élevant  bien  au-dessus  du  niveau  commun,  où,  trop 
souvent,  on  ne  Taperçoit  que  pénétrée  d'égoïsme  et  de 
mollesse,  sans  énergie  pour  le  bien,  entraînée  vers  les 
défaillances  de  toute  sorte ,  elle  devient  alors  un  grand 
exemple  et  le  plus  utile  des  modèles. 


Mais  nous  ne  sommes  pas  appelés  seulement  à  voir  de 
prés  ce  spectacle  réconfortant.  Par  rapport  à  ceux  qui  en 
sont  les  acteurs,  il  faut  nous  ériger  en  juges  et  c*est  ici 
que  la  difficulté  commence. 

Bien  souvent,  on  parle  de  la  balance  de  la  justice  ; 
mais,  où  est  celle  qui  permette  de  peser  la  vertu  ? 

Ailleurs,  il  y  a  des  règles  tracées  et  recueillies.  Les 
commentaires  n*y  manquent  pas  ;  des  dictionnaires  même 
facilitent  la  tache.  Dalioz  et  Sirey,  je  vous  demande  pardon 
de  les  citer  ici,  sont,  pour  la  remplir,  de  précieux  auxi- 
liaires. 

Pour  accomplir  la  nôtre,  tout  nous  manque  et  nous 
n'avons  à  notre  aide  que  ce  sentiment  intime  qui  fait 
discerner  la  supériorité  d'une  vertu  sur  une  autre. 

Il  peut  nous  arriver  de  ne  pas  voir  exactement  de  quel 
côté  penche  la  balance,  où  se  placent  les  mérites  qui  se 
disputent  nos  suffrages  ;   mais   si  nous  pouvons  nous 
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tromper,  jamais  au  moins  nons  ne  voulons  que  cette 
balance  soit  faussée  entre  nos  mains. 

Avec  cette  ferme  résolution,  le  cœur  haut,  nous  pouvons 
rendre  la  justice  dans  notre  tribunal  exceptionnel.  Notre 
conscience  nous  guide,  et  nous  ne  ménageons  pas  non 
plus  nos  efforts  pour  accomplir  notre  difficile  mandat, 
comme  il  convient,  et  comme  nous  le  devons  aux  autres 
et  à  nous-mêmes. 


Mandat  difficile,  avons-nous  dit  !  Comment  en  serait-il 
autrement  ?  Ainsi,  cette  année,  treize  mémoires  ont  été 
soumis  à  notre  examen.  Quatre  nous  venaient  des  précé- 
dents concours  comme  ayant  été  réservés  ;  neuf  nous 
étaient  présentés  pour  la  première  fois. 

Tous  mettaient  en  lumière  des  existences  modestes, 
vouées  au  bien  et  à  la  pratique  de  la  vertu.  Devant  elles 
nous  nous  inclinions  avec  respect  et  souvent  avec  émotion. 
Le  tableau,  qu'elles  nous  offraient,  saisissait  tout  à  la  fois 
notre  cœur  et  notre  esprit. 

Et  pourtant  nos  fondations ,  qui  nous  viennent  de 
MM.  Rambot  et  Reynier,  deux  noms  qui  nous  sont  chers, 
ces  fondations  étant  limitées,  il  nous  fallait  choisir.  C'était 
là  que  nous  éprouvions  un  embarras  sérieux  ;  nous  avions 
à  le  surmonter. 

Après  examen  et  discussion,  voici.  Mesdames  et  Mes- 
sieurs ,  le  résultat  de  la  décision  à  laquelle  l'Académie 
s'est  arrêtée  : 
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Trois  des  Mémoires  oot  été  éliroioés  et  seront  placés 
avec  hoDoeor  dans  nos  archives. 

L'Académie  a  jagé,  par  rapport  à  enx,  que,  quelques 
louables  que  fussent  ceux  dont  ils  étaient  l'objet,  rien  ne 
les  élevait  et  ne  pourrait  jamais  les  élever  au-dessus  de 
tant  d'autres  qui  nous  sont  habituellement  signalés  ; 
qu'ainsi  il  était  inutile  de  les  laisser  dans  des  concours  où 
ils  ne  pourraient  avoir  un  premier  rang. 

Elle  a  réservé ,  pour  ses  futurs  concours ,  six  des 
Mémoires  présentés.  Elle  souhaite  pouvoir  les  couronner 
à  l'heure  la  plus  prochaine.  Elle  adresse,  au  surplus,  aux 
vaincus  du  moment  Thommage  qui  leur  est  dû. 

Quant  aux  vainqueurs,  à  ceux  à  qui  l'Académie  a,  cette 
année,  décerné  ses  prix ,  permettez-moi ,  Mesdames  et 
Messieurs,  de  vous  dire  qui  ils  sont  et  ce  qu'ils  ont  fait  : 


M"°  Marie  Boutière  habite  Aix,  à  la  rue  des  Suffrens, 
n<>  1 1 .  Elle  est  âgée  de  56  ans. 

Le  Mémoire  la  concernant  figura  au  concours  de  l'an 
dernier  et  fut  réservé. 

La  vie  de  Marie  Boutière,  depuis  sa  première  jeunesse, 
a  été  constamment  consacrée  an  dévouement  et  à  la  charité* 

Elle  renonça  à  la  vie  religieuse,  où  l'appelait  sa  vocation, 
pour  se  vouer  aux  soins  de  sa  famille. 

Son  père  mourut  sans  lui  laisser  aucunes  ressources. 
A  l'aide  de  son  métier  de  repasseuse  et  de  couturière,  elle 
pourvut  à  tout.  Aujourd'hui  encore  elle  soutient  sa  mère 
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aveugle  et  son  frère  incapable,  par  son  état  maladif,  de  se 
livrer  à  aucun  travail. 

Toute  à  tous,  les  soins  de  sou  intérieur  ne  Tabsorbeot 
pas  exclusivement.  Le  jour,  la  nuit,  à  toute  heure,  elle 
accourt  vers  les  malheureux,  les  pauvres,  les  abandonnés, 
pour  leur  porter  les  secours  de  sa  charité.  On  ne  compte 
plus  ceux  qu'elle  a  ainsi  soutenus,  soignés  et  consolés. 

Entre  les  nombreux  traits  de  dévouement  qu'on  cite 
d'elle,  il  en  est  un,  plus  touchant  peut-être  que  les  antres, 
et  que  vous  me  permettrez  de  détacher  ici  : 

Une  malheureuse  fille  se  mourait  dans  l'abandon  et  le 
dénuement.  Sa  conduite  équivoque  avait  fait  l'isolement 
autour  d'elle.  Marie  Boutiére,  la  sainte  fille  qui  est  toujours 
au  travail  et  au  pied  des  autels ,  accourt  auprès  de  la 
pécheresse  délaissée.  Elle  la  soutient,  la  fortifie,  la  réha- 
bilite en  quelque  sorte  à  ses  propres  yeux.  Elle  lui  montre 
ainsi  que  les  mains  d'un  chrétien  sont  pleines  de  pardon 
et,  par  ses  soins,  ses  derniers  moments  sont  soulagés  et 
ils  sont  adoucis  par  sa  réconciliation  avec  Dieu. 

Dans  les  temps  d'épidémie,  Marie  Boutiére  se  prodigue 
encore  pour  les  autres.  Lors  du  choléra  de  1884,  elle  était 
auprès  des  malades  ;  elle  les  soignait  de  ses  mains,  cher- 
chant à  conjurer  la  mort  foudroyante  qui  les  menaçait  et, 
quand  ses  efforts  avaient  été  impuissants,  elle  veillait  elle- 
même  aux  soins  d'une  sépulture  qui  eût  rebuté  des  âmes 
moins  vaillantes  que  la  sienne. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  ses  parents  qu'elle  soigne 
dans  sa  modeste  demeure.  Elle  y  avait  recueilli  un  jour 
un  vieux  serviteur  de  l'Église  ;  il  y  est  mort,  après  une 
longue  maladie,  ayant  eu  auprès  de  lui,  jusqu'à  ses  der- 


—  38  — 

niers  momoDls»  cette  sœur  de  charité.  Pendant  un  mois 
encore  elle  a  rempli  le  même  office  auprès  d*une  paavre 
femme,  atteinte  d'une  cruelle  maladie  ;  elle  en  avait  fait 
également  sa  pensionnaire,  sans  que  jamais  elle  ait  reçu 
la  moindre  récompense  pour  ces  actes  de  dévouement 
exceptionnel. 

Marie  Boutière  est  considérée  comme  une  sorte  de  pro- 
vidence dans  la  paroisse  de  la  Madeleine.  Son  héroïsme 
dans  la  vertu  et  ses  sacrifices  pour  ses  semblables  sont  de 
ceux  que  l'Académie  est  heureuse  de  pouvoir  couronner. 


C'est  encore  à  Aix  que  nous  trouvons  M"®  Victorine 
Pascal.  Elle  demeure  à  la  rue  d  Italie,  n°  43  ;  elle  est 
âgée  de  40  ans.  Le  mémoire  dont  elle  est  l'objet  avait  été 
réservé  au  concours  de  Tan  dernier. 

W^^  Victorine  Pascal  est  également  une  simple  ou- 
vrière. Sa  santé  est  délicate  ;  ses  ressources  ne  lui  vien- 
nent que  de  son  travail.  Sa  vie  n'est  qu'un  long  acte  de 
dévouement. 

Avant  ou  après  le  labeur  de  chaque  jour,  elle  va  pro- 
diguer ses  soins  à  de  plus  pauvres  qu'elle.  Les  malades 
la  voient  accourir  auprès  d'eux  avec  un  empressement  qui 
ne  se  lasse  jamais.  Elle  veille  à  leur  chevet  et  les  maladies 
les  plus  répugnantes  ne  la  rebutent  pas. 

Dans  un  pauvre  ménage  la  femme  est  infirme,  le  mari 
est  cancéreux.  Victorine  Pascal  les  soigne,  les  console  ; 
souvent  même  elle  leur  apporte  le  pain  nécessaire  à  leur 
reste  d'existence.  »Elle  l'a  épargné  sur  le  salaire  de  la 
journée  ! 
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Oq  la  voit  même  auprès  d'eux  pendant  des  nuits  d'hiver»         ■ 
dans  une  mansarde,  sans  feu,  mal  abritée  contre  une  bise 
glacée.  Rien  ne  la  décourage.    L'esprit  de  charité  la 
soutient. 

Aux  cholériques  encore,  en  temps  d'épidémie,  elle  donne 
son  secours  comme  elle  ne  l'épargne  pas  aussi  aux  malheu- 
reux atteints  de  maladies  infectieuses  et  dont  personne 
n'ose  approcher. 

A  ces  mérites  exceptionnels  Yictorine  Pascal  joint  les 
vertus  familiales.  Son  père,  devenu  infirme,  ne  recevait 
aucun  aide  des  siens  ;  sa  fille,  seule,  pendant  de  longues 
années,  l'a  soigné  avec  un  touchant  et  infatigable  dévoue- 
ment. 

Elle  n'oublie  même  pas  un  oncle,  retenu  dans  une 
maison  de  santé  et  elle  trouve  le  temps  de  lui  montrer 
parfois  qu'il  n'est  pas  abandonné.  Ses  neveux,  et  ils  sont 
nombreux,  sont  également  l'objet  de  sa  sollicitude  et  elle 
sait  le  leur  témoigner  dans  les  circonstances  mémorables 
de  leur  vie. 

Yictorine  Pascal  accomplit  tous  ces  actes  d'un  vrai 
mérite  avec  une  modestie  qui  s'ignore  elle-même.  La 
pauvre  et  sainte  fille  a  presque  honte  de  parler  du  bien 
qu'elle  fait,  et  c'est  en  quelque  sorte  en  lui  faisant  violence 
qu'il  nous  a  été  révélé  pour  recevoir  une  récompense  qui, 
à  coup  sûr,  lui  est  bien  due. 


M™®  Marie-Eugénie  Fabre,  veuve  Faure,  est  née  en 
1 839  à  Saint-André,  dans  les  Basses-Alpes.  Le  destin  de 
son  existence  la  fixa  ua  jour  dans  la  commune  de  Fos. 
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Lin  dernier  elle  fat  signalée  à  l'atteolion  de  TAcadémie  qui 
rèserra  le  mémoire  la  concernant  pour  un  prochain  cod- 
coars.  Elle  obtient  cette  année  ce  qu'elle  mérite  ;  vous 
allei  en  juger  : 

Marie  Faure  a  éprouvé  toutes  les  vicissitudes  de  la  ?ie  ; 
elle  les  a  supportées  avec  un  grand  courage  et  elle  a  toujours 
pratiqué  la  vertu. 

Fort  jeune  encore,  elle  perdit  sa  mère,  mais  elle  eut 
pour  la  remplacer  une  tante,  femme  accomplie,  et  qui  se 
montra  toujours  la  providence  des  pauvres. 

Elle-même,  dés  sa  plus  tendre  enfance,  manifesta  la  plus 
touchante  compassion  envers  les  malheureux,  avec  qui, 
littéralement,  elle  partageait  son  pain. 

Mariée  à  Tàge  de  dix-neuf  ans,  elle  fut  d'autant  meil- 
leure épouse  que  le  sort  lui  avait  réservé  une  plus  large 
part  dans  l'exercice  du  dévouement  conjugal. 

Auprès  d'un  mari  atteint  d'un  mal  ne  lui  laissant  aucun 
repos,  ni  le  jour  ni  la  nuit,  elle  fut  la  compagne  la  plus 
attentive. 

Souvent  le  désespoir  s'emparait  du  pauvre  malade.  Il 
demandait  la  mort  et  plus  d'une  fois  il  avait  essayé  de 
se  la  procurer.  Sa  femme  lui  enseignait  la  résignation, 
elle  l'encourageait,  le  soutenait  et  le  fortifiait  ;  elle  faisait 
luire  à  ses  yeux  les  espérances  du  chrétien,  et  sa  vie  s  est 
terminée  ainsi,  adoucie  par  des  soins  constants  et  des 
pensées  religieuses. 

Devenue  veuve,  elle  éleva  ses  enfants  avec  une  sollicitude 
de  chaque  instant.  Elle  se  faisait  dans  la  maison  leur  ins- 
titutrice, les  envoyait  pourtant  régulièrement  à  l'école  où 
ils  n'arrivaient  qu'après  une  heure  de  chemin.  Préparés 
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déjà  par  une  mère  soigneuse  et  d'un  esprit  relativement 
cultivé,  ces  enfants  charmaient  le  maître  et  les  écoliers  par 
leur  bonne  tenue,  leurs  excellentes  habitudes,  et  la  facilité 
avec  laquelle  ils  apprenaient. 

Les  soins  de  la  pieuse  mère  ne  furent  pas  inutiles.  Une 
de  ses  filles  s'est  vouée  au  service  de  Dieu,  et  quant  aux 
autres  enfants  ils  se  ressentent,  à  l'heure  actuelle,  des 
bienfaits  d'une  éducation  morale  dont  la  religion  a  été  la 
base  fondamentale. 

Cette  éducation,  elle  n'a  pas  voulu  la  donner  seulement 
à  ceux  que  son  sein  a  portés,  elle  a  voulu  l'étendre  à 
d'autres  encore,  et,  allant  de  cabane  en  cabane  dans  les 
vastes  solitudes  de  La  Crau,  elle  cherchait  les  enfants  qui 
lui  étaient  étrangers  pour  leur  apprendre  à  connaître  Dieu, 
à  l'aimer  et  à  le  servir. 

Là  encore  on  voyait  la  pauvre  veuve  quitter  les  siens, 
soit  le  jour,  soit  la  nuit,  pour  porter,  souvent  au  loin, 
ses  secours  à  de  plus  malheureux  qu'elle.  Elle  se  rappro- 
chait également  volontiers  des  familles  étrangères  à  la 
localité,  dont  la  vie  et  les  habitudes  laissaient  à  désirer  ; 
c'était  par  la  douceur  et  la  persuasion  qu'elle  cherchait 
à  les  ramener  au  bien. 

Que  vous  dirai-je  encore  de  la  vie  exemplaire  de  Marie 
Faure?  Voici  un  de  ses  traits  les  plus  touchants.  Laissez- 
moi  vous  le  faire  connaître  et,  par  rapport  à  elle ,  j'en 
aurai  terminé  : 

Il  y  avait  dans  l'immense  plaine  de  la  Crau  une  chétive 
cabane  qu'habitait  un  vieillard,  ne  la  quittant  jamais  et 
que  personne  n'abordait.  La  nature  et  les  hommes  sem- 
blaient s'être  conjurés  pour  faire  le  vide  autour  d'elle. 
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Marie  Faare  apprit  qae  ce  solitaire,  sur  qui  semblait 
peser  ud  secret  redoutable»  était  malade  et  que,  de  plus, 
son  indigence  était  extrême. 

Un  jour,  s*armant  d*un  courage  que  sa  charité  pouvait 
seule  lui  inspirer,  elle  franchit  la  longue  distance  qui  la 
séparait  de  la  pauvre  demeure  où  s^éteignait  la  vie  de  ce 
vieillard  abandonné. 

A  la  vue  de  Tétrangère,  lui  souffrant  des  douleurs  du 
corps  et  peut'-étre  aussi  de  celles  de  Tâme,  lui  dont  la  main 
depuis  bien  longtemps  n*avait  été  serrée  par  personne,  il 
eut  pu  dire  comme  le  lépreux  de  la  cité  d*Âoste  :  «  Qui 
est  là  et  que  me  veut-on  ?  » 

Marie  Faure  lui  répondit  et  lui  dit  ce  qn*elle  voulait. 
Depuis  ce  jour  le  vieillard  ne  fut  plus  seul.  Celle  qui  avait 
osé  franchir  le  seuil  de  sa  cabane  y  revint  fréquemment. 
Elle  apporta  an  malade  ce  dont  il  avait  besoin  ;  elle  le 
soigna  avec  une  touchante  sollicitude  et  elle  le  prépara  à 
une  fin  chrétienne. 

Ce  ne  fut  qu'à  sa  mort  qu*on  apprit  que  le  solitaire 
de  la  Crau  n'était  autre  quun  forçat  libéré. 

Par  les  soins  et  Tinfluence  de  Marie  Faure,  cet  homme 
avait  quitté  ce  monde,  réconcilié  avec  Dieu,  avec  la  société 
dont  il  avait  méconnu  les  lois,  avec  les  hommes  dont  il 
s*écartait  et  qui  s'écartaient  de  lui  comme  par  un  sombre 
pressentiment. 

Cette  réhabilitation  suprême  était  due  à  celle  dont  vous 
voyez  maintenant  les  mérites,  les  hautes  vertus  et  sur  qui 
il  n'y  a  plus  rien  à  dire  après  avoir  retracé  ce  dernier 
irait  de  son  existence. 
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W^^  Agarithë  Armand  habite  Aix,  à  la  rue  Grande- 
Horloge.  Soo  mémoire  ayait  été  uo  de  ceux  réservés  l*aQ 
dernier.  Elle  reçoit  aujourd'hui  rhoDoeur  dû  à  ses  vertus 
familiales. 

Aux  malheurs  de  sa  vie  elle  à  opposé  un  courage  per- 
sistaut,  et  sans  songer  un  instant  à  elle,  elle  s*est  cons- 
tamment dévouée  pour  les  siens  eu  faisant  régner  dans  son 
pauvre  ménage  Tordre  et  les  principes  de  moralité  chré- 
tienne. 

Toute  enfant  elle  avait  vu  son  père  s'éloigner  du  foyer 
domestique,  qu'il  n'a  plus  revu  depuis,  pour  aller  à  Paris 
chercher  une  fortune  qui  lui  a  toujours  échappé.  Sa  fortune 
il  l'avait  dans  sa  femme  et  les  quatre  enfants  dont  il  s'était 
séparé.  Cette  fortune,  il  n'avait  pas  compris  ce  qu'elle  valait  ! 

Sitôt  qu' Agarithë  Armand  fut  en  âge  de  raison,  elle 
sentit  le  grand  rôle  qui  lui  incombait  et  elle  Ta  rempli 
avec  une  fermeté  digne  de  tous  les  éloges. 

Elle  fut  la  consolatrice  de  sa  mère  affligée  ;  par  le 
travail  de  ses  mains  elle  l'aida  à  soutenir  le  ménage  sans 
ressources. 

Pour  se  consacrer  à  la  tache  qu'elle  s'était  imposée  elle 
refusa,  quand  elle  était  jeune,  des  partis  avantageux  et 
qui  eussent  assuré  pour  elle  un  bonheur  inespéré. 

Ses  efforts  pour  sa  famille  n'avaient  pas  été  inutiles. 
Elle  avait  fait  d'un  de  ses  frères  un  excellent  sujet,  qu'une 
vocation  prononcée  appela  au  sacerdoce.  La  mort  le  lui 
enleva  quand  elle  touchait  au  terme  de  ses  espérances  et 
de  ses  longs  sacriGces. 
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Aajoard'hai,  elle  seule,  par  son  travail  de  simple  oa- 
▼rière,  soutient  sa  mère  iufirme  et  âgée  de  80  ans,  une 
sœur  maladive  et  pour  comble  dMofortune  il  faut  qu'elle 
veille  sur  son  frère  comme  on  veille  sur  un  enfant. 

Celui-ci,  soldat  lors  de  la  guerre  de  1870,  était  parti 
intelligent,  actif,  laborieux  ;  il  revint  un  jour,  après  une 
longue  captivité,  mais  ce  n'était  plus  qu'une  ombre  de 
lui-même.  Les  horreurs  dont  il  avait  été  le  témoin  sur 
les  champs  de  bataille  avaient  causé  un  tel  trouble  sur 
son  esprit  que,  ne  pouvant  plus  élre  d'aucun  secours  pour 
sa  sœur,  il  ne  lui  est  maintenant  qu'un  perpétuel  sujet 
de  soins  et  de  sollicitude. 

Âgarithe  Armand  {suffit  à  tous  ses  devoirs  avec  une 
constante  résignation  et  un  courage  qui  ne  faiblit  jamais. 

Modeste  autant  qu'on  peut  l'être,  elle  cache  ce  qu'elle 
fait,  et  quand  d'aventure  on  a  l'occasion  de  la  louer,  sa 
réponse  est  celle-ci  :  Je  n'ai  fait  que  mon  devoir. 

Ce  devoir,  elle  l'a  si  courageusement  rempli  que  l'Aca- 
démie n'a  cru  pouvoir  mieux  faire  que  de  le  récompenser. 


Entre  ces  personnes ,  appartenant  toutes  quatre  à  co 
que,  dans  un  langage  familier,  on  appelle  le  sexe  faible  et 
qui  est,  en  réalité,  le  sexe  fort  quand  il  s'agit  de  dévoue- 
ment, de  sacrifices,  de  force  morale  et  de  vertu,  voici  les 
attributions  qu'a  fait  l'Académie  : 

Le  prix  Rambot  est  partagé  par  égale  part  entre  : 
M"®  Marie  Boutière  et  M"«  Victorine  Pascal. 

Quant  au  prix  Reynier  il  est  distribué  : 
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A  concurrence  de  450  francs  à  M"®   Marie  Fabre , 
veuve  Faure  ; 
A  concurrence  de  250  francs  à  W^^  Agarithe  Armand. 

De  plus,  dans  un  instant,  il  va  être  remis  à  chacune 
délies  un  diplôme d*honneur qui  sera,  dans  leur  modeste 
demeure,  le  témoignage  écrit  et  permanent  de  ces  actes 
méritoires ,  devant  lesquels  on  s'incline  avec  respect  et 
souvent  avec  admiration. 


Pour  compléter  l'œuvre  de  cette  année,  pour  montrer 
à  tous  le  caractère  élevé  des  distinctions  qu'elle  est  chargée 
de  distribuer  et  qui  sont  non  un  profit,  mais  un  honneur, 
TAcadémie  a  à  vous  dire  encore  ce  qu'elle  a  fait. 

Ceci  est  venu  de  sa  propre  initiative  et  elle  a  agi,  en 
cette  circonstance,  comme  irrésistiblement  entraînée  par 
un  de  ces  sentiments  qu'on  ne  commande  pas. 

Que  celle  dont  j'ai  à  vous  parler  maintenant  et  dont  je 
vais  troubler  la  profonde  et  inaltérable  modestie,  le  par- 
donne à  l'Académie  et  à  son  rapporteur,  mais,  d'une  voix 
unanime ,  par  une  de  ces  acclamations  spontanées,  qui 
sera  consacrée  dans  un  instant  par  l'acclamation  de  la  cité 
entière,  nous  sommes  allés  vers  elle,  pour  saluer  en  elle  la 
charité  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  noble  et  de  plus  touchant  : 
l'amour  des  pauvres  et  la  protection  des  enfants  orphelins. 

Nous  avons  à  Aix  une  maison  qui  fut  jadis  habitée 
par  l'un  des  nôtres,  un  des  meilleurs  de  notre  Compagnie. 
Aux  connaissances  profondes  de  son  art,  il  joignait  un 
esprit  fin  et  délicat  et  une  exquise  urbanité.  A  côté  de  lui. 
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?ai  toujours,  jasqn*à  la  fia  d  une  loogae  et  boQorable 
coi'i  lèi'O,  sa  fille  prodigue  à  son  égard  des  soins  les  plas 
utteutifs. 

Cette  maison  est  à  côté  d'une  église.  Celle  qui  Thabite 
eucore  aujourd'hui  va  fréquemment  chercher  au  pied  des 
autels  le  réconfort  de  son  ardente  charité. 

Cette  demeure  est  ouverte  aux  pauvres  et,  à  chaque 
heure  du  jour,  ils  y  pénétrent  pour  demander  les  secours 
et  les  consolations  qui  leur  sont  nécessaires. 

Là,  dans  un  salon,  qu'ils  rencontrent  tout  près  de  la 
porte  d'entrée,  comme  pour  leur  épargner  une  course  plus 
longue,  dans  une  simplicité  qui  ne  peut  choquer  leur 
misère,  à  côté  d'une  chiffonnière  de  travail  où  Touvrage 
pour  eux  est  toujours  déployé,  ils  trouvent  celle  qui  ne  les 
repousse  jamais. 

Ils  ne  sont  point,  pour  elle,  des  étrangers.  Elle  les 
connaît  tous.  Elle  sait  leur  nom ,  le  personnel  de  leur 
famille.  Elle  n'ignore  pas  aussi  leurs  habitudes,  les  bonnes 
comme  les  mauvaises.  Parlant  leur  langue,  qui  a  la  bonne 
senteur  du  terroir,  elle  les  loue  des  unes,  les  réprimande 
des  autres  et  fait  toujours  entrer,  dans  ces  pauvres  âmes 
blessées  par  le  dur  destin  de  la  vie,  un  surcroit  de  rési- 
gnation ou  des  déterminations  courageuses  pour  un  retour 
au  bien.  Sa  main  bienfaisante  est  ouverte  pour  tous  et 
l'on  peut  dire  justement  que  cette  maison  n'est  autre  que 
la  maison  des  pauvres. 

Qui  ne  saluerait  avec  respect  cet  héroïsme  dans  la 
charité,  cette  persistance  qui  n'est  pas  dun  jour,  mais  de 
près  de  trois-quarts  de  siècle,  et  qui  ne  serait  pas  profon- 
dément touché  par  cette  admirable  façon  de  la  pratiquer  ! 
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Après  le  soutien  des  pauvres  est  venu  la  protectiou  des 
filles  orphelines. 

Une  œuvre  s'était  fondée  à  Âix  pour  elles,  il  y  a  bien 
des  années  ;  cette  œuvre  était  celle  des  Dames  de  la  Provi- 
dence, un  titre  bien  choisi  pour  le  but  qu'elle  poursuivait. 
A  côté  de  cette  œuvre  s'en  trouvait  une  autre  qui  formait 
son  complément  :  c'était  celle  des  Demoiselles  de  la  Pro- 
vidence. 

Dans  leurs  rangs,  nous  voyons  comme  conseillère,  vers 
Tannée  1 82 i,  celle  qui  commençait,  à  l'âge  de  18  ans,  un 
noviciat  de  patronage  des  jeunes  orphelines  qu'elle  n'a 
cessé  d'exercer  depuis  avec  une  persistance  qui  ne  s'est 
jamais  démentie. 

Ces  œuvres,  si  louables  pour  les  résultats  qu'elles  re- 
cherchaient, n'avaient  pu  pourtant  se  développer  comme 
on  l'espérait  et  leur  avenir  était  encore  incertain. 

Il  se  trouva  alors  dans  notre  ville ,  il  y  a  prés  d'un 
demi-siècle,  un  prêtre  à  l'âme  de  feu  pour  la  charité,  an 
cœur  plein  de  tendresse  pour  les  enfants  déshérités  de  la 
vie  et  restant  sans  famille  ^*K  Aux  efforts  qu'il  fit  pour  eux 
se  joignirent  les  efforts  de  celle  dont  je  parle.  Par  une 
entente  commune ,  leur  vie  sembla  se  résumer  dans  la 
création  et  la  prospérité  de  cette  maison  chrétienne,  où 
l'enfance  pauvre  et  sans  soutien  se  trouve  recueillie,  élevée 
et  protégée. 

Longtemps  ils  ont  marché  de  concert,  apportant  chacun 
à  leur  œuvre  leur  part  de  travail  et  de  sollicitude.  Ce 

({)  M.  le  grand  vicaire  Reyoaud. 
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^  M  rwpa  UD  jonr  par  la  mort  ;  mais 

f^^^H  iw  redoalail  plus  rien  i>onr  l'avenir. 
y>»**^^'  jiliftiT  Je  voir  loajours  aaprès  d'elle  celle 
P^"^'     f^  4^  ^  est  encore  Tâme .  le  soutien  et 


*\^^^^i^  ranontait  à  1842  ;  vingt  ans  après,  il 

"^-^fc^  Juii»  nne  nouvelle  demeure  construite  tout 

^     .  v"^  ^^  "  *^^**  ^'^^^  ^®  vingt-cinq  à  trente  orphe- 

"^      I  Jtt  V(V«ipte  aujourd'hui  quatre-vingts. 

^^^^ ^jjur arriver  à  ce  résultat,  que  defforts  dépensés, 

,^  (MtfW  et  d'inquiétudes  de  tonte  sorte.  Celle  qui  a 

.j^  (>^vtUence  de  ces  pauvres  orphelines  s*est  faite  pour 

^^  m^  pieuse  obstinée ,  et  ses  combinaisons  se  sont 

uOÂUi^Me^  à  l'infini  pour  procurer  à  l'établissement  les 

«k^^^iHMVoa  qai  lui  sont  nécessaires.  Bien  souvent  elle  a 

J<«4iM^  de  surmonter  les  difficultés  se  multipliant  devant 

^[|t»,  ittais  Dieu  lui  est  venu  toujours  en  aide.  Il  ouvrait 

ioutiO&  les  mains  ;  la  mort  même  se  faisait  son  auxiliaire, 

ci  qui  do  nous,  au  nom  de  nos  chers  défunts,  ne  lui  a 

p^  remis  une  offrande,  témoignage  pieux  d'un  souvenir 

iueffaivible. 

Aujourd'hui  les  quatre-vingts  jeunes  orphelines  sont  dans 
une  maison  qui  est  la  leur  jusqu'à  21  ans.  Elles  avaient 
été  privées,  pour  la  pluspart,  des  caresses  de  leur  mère  ; 
elles  en  trouvent  d'adoptives  qui  les  ont  remplacées.  Elles 
u*auraient  eu,  dans  le  présent,  que  la  misère  en  partage  ; 
leur  existence  est  assurée.  Elles  auraient  grandi  dans 
l'abandon,  sans  guides,  sans  conseils,  sans  être  prémunies 
contre  les  séductions  du  monde  ;  on  les  a  formées  pour  le 
travail  ;  on  a  fait  entrer  dans  leur  âme  l'amour  et  la  crainte 
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de Dieu,  et  elles  pourront  ainsi  passer  pures  et  honnêtes 
à  travers  les  dangers  de  la  vie. 

Cette  grande  famille  d'orphelines  est  comme  la  famille 
de  celle  qui  l*a  créée.  Elle  considère  ces  enfants  comme  lui 
appartenant.  S'ils  habitent  encore  la  maison,  elle  les  yisile 
fréquemment,  en  santé  ou  en  maladie  ;  elle  veille  à  ce 
qu'ils  ne  manquent  de  rien  ;  elle  songe  constamment  à 
leur  corps  comme  à  leur  àme. 

S'il  faut  les  déplacer,  elle  cherche  les  communautés  où 
elles  peuvent  trouver  un  asile.  S'il  est  nécessaire  qu'elles 
rentrent  auprès  des  parents  pauvres  qui  leur  restent,  elle 
leur  vient  largement  en  aide  et,  ainsi,  celles  qui  ont  été 
ses  enfants  d'adoption  ne  sont  jamais  abandonnées. 

Et  quand  arrive  l'âge  où,  le  cœur  toujours  ému  et  plein 
de  reconnaissance,  elles  doivent  quitter  la  maison  qui  a 
abrité  leur  enfance,  leurs  maîtresses  attentives  et  dévouées, 
les  compagnes  qui  ont  été  pour  elles  des  sœurs ,  elles 
retrouvent  partout  la  même  sollicitude  éveillée  pour  leurs 
intérêts. 

C'est  à  leur  protectrice  qu'elles  doivent  la  place  choisie 
où  elles  font  le  travail  qui  leur  a  été  appris.  Elle  veille  cons- 
tamment sur  leur  vie  et  cette  vigilance  seule,  à  leur  égard, 
est  une  sauvegarde.  Son  bonheur  est  de  les  voir  sages  et 
heureuses  et,  pour  que  le  lien  qui  les  unit  ne  soit  pas 
entièrement  rompu,  elle  a  fait  construire,  il  y  a  trois  ans, 
une  salle  particulière  où  celles  qui  sont  à  Aix  peuvent  se 
retrouver  le  dimanche. 

Quelques-unes  de  ces  orphelines  se  sont  consacrées  à 
Dieu  dans  diverses  communautés.  Deux  d'entr'elles  sont 
restées  dans  notre  ville,  et  celle  à  qui  elles  doivent  tout 
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a  assisté  à  leur  prise  de  voile,  comme  si  elle  faisait  partie 
de  leur  propre  famille. 

Aucune  ne  l'oublie  du  reste  et,  quand  elles  le  peuvent, 
elles  viennent  la  visiter,  la  rencontrant  heureuse  et  pres- 
qu'honorée  de  leur  souvenir. 

Elle  s'intéresse  à  leur  sort,  elle  apprend  volontiers  les 
détails  de  leur  existence,  elle  ne  leur  ménage  pas  également 
les  recommandations.  Il  en  est  une  surtout  à  laquelle  elle 
s'attache  de  préférence  :  a  Mes  enfants,  leur  dit-elle  tou- 
jours, soyez  simples  dans  votre  mise,  d  Peut-être  cette  sage 
recommandation  n'est  pas  toujours  observée?  Mais  elle  la 
renouvelle  sans  cesse,  se  souvenant  sans  doute  de  cet  avis 
de  saint  François-de-Sales  à  M""®  de  Chantai,  que  tous 
me  pardonnerez  de  rappeler  ici  :  «  Â  toutes,  ôtez  la  vanité 
de  Tâme,  elle  croit  presqu'avec  le  sexe.  » 


Â  toutes  ces  œuvres  admirables  de  charité  pour  les 
pauvres,  de  soutien  et  de  patronage  pour  de  jeunes  orphe- 
lines, celle  dont  je  viens  de  vous  parler,  si  rapidement  et 
si  incomplètement  encore ,  a  attaché  un  nom  qu'il  sera 
impossible  de  jamais  oublier. 

Ce  nom,  vous  l'avez  déjà  prononcé  ;  il  est  ici  sur  toutes 
les  lèvres  et  aurai-je  besoin  de  le  dire  à  mon  tour  ?  Si 
j'ai  à  le  proclamer,  que  celle  qui  le  porte  si  dignement 
veuille  bien  me  le  pardonner.  Il  ne  trouvera  place,  au 
surplus,  qu'une  fois  dans  ce  rapport. 

Mais,  en  présence  de  tant  de  vertus,  d'une  vie  si  admi- 
rablement consacrée  au  bien,  où  la  grande  et  sainte  charité 
a  tenu  et  tient  encore  une  si  large  place,  l'Académie  d'Âix 
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n'a  pu  résister  à  un  élan  spontané  et  irrésistible  ;  élevant 
bien  haut  la  valeur  des  fondations  dont  elle  est  la  distri- 
butrice, s'honorant  elle-même  par  cet  acte,  tout  nouveau 
dans  son  histoire,  elle  offre  à  M^^^  Hilarie  d*âstros  une 
grande  médaille  d'honneur. 

Qu'elle  veuille  bien  la  recevoir  comme  un  témoignage 
de  notre  reâpect,  j'ose  dire  de  notre  admiration,  pour  tout 
le  bien  qu'elle  n'a  cessé  de  faire  dans  le  cours  d'une  longue 
existence,  dont  le  terme  n'est  point  marqué  et  qui  nous 
servira  toujours  d'exemple  et  de  modèle. 

Cette  médaille  et  le  diplôme  d'honneur  qui  en  est  le 
complément,  je  crois  pressentir  la  destination  qu'ils  vont 
avoir.  Avec  l'esprit  de  suprême  modestie  qui  distingue 
celle  qui  voudra  bien  les  agréer  comme  un  hommage  à 
la  charité  chrétienne,  si  ce  n'est  à  la  sienne  propre,  ils 
iront  tout  droit  à  cette  maison  hospitalière  où,  au  moins, 
ils  ne  seront  pas  constamment  sous  les  yeux  de  celle  qui 
l'a  fondée.  Leur  vue  les  blesserait,  sans  doute. 

Mais  là,  au  moins,  leur  exposition  n'inquiétera  personne 
et  elle  réjouira  tous  les  cœurs.  Ces  pieuses  religieuses  qui 
exercent  les  devoirs  d'une  sainte  maternité ,  ces  jeunes 
filles,  que  le  sort  avait  privé  d'une  famille  et  qui  en  ont 
retrouvé  une  prévoyante,  soigneuse,  attentive  pour  le 
présent  et  pour  l'avenir,  toutes  seront  heureuses  de  pos- 
séder ces  signes  de  respect  et  de  reconnaissance  envers  une 
grande  bienfaitrice  des  pauvres  et  des  orphelins. 

Quant  à  l'Académie  d'Âix,  elle  marque  en  lettres  d'or, 
dans  ses  annales,  l'acte  qu'elle  a  accompli  de  sa  propre 
initiative  et  que  j'ai  eu  la  joie  et  le  devoir  de  vous  faire 
connaître. 
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A?ais-j6  raisoD,  Mesdames  et  Messieurs,  de  vous  dire, 
eo  commençant  ce  rapport,  qa*il  y  avait  un  monde  qa*OD 
ne  voyait  pas  assez. 

Nous  venons  d*y  pénétrer  nn  instant  et,  j*en  atteste  les 
émotions  que  vons  avez  ressenties,  vous  avez  été  heareax 
de  voQS  trouver  en  contact  avec  lui. 

Il  y  a  là,  en  effet,  des  révélations  qui  produisent  ud 
véritable  enchantement.  On  dirait  d*un  vase  caché  d'où 
s'échappent  les  senteurs  les  plus  suaves.  Elles  vous  enve- 
loppent et  l'on  se  demande  d'où  elles  viennent. 

Qui  de  nous  soupçonnait,  avant  qu'elles  fussent  mises 
en  lumière,  ces  vertus  qui  ont  frappé  notre  regard  ?  Qui 
se  doutait  que  trois  simples  ouvrières,  M"®^  Marie  Bon- 
tiére,  Yictorine  Pascal,  Agarithe  Armand,  remplissaient  à 
Aix  leur  existence  de  mérites  de  toute  sorte  ?  Avions-nous 
jamais  suivi  une  pauvre  veuve,  M™®  Marie  Faure.  dans  ses 
courses  à  travers  les  plaines  sauvages  et  caillouteuses  de 
la  Crau  pour  y  exercer  comme  un  apostolat  de  charité  ? 
Avions-nous  même  regardé  d*assez  près  cette  longue  et 
admirable  vie  qui  s*écoule  sous  nos  yeux  et  qui  est  consa- 
crée tout  entière  à  un  ministère  de  soutien,  de  protection 
pour  les  pauvres  et  les  orphelins  ? 

A  leur  heure,  ces  mérites  ignorés  jusqu  alors  éclatent 
tout-à-coup.  La  renommée  s'en  empare,  non  pour  faire 
briller  des  vertus  qui  voudraient  rester  cachées,  mais  pour 
montrer  à  tous  ce  qu'est  l'empire  du  bien  sur  la  terre. 

Le  bien  !  il  a  sa  puissance  ici-bas  ;  elle  est  grande, 
elle  est  souveraine  et  Ton  s'incline  avec  respect  devant 
elle.  C'est  qu'elle  s'exerce  au  profit  des  faibles,  des  pau- 
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vres,  de  ceux  qui  soaffroDt,  et  qu'elle  prend  là  sa  gloire 
et  son  hoDuenr. 

Mais  qu'elle  apparaisse  aussi  toujours  daos  sa  sereine 
majesté,  avec  ces  réserves  de  vertu  dont  on  ne  peut  sonder 
la  profondeur,  avec  ces  trésors  de  charité  qui  ne  s'épui- 
sent jamais. 

En  se  montrant  ainsi,  elle  produit  la  contagion  du  bien. 
Â  la  vue  de  ce  qu'elle  fait  et  de  ce  qu'elle  peut,  chacun 
est  comme  entraîné  par  elle,  et  qui  que  nous  soyons,  à  son 
approche  nous  sentirons  toujours  le  rayonnement  de  sa 
douce  influence.  Jamais,  au  moins,  nous  n'aurons  rien  à 
regretter  de  celle-là. 

Cette  influence  est  celle  qu'exerce  le  souvenir  de  ceux 
dont  les  hautes  vertus  ont  été  placées  sons  nos  yeux. 

Aussi  conservons  tous  avec  une  soigneuse  sollicitude 
ces  noms  qui  rappellent  des  mérites  éclatants,  supérieurs 
à  tous  les  autres,  ainsi  que  les  plus  généreux  sacrifices. 

Conservons-les  pour  nous,  si  ce  n'est  pour  ceux  qui  les 
portent  avec  la  plus  extrême  modestie  et  le  plus  grand 
honneur. 

Ils  sont  un  exemple,  le  plus  salutaire  de  tous,  et  c'est 
bien  au  sujet  de  ces  noms,  souvent  bien  obscurs  pour  les 
hommes  et  si  grands  devant  Dieu,  que  nous  pouvons  juste- 
ment répéter  ces  vers  d'un  illustre  poète  : 

Ils  sont  noire  trésor,  dans  nos  moments  de  honte, 
Dans  nos  abaissements  et  dans  nos  abandons  ; 
C'est  vous  qui  les  portez,  c'est  nous  qui  les  gardons. 
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Oo  a  la  : 


Deux  Sonnets  français,  —  Une  Idylle  en  provençal, 
par  M.  le  Premier  Président  Rigaud. 


L'Académie  d'Aix  a  décerné  ensuite  une  grande 
médaille  d'honneur  à  Mademoiselle  Hilarie  d'Astros, 
pour  ses  nombreux  actes  de  charité  et  ses  fondations 
d'éducation  et  de  protection  pour  les  jeunes  orphelines. 
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DEPUIS  SON  INSTITUTION 


1861-1862. 
1862-1863. 

1863-1864. 
1864-1865. 
1865-1866. 

1866-1867. 

1867-1868. 
1868-1869. 

1869-1870. 
1870-1871. 

1871-1872. 

1872-1873. 
1873-1874. 
1874-1875. 


Marie  Bues,  de  la  commune  d'Aix. 

Jacques  âubregat,  de  ia  commune  de  Jou- 
ques,  canton  de  Peyrolles. 

Rose  Beauvois,  de  la  commune  d'Aix. 

Marie  Antoine,  de  la  commune  de  Mar ligues. 

François-Gaspard  Tbissier,  de  la  commune 
de  Lançon,  canton  de  Salon. 

Époux  GiRAUD,  de  la  commune  de  YauTe- 
nargues,  canton  d*Aix. 

Térèse  Décanis,  de  la  commune  d*Aix. 

Marie  Blanc,  épouse  Barrier,  de  la  com- 
mune dlstres. 

Emilie  Massel,  de  la  commune  d*Aix. 

Thérèse  Baudillon,  de  la  commune  de  Fos, 
canton  d*Istres. 

Polycarpe  Jauffret  et  Françoise  Jauffret, 
sa  sœur,  de  la  commune  d'Aix. 

Françoise  Baud,  de  la  commune  d'Aix. 

Victoire  Faure,  de  la  commune  d'Aix. 

Marguerite-Anne  Cayol,  de  la  commune  de 
Saint-Chamas. 
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f  «T^I4r:T    Aau  Mwmm.  àft  h  cmsuis^.  tf  Aix. 

WIZ'WA,  t^f^^fhàm  ÂMfum,  et  bocwffiœ  d'Alx. 

f  «Tft-f  «79.  Ilrinoe  Miix,  de  b  otoBsoe  d  Aix. 

imU-i^Hih  Aittîi  fkxfnuam,  de  b  oommae  d'Aîx. 

iVA-iHii.  Imtàat  Mkbl,  Teore  Dncuocirr,  da  lu- 

meas  des  Milles,  moimiifif  d'Aix. 

iHHi-iHHI.  JeaO'Laofeol  FftâK,  de  b  commime  de 

Martignes. 

1982-1 863.  AlexaodrÎDe  Doluid,  de  b  commaDe  d'Aix. 

1883-1884.  Jofiéphioe  Foutd,  de  b  oommaoe  de  Trecs. 

1884-1883.  Vérooiqne  Flmt,  de  b  commuoe  d*Aix. 

1883-1886*  Louise  Iote,  da  hameaa  de  Loyoes,  oom- 

miioe  d'Aix. 

1886-1887.  Rose  LAL*RE5rr,  de  b  commone  d'Aix. 

1887-1888.  Marie  Boctièbe,  de  b  commune  d*Aix. 

»         VictorÎDe  Pascal,  de  b  commone  d'Aix. 


^ocsO^s^ 


lAlJllATS  Bll  PEIX  REÏNIER 


D* après  les  intentions  du  testateur ,  ce  prix^  qui  est  de  IfOOOyhmci, 
doit  être  divisé  :  une  partie  de  la  somme  est,  en  outre^  réservée 
pour  les  pères  et  mères  qui  élèvent  le  mieux  leurs  enfants. 


1 870.  Thomas  Bourrillon,  de  la  commane  da  Tholonet. 
»      Marie  Daudet,  de  la  commune  d'Âix. 

1 871 .  Marie-Rose  Barthélémy,  veuve  Babel,  de  la  com- 

mune de  Fuveau,  canton  de  Trets. 

»      Madeleine  Jacques,  de  la  commune  d*Aix. 
»      Cécile  Roman,  de  la  commune  d'Aix. 

1872.  Eucharis  Michel,  de  la  commune  d'Aix. 

))      Eugénie  Laurent,  de  la  commune  de  Jouques, 
canton  de  Peyrolles. 

»      Charlotte  Sumian,  veuve  Paulian,  de  la  commune 
de  Saint-Paul-lés-Durance,  canton  de  Peyrolles. 

1873.  Victoire  Audier.  de  la  commune  d'Aix. 

»       Marguerite  Gay,  de  la  commune  de  Lambesc. 

1874.  Rosalie  Janière,  veuve  Guérin,  de  la  commune 

de  Gardanne. 

Virginie  Blanc,  de  la  commune  d'Aix. 
Julie  Baudoin,  de  la  commune  de  Gornillon. 


» 
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1875.  AagQStiDe-HeDrielte  Gueyrard,  de  la  commuDe 

d'Aix. 

»      Marie  Jean,  épouse  Michel,  de  la  commaDO  d*Aix. 

»      Jolie  Court,  époase  Ricard,  de  la  commane  de 
Jonques. 

1 876.  Antoioe-Prosper  Théric,  de  la  commune  d'Aix. 
»  Marie-Yictorine  Deyme,  de  la  commune  d'Aix. 
»  Rose  Lahaus,  de  la  commune  d'Aix. 

1877.  Madeleine  Last,  de  la  commune  de  Meyrargues. 
»  Marie  Dorlande,  de  la  commune  d'Aix. 

1878.  Clarisse  Cha VET,  de  la  commune  d*Aix. 

1879.  Virginie  Mille,  de  la  commune  d*Aix. 

»  Veuve  Ricard,  née  Tempier,  de  la  commune  d'Aix. 

»  Pauline  Long,  de  la  commune  d*Aix. 

1880.  Lucien  Daumas,  de  la  commune  d*Aix. 
»  Cécile  Lapierre,  de  la  commune  d*Aix. 

1881.  Lucien  Bardey,  de  la  commune  d'Aix. 

188S.   Pélagie  Aillaud,  de  la  commune  de  Rognac. 

»      Marie  Bastard,  de  la  commune  d'Aix. 

i>      Thérèse  Bonnet,  veuve  Martel,  de  la  commune 
d'Aix. 

1883.   Virginie  Castinel,  veuve  Coulon,  de  la  commune 
d'Aix. 

»      Marie  Gouiran,  de  la  commune  de  Jouques. 
1884    Camille-Louise  Nouveron,  de  la  commune  d'Aix. 
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1 884.  Florine  MicHEL.veave  Girard,  de  lacommooed'Âix. 

■ 

9      Marguerite  Rastel,  éponse  Beroni,  de  la  com- 
muoe  d'Aix. 

1885.  Époax  Michel,  de  la  commuDe  d'Aix. 

x>      Marie  Hermitte,  de  la  commune  d'Aix. 

1886.  Virginie  Recordier,  de  la  commuoe  d'Aix. 

»      Louise  Sauvât,  épouse  Pélissier,  de  la  commune 
d'Aix. 

»      Louise  GuYOT,  de  la  commune  d'Aix. 

1887.  Époux  Louis  Degoris,  de  la  section  de  Puyricard, 

commune  d'Aix. 

»      Anaîs  Yalbelle  ,  de  la  commune  d'Aix. 
»      Baptistine  Rougier,  de  la  commune  d'Aix. 

1888.  Marie-Eugénie  Fabre,  veuve  Faure,  de  la  com- 

muoe de  Fos. 

»      Agaritbe  Armand,  de  la  commune  d'Aix. 


SA/ 
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BUREAU    DE    L'ACADÉMIE 


Président M.  Charles  de  Ribbb  ^. 

Vice- Président M.  Georges  Guibal. 

Secrétaire  perpétuel . .  M.  le  Marquis  de  Saporta  ^. 

Secrétaire  annuel M.  Hipp.  Guillibert  ^  0.  t^». 

Archiviste M.  de  Berluc-Pbrussis  ^  0.  ^.     , 

Archiviste  adjoint. ...  M.  de  Magallon  C.  »{<  0.  ^. 

Trésorier M.  Mouravit. 
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ACADÉMIE  FAIX 


60""    SÉAIVOE    I*XJBLIQUE 


Le  Samodli  !•'  Juin  1889,  la.  soi3CGin.te-xio\avi6me 
séance  pu.bliq"u.e  do  l' Acadonnio  d'Aiac  a  étô  ten\ae, 
ù.  qu.atrc  Keiires,  dans  la  grande  salle  de  l'Uni- 
versité, à  la  Faciilto  de  Droit. 


M.  le  général  de  division  commandant  d'armes, 
M.  le  maire  d'Aix ,  M.  le  recteur  de  TUniversité , 
MM.  les  vicaires -généraux  représentant  M*^  l'arche- 
vêque, M.  le  doyen  de  la  Cour,  des  membres  du 
clergé,  de  la  magistrature,  de  larmée,  de  l'université 
et  du  barreau,  un  grand  nombre  de  dames,  les  lau- 
réats des  prix  de  vertu  et  leurs  amis,  parmi  lesquels 
on  remarquait  une  délégation  des  ouvriers  d'Aix , 
assistaient  à  cette  réunion. 


M.  Charles  de  Ribbe,  président  de  l'Académie,  a 
ouvert  la  séance  par  un  discours  sur  «  Le  paysan 
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provençal  au  temps  du  Roi  René ,  »  dont  la  publî- 
calioo,  accompagnée  de  documents  justiGcatifs ,  se 
trouvera  au  tome  XV  des  Mémoires. 

Cette  remarquable  étude  présente  un  tableau,  abso- 
lument neuf  et  plein  d'intérêt,  des  mœurs  rurales  de 
la  Provence  au  quinzième  siècle. 


RAPPORT 


SUR  LES 


DE  IRÎI]  MiOl  à 


Par    M.    Gh.    80UBBAT. 


Mesdames,  Messieurs, 


C'est  une  mission  bien  délicate  qai  m'a  été  confiée.  Je 
ne  sais  en  effet  rien  de  plus  difficile,  même  ponr  un  acadé- 
micien et  devant  on  auditoire  tel  que  celui  qui  m'entoure, 
que  de  parler  de  la  Vertu.  Pourquoi  dissimulerais-je  mon 
embarras  et  mon  hésitation  ?  La  matière  n'est-elle  pas 
bien  épuisée,  depuis  quatre  mille  ans  que  les  philosophes 
parlent  du  Devoir,  depuis  surtout  que  les  Académies 
distribuent  des  prix  de  vertu  ?  Et  tout  n*est-il  pas  dit, 
quand  on  la  présentée  comme  la  loi  souveraine  et  néces- 
saire de  nos  actions»  la  condition  de  la  paix  sociale,  du 
bonheur  des  foyers,  de  la  tranquillité  comme  de  la  noblesse 
du  cœur?  Chacun  le  sait,  chacun  le  sent,  parce  qu'il  n'est 
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pas  une  âme  qai  ne  perçoive  quelque  rayon  de  la  lumière 
d'en  haut.  Aussi  ne  ponrra-t-on  jamais  appliquer  à  la 
morale  ce  que  Fontenelle  disait  en  souriant  de  la  métaphy- 
sique :  «  J'étais  bien  jeune  quand  on  me  l'apprit,  et  déjà 
je  commençais  à  n'y  rien  comprendre  !  » 

Non,  tout  est  clair,  tout  est  lumineux  dans  le  Principe 
comme  dans  les  Préceptes  du  Bien.  Il  n'est  personne  qui 
ne  respecte  et  n'admire  la  Vertu.  Mais,  il  faut  bien  le 
reconnaître,  on  n'aime  guère  en  parler,  si  ce  n'est  dans 
les  réunions  académiques,  à  l'exception  toutefois  de  celui 
à  qui  en  écheoit  la  mission.  C'est  un  bien  lourd  fardeau, 
c'est  la  montagne  à  soulever,  et  la  foi  la  plus  robuste 
y  renonce  ! 

C'est  à  quoi  je  me  détermine,  et  je  préfère  m'entretenir 
un  instant  avec  vous,  non  pas  de  la  vertu  en  général,  mais 
de  cette  vertu  particulière  dont  nous  sommes  chargés  de 
louer  et  de  récompenser  les  hauts  faits,  au  nom  des  génë- 
reax  donateurs  dont  le  souvenir  doit  revivre  plus  que  jamais 
aujourd'hui  :  MM.  Rambot  et  Reynier. 

On  peut  définir  d'un  mot  son  vrai  caractère.  Cette  vertu 
commence  où  finit  la  stricte  obligation  morale.  Dans  Tordre 
purement  humain,  elle  peut  s'élever  jusqu'à  Théroïsme  ; 
sous  l'influence  de  la  foi  et  des  inspirations  religieuses, 
jusqu'à  la  sainteté.  Mais  quelles  qu'en  soient  les  manifes- 
tations, à  quelque  hauteur  dû  dévouement  et  d'exemplarité 
qu'elle  atteigne ,  il  est  absolument  vrai  de  dire  qu'elle 
découle  d'une  source  unique.  Cette  vertu  est  toute  abné- 
gatioa  et  tout  amour  :  c'est  la  surabondance  de  la  charité 
chrétienne. 

Où  en  est  l'inspiration  première,  quelle  est  la  force  qui 
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provoque  et  soutient  ces  sablimes  reooDcements,  quelle  est 
la  flamme  qui  avive  ces  tendresses,  quel  est  le  ressort, 
quel  est  le  secret  de  cette  vertu  surabondante  dont  je 
vais  tout  à  l'heure  vous  citer  de  si  nobles  exemples? 
MM.  Rambot  et  Reynier  Tont  dit  avant  moi,  en  précisant  les 
conditions  qu'ils  mettaient  à  l'attribution  de  leurs  legs.  Il 
ne  faut  pas  les  chercher  ailleurs  que  dans  le  cœur,  mais 
dans  le  cœur  vivifié  par  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain. 
C'est  de  lui  seul  que  viennent  cette  puissance  d'efforts  et 
de  sacrifices,  cet  oubli  complet  de  soi,  qui  suppose  pourtant 
un  empire  absolu  sur  soi-même,  sur  les  instincts  les  plus 
naturels,  sur  les  passions  même  et  les  affections  les  plus 
respectables. 

Quel  habile  pinceau,  quelle  riche  palette  na  faudrait-il 
pas,  pour  peindre  dignement  le  caractère  intime,  les  traits 
extérieurs  et  les  délicatesses  infinies  de  cette  vertu,  qui  la 
font  se  dérober  à  tous  les  hommages  et  souvent  s'ignorer 
elle-même  dans  sa  noble  et  modeste  simplicité  !  —  Elle  est, 
ai-je  dit,  abnégation,  effort  sur  soi-même  ;  mais  on  n'y 
doit  point  deviner  l'effort.  Toute  rudesse,  tonte  humeur 
chagrine  enlèvent  à  la  vertu  son  charme  et  son  parfum. 
—  Cette  vertu  est  amour  ;  mais  il  doit  être  doux  et  iné- 
puisable. Toute  réserve,  toute  limite  le  rapprochent  de 
l'amour  de  soi,  de  Tégoïsme.  —  Cette  vertu  est  sacrifice  ; 
mais  on  n'y  doit  point  sentir  l'amertume.  Il  doit  être  et 
paraître  simple  et  facile,  franc  et  joyeux,  sous  peine  de 
ressembler  à  une  immolation  subie ,  plutôt  qu'à  un  don 
volontaire  et  gracieux  de  ce  que  nous  avons  de  meilleur  en 
nous  :  le  dévouement  et  l'affection. 

Saint-François-de-Sales  ne  pensait-il  pas  à  ces  mérites 
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difers,  à  ces  dispositioDS  de  rame,  lorsque,  eo  son  Tîaix 
style  si  cbarmaot,  il  parlait  à  M"^  de  Chaotal  des  Tertos 
«  où  ToQ  Ta  roodemeot,  naîsTemeot,  à  la  fieille  française, 
c  afec  liberté  et  à  la  boone  foi  !  • 

Oui,  c*est  bien  aiosi  que  je  me  figure  la  Tertu  cbrétieuBe 
chez  nous,  dans  ce  cher  et  bon  pays  de  France.  N'y  Toyez, 
si  TOUS  le  Toulez,  qu'une  boutade  empreinte  de  chauTinisme  ; 
mais  je  ne  pourrai  jamais  croire  que  la  Tertu,  an  moins 
dans  ses  caractères  eitérienrs,  puisse  être  en  France  nn 
article  d'importation  anglaise.  Cet  air  triste  ou  contrit , 
apprêté,  cette  sécheresse,  cette  raideur,  le  côté  pharisaîque 
de  ce  cant,  de  cet  orgueil  insulaire,  qui  se  mêle  à  tout  chez 
nos  Toisins,  qui  s'y  infiltre  en  toutes  choses  pour  les  altérer 
et  les  corrompre,  oh  !  comme  tout  cela  sied  mal  à  la  Tertu  ! 
Comme  tout  cela  choque  nos  yeui  et  notre  goût  et  l'idée 
que  nous  nous  faisons  par  exemple  de  la  femme  chré- 
tienne et  charitable  ! 

I^  femme  chrétienne  !  qnel  type  admirable,  dans  sa 
perfection  !  —  La  Toyez-Tons  marcher  dans  la  Tie,  aTec 
cette  simplicité  d'allnres ,  cette  modestie ,  cette  joie  que 
donnent  la  possession  de  la  vérité  morale,  la  pureté  du 
cœur,  le  sentiment  du  devoir  accompli,  et  qni  rayonne 
sar  tout  son  être  ? 

Fille,  elle  porte  gravé  an  fond  de  Tàme  le  comman- 
dement de  Dien  :  «  Tn  honoreras  ton  père  et  ta  mère  !  » 
Elle  n'est  pas  savante  ;  mais  combien  les  commentaires 
des  pins  grands  moralistes  pâlissent  à  côté  de  celui  qu'en 
donne  à  tonte  heure  sa  tendresse  !  Incarnation  d'nn  amour 
béni  de  Dien,  tons  les  battements  de  son  cœur  vont  droit 
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à  ceux  qui  soulagèrent  ses  premières^  souffrances,  qui 
séchèrent  sous  leurs  baisers  ses  premières  larmes,  qui  la 
Tormèrent  à  sourire,  à  aimer,  à  prier.  Elle  ne  lit  pas  en- 
core ;  pour  elle,  son  livre  d'Heures  et  TEvangile  résument 
tonte  sagesse,  toute  vérité,  toute  poésie.  Mais  son  cœur  a 
deviné  le  poète.  Elle  comprend  d'instinct  quelle  chose  triste 
et  douloureuse  ce  serait  de  voir 

L'été  sans  fleurs  vermeilles, 
La  cage  sans  oiseaux,  la  ruche  sans  abeilles , 
La  maison  sans  enfants  I 

Et  elle  se  donne  tout  entière,  elle  prodigue  ses  soins, 
ses  attentions  délicates,  son  respect  attendri,  sa  beauté, 
sa  joie,  ses  chants,  son  sourire  ! 

Épouse,  elle  est  Tornement,  la  fleur  embaumée,  Tâme, 
la  vie ,  la  grâce  du  foyer  !  Son  affection  est  sans  bornes 
comme  son  dévouement.  Loyale,  attentive  à  ses  devoirs, 
soucieuse  de  Tavenir  et  du  bonheur  de  la  famille,  sachant 
bien  que  la  plus  grande  force  de  ce  monde  est  encore  la 
bonté,  elle  prend  plus  que  sa  part  des  tribulations  et  des 
amertumes  de  la  vie.  Cachant  ses  larmes,  quand  le  malheur 
la  touche  de  son  aile,  elle  sait  montrer  un  front  toujours 
serein  ;  elle  relève  les  courages  abattus,  panse  toutes  les 
blessures,  et,  maîtresse  des  cœurs,  elle  y  fait  renaître 
Tespérance  ! 

Mère,  elle  entoure  de  respect  autant  que  de  tendresse 
ces  jeunes  âmes  que  Dieu  lui  a  données,  pour  en  faire 
comme  autant  de  ses  temples  sacrés,  où  rien  de  profane 
ne  pénètre,  où  brûle  le  pur  encens  de  la  prière,  virginités 
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inviolées,  anges  vepns  do  ciel  et  qu  elle  doit,  qu'elle  vent 

rnn.<;Arvfir  nmir  Ifi  ciel  ! 


conserver  pour  le  ciel  ! 


Femme  charitable  enfin,  pénétrée  de  Tesprit  évangéliqoe, 
sachant  que  c*est  le  Christ,  que  c'est  son  Dieu  lui-même 
qu'elle  assiste  dans  les  pauvres  qu'elle  visite,  dans  les 
malades  auxquels  elle  apporte,  avec  son  obole,  ses  soins 
et  ses  encouragements,  elle  se  fait  toute  à  tous.  Amie  des 
humbles  et  des  petits,  elle  les  aborde  toujours  le  sourire 
aux  lèvres  ;  sobre  d'admonestations,  prodigue  des  trésors 
de  son  cœur,  elle  ennoblit  l'aumône  et  la  misère,  et,  par 
la  résignation  qu'elle  inspire  comme  par  sa  douce  pitié,  elle 
fait  oublier  et  presque  bénir  la  douleur  ! 

Je  viens  de  parler  de  la  femme  chrétienne,  et  je  n'ai 
tout  d'abord  pensé  qu'à  elle,  dans  le  tableau  que  je  devais 
tracer  des  inspirations  et  des  dehors  nécessaires  de  la  vertu. 
C'est  un  hommage  que  nous  lui  devions,  mais  c*est  aussi 
un  effet  de  Thabitude. 

Depuis  bien  des  années,  l'Académie  ne  décerne  ses  prix 
qu'à  des  femmes,  à  d'humbles  ouvrières  de  la  ville  ou  des 
champs,  à  de  pauvres  et  saintes  filles,  à  des  mères  qui, 
chargées  de  famille  et  presque  sans  ressources,  trouvent 
encore  le  temps  et  les  moyens  de  secourir  les  malheureux, 
de  soigner  les  malades,  leurs  parents  d'abord,  et  bientôt, 
par  une  pente  insensible  et  douce,  des  étrangers  qui  de- 
viennent leurs  frères,  par  cela  seul  qu'ils  souffrent.  — 
Cependant  j'aurais  eu  le  droit  cette  année  de  choisir  un 
autre  modèle.  Car,  s'il  y  a  quelque  chose  de  nouveau  dans 
cette  solennité,  outre  l'ennui  d'entendre  si  mal  parler  d'un 
tel  sujet,  c'est  l'attrait  de  la  distinction  que  l'Académie 
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accorde  et  des  hommages  que  je  dois  reodre  à  qd  repré- 
seotaot  de  notre  sexe,  à  un  homme.  C'est  chose  rare,  elle 
a  d'autant  plus  de  prix,  et  j'avoue  que  ma  fierté  se  réveille. 
Il  ne  sera  plus  vrai  de  dire  que  la  femme  a  le  privilège  de 
ces  dons  divins  du  cœur,  de  celte  puissance  d'abnégation  et 
de  dévouement  poussés  jusqu'au  sacrifice,  de  cette  cons- 
tance dans  la  charité  qui  caractérisent  le  sexe  faible  ;  car 
je  suppose  qu'on  ne  l'appelle  ainsi  que  pour  justifier  nos 
lois  et  les  mœurs  qui  le  soumettent  à  l'autre,  à  celui  qui 
trop  souvent  vaut  moins  que  lui,  quand  il  serait  si  vrai  de 
dire  que  la  femme  est  la  meilleure  moitié  de  nous-mêmes. 

Un  homme  s'est  rencontré,  dans  cette  ville  d'Âix,  un 
simple  ouvrier,  dont  l'existence  tout  entière  présente  un 
magnifique  résumé  des  perfections  morales,  ferme  attache- 
ment à  l'honneur,  droiture  inébranlable,  esprit  de  famille 
qui  ne  s'est  jamais  démenti,  et  qui  lui  a  suggéré  pour  son 
père  toutes  les  tendresses  de  la  fille  la  plus  aimante,  pour 
sa  sœur  l'affection  et  les  sollicitudes  d'une  mère.  Mais  ici, 
j'aime  mieux  me  taire  et  laisser  la  parole  aux  auteurs  du 
mémoire  qui  nous  l'a  recommandé,  mémoire  dans  lequel 
je  ne  sais  ce  qu'il  faut  le  plus  admirer  des  vertus  qu'il 
signale,  ou  des  sentiments  et  du  noble  langage  qu'elles  ins- 
pirent à  ses  rédacteurs.  —  Écoutez,  Messieurs,  comment 
parlent  de  cet  homme  ses  camarades,  simples  ouvriers 
comme  lui  : 

Edouard  Fabry,  modeste  ouvrier  marbrier  dans  l'atelier 
de  MM.  Pécout  et  Bastard,  a  accompli,  avec  une  simplicité 
touchante,  dos  actes  de  dévouement  que  nous  croyons, 
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disent  ces  braves  gens.  deToir  signaler  à  l'Académie,  daos 
la  pensée  qu'ils  auront  â  ses  yeox  le  mérite  qoe  leur  recoo- 
naissent  œnx  qni  en  ont  été  les  ténuMos. 

De  1 850  à  1 862.  Fabrj  a  pratiqué  la  piété  filiale  d'ooe 
lacon  exemplaire,  en  soignant  son  père  atteint  d'une  hernie, 
qui  lui  rendait  tout  travail  impossible.  Pendant  ces  dooze 
années,  ce  fils  modèle  s'est  oublié  lui-même,  étouffant  dans 
son  cœur  toute  préoccupation  d'intérêt  et  d'avenir,  pour 
donner  à  son  père  l'assislance  et  les  soins  auxquels  il 
sacrifiait  son  salaire  de  chaque  jour. 

A  la  mort  de  celui  qu*îl  avait  soulagé  dans  la  mesure 
de  ses  moyens,  Fabrj,  cédant  à  ce  sentiment  d'honneur  qui 
distingae  le  travailleur  chrétien,  a  voulu  payer  tous  les 
frais  d*une  opération  chirurgicale  très  coûteuse.  Pour  cela, 
il  s'était  imposé  des  privations  telles,  qu'il  avait  pu  réaliser 
mille  francs  d'économies.  C'était  toni  son  avoir  ;  il  y  a 
renoncé  avec  une  admirable  abnégation,  et,  ce  que  ne  dit 
pas  le  mémoire,  mais  que  j'ai  appris  dans  l'enquête  à 
laquelle  j*ai  dû  me  livrer  au  nom  de  TAcadémie,  il  a  re- 
noncé par  cela  même  à  un  projet  de  mariage  honorable  et 
avantageux  pour  lui. 

Depuis  1 862,  Fabry  multiplie  ses  attentions  et  les  témoi- 
gnages de  son  dévouement  à  sa  sœur,  âgée  de  76  ans  et 
tombée  dans  un  état  voisin  de  la  démence.  Ce  qu'il  fit 
autrefois  pour  son  père,  il  le  continue  pour  cette  infortunée, 
à  laquelle  il  donne,  dit  le  mémoire,  non  seulement  le  néces- 
saire, mais  encore  l'agréable,  répondant,  dans  la  mesure 
du  possible,  aux  exigences  d'un  esprit  peu  capable  d'ap- 
précier et  de  reconnaître,  ne  fut-ce  que  par  un  sourire 
d'intelligente  affection,  les  sacrifices  qu'il  s'impose. 
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DaDS  quelles  coDditioos  Fabry  pent-il  subvenir  à  des 
besoios  si  nombreux  et  si  urgeots,  depuis  plus  de  trente 
ans?  Avec  l'unique  et  modeste  rétribution  de  son  travail, 
payé  3  fr.  25  c.  par  jour.  Et  le  mémoire  ajoute  :  Fabry 
n'est-il  pas  Un  parfait  exemple  de  la  sagesse  qui  permet 
à  l'ouvrier  de  faire  de  grandes  choses,  en  gagnant  relati- 
vement si  peu  ? 

Âgé  aujourd'hui  de  67  ans,  Fabry,  toujours  fidèle  aux 
devoirs  de  famille  et  d'atelier,  est  une  leçon  vivante  pour 
ses  compagnons,  qui  le  prennent  pour  juge  et  pour  conseil 
en  toutes  choses.  Ses  fatigues  accumulées,  une  maladie 
grave  qu'il  néglige  pour  d'autres  soucis  et  d'incessants 
devoirs,  ne  diminuent  en  rien  sa  ponctualité  méthodique, 
son  ardeur  infatigable  et  sa  sollicitude  pour  la  malade 
dont  il  gagne  le  pain. 

Fabry  a  48  ans  de  service  dans  le  même  atelier.  C'est 
à  coup  sûr,  dit  le  mémoire,  l'heureux  effet  d'une  invariable 
fidélité  aux  traditions  du  travailleur  aixois.  C'est  aussi  une 
preuve  éclatante  de  la  sympathie  que  témoignent  à  leurs 
ouvriers  des  patrons  sincèrement  chrétiens.  Â  ce  sujet,  que 
de  choses  intimes  et  touchantes  je  pourrais  dire,  mais  que 
leur  modestie,  comme  celle  de  Fabry,  ne  consentirait  jamais 
à  laisser  divulguer  ! 

Enfin,  Messieurs,  en  vertu  d'une  loi  récente,  qui  récom- 
pense et  présente  comme  modèles  les  ouvriers  fidèles  au 
même  atelier,  Fabry  a  reçu  une  médaille  d'honneur,  la 
première  qui  ait  été  décernée  dans  la  ville  d'Aix.  «  Cette 
«  médaille,  disent  ses  camarades,  est  la  constatation  d'un 
a  simple  fait,  l'attachement  de  Fabry  à  ses  patrons.  Mais 
«  ce  fait  ne  révèle-t-il  pas  les  grandes  qualités  morales, 
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«  saos  lesquelles  uoe  pareille  persévérance  serait  impos- 

«  sible?  La  fixité  aux  devoirs  professionnels  peat-eile 

«  s*expliqaer  autrement  que  par  la  fixité  aux  devoirs  de 

a  la  vie  de  famille  ?  » 

Ne  voilà-t-il  pas,  Messieurs,  résumées  dans  une  exacte 
et  belle  formule,  les  conditions  du  bonheur  et  de  la  dignité 
de  Touvrier  ?  Ces  honnêtes  gens  n*ont  certainement  pas  la 
le  livre  de  M.  Le  Play  sur  V Organisation  du  travail  ; 
mais  par  une  sorte  d'intuition  qu'expliquent  la  droiture 
de  leur  conscience  et  leur  ferme  bon  sens,  ils  ont  compris 
que  la  stabilité  de  Tatelier,  cette  grande  force,  cet  élément 
nécessaire  des  progrés  et  de  la  vitalité  de  notre  industrie, 
est  intimement  liée  à  la  stabilité  du  foyer  domestique,  au 
respect  de  tous  les  devoirs  qu'elle  suppose  et  dont  la  patrie, 
la  grande  famille,  doit  bénéficier. 

L'Académie  ne  pouvait  penser  autrement  que  les  amis 
de  Fabry.  Elle  lui  décerne,  avec  un  diplôme  dont  l'honneur 
rejaillira,  suivant  leur  vœu  si  bien  exprimé,  sur  toute  la 
corporation  des  ouvriers  de  notre  ville,  la  totalité  du  prix 
Rambot,  545  francs. 

Le  prix  Reynier ,  destiné  à  récompenser  les  nobles 
exemples  de  vertus  familiales  et  d'éducation  chrétienne, 
nous  a  permis  cette  année  de  faire  d'heureuses  et  très 
satisfaisantes  attributions. 

Au  premier  rang  et  ex-œquo ,  l'Académie  a  couronné 
deux  pauvres  mais  bien  dignes  femmes,  la  dame  Marie 
BicHAUD,  d'Istres,  et  la  demoiselle  Joséphine  Tournel, 
d'Aix. 
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Marie  Richaud,  épouse  de  Maiime  Gautier,  cultivateur, 
âgée  aujourd'hui  de  63  ans,  a,  suivant  TatlestatioD  des 
personnes  les  plus  honorables.au  nombre  desquelles  figu- 
rent M.  le  curé  d'Istres  et  le  docteur,  témoins  de  son 
dévouement,  donné  les  soins  les  plus  intelligents  et  les  plus 
persévérants  à  ses  trois  frères ,  Hilaire ,  Jean  et  Henri 
Richaud,  affligés  de  graves  maladies,  et  ce  simultanément. 
Hilaire  Richaud,  à  son  retour  du  service  militaire,  est 
resté  huit  mois  malade.  Jean  Richaud  dut ,  pendant  une 
maladie  de  deux  ans,  avoir  recours  à  la  bonne  volonté  de 
sa  sœur,  et  reçut  d*elle  les  soins  les  plus  empressés.  Henri 
Richaud,  privé  de  Tusage  de  ses  membres  par  une  para- 
lysie générale,  fut,  durant  Tespace  de  six  ans,  à  la  charge 
de  sa  sœur  Marie.  C'est  dans  sa  maison,  à  la  campagne, 
que  Marie  Richaud  recueillit  ces  pauvres  infirmes  ;  et  pen- 
dant cette  longue  et  douloureuse  période,  elle  ne  recevait 
aucun  secours  pécuniaire,  aucune  aide  des  autres  membres 
de  la  famille.  Seul,  son  mari,  Maxime  Gautier,   simple 
métayer,  prenait  sa  part  et  très  généreusement  des  dé- 
penses relativement  excessives  que  nécessitaient  des  soins 
quotidiens,  doublés  en  quelque  sorte  par  Tespoir  d*une 
guérison  qui  semblait  toujours  possible. 

Deux  autres  personnes,  également  chères  à  son  cœur, 
ont  reçu  de  Marie  Richaud  les  mêmes  soins  dévoués,  mais 
avec  plus  de  tendresse  encore  :  sa  mère,  Julie  Richaud, 
qui  fut  pendant  neuf  ans  frappée  d'idiotisme,  et  sa  belle- 
mère,  Marianne  Dol,  infirme  pendant  dix-huit  ans.  Elle  les 
a  toujours  gardées  avec  elle,  et  cette  pauvre  maison  de 
paysans,  où  avaient  vécu,  souffert  et  où  étaient  chrétien- 
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nemeot  décédés  les  trois  frères  Richand,  fol  aussi  Tasile 
de  ces  deux  mères  iofortuoées. 

A  la  voir  si  complètement  appliquée  auprès  de  tant  de 
malheureux,  on  pourrait  croire  que  cette  digne  épouse, 
cette  pauvre  infirmière  n'avait  pas  d'autres  devoirs  à  rem- 
plir. On  se  tromperait.  Dieu  lui  avait  donné  la  mission 
d'élever  huit  enfants,  cinq  garçons  et  trois  filles,  dont  six 
ont  survécu.  Formés  dans  un  milieu  où  la  plus  grande  des 
vertus  chrétiennes,  la  Charité,  tient  la  place  d'honneur, 
ils  ont  grandi,  imbus  des  principes  d'une  saine  morale  et 
fortifiés  par  de  nobles  exemples.  Frères  et  sœurs ,  tous 
ont  trouvé  leur  voie,  et,  à  défaut  de  richesses,  ils  ont  da 
moins  apporté  une  dot  inappréciable ,  l'amour  du  travail 
et  une  parfaite  honorabilité. 

La  femme  Richaud  compte  déjà  les  années  d'une  vieillesse 
maladive,  et,  malgré  ses  forces  amoindries,  elle  seconde 
encore  son  mari,  âgé  de  74  ans,  dans  l'exploitation  d'un 
mince  patrimoine  rural,  dont  les  revenus  suffisent  à  peine 
à  leurs  besoins. 

Joséphine  Tournel,  modeste  couturière,  est  née  à  Aix 
en  1846  ;  elle  n'a  jamais  quitté  cette  ville,  où  la  rete- 
naient des  devoirs  impérieux. 

Dès  qu'elle  eut  atteint  Tâge  de  raison  et  qu'elle  put 
travailler,  elle  commença,  avec  une  louable  abnégation,  à 
se  dévouer,  à  se  sacrifier  à  sa  famille,  comme  à  tous  ceux 
qui  purent  avoir  besoin  des  secours  de  son  inépuisable 
charité.  * 

Son  père,  atteint,  dès  l'âge  de  47  ans,  d'une  maladie 
incurable,  bien  répugnante  et  douloureuse  (un  cancer  au 
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pied),  a  élé  peodaDl  vingt  ans  l*objet  de  ses  soins  assidus. 
Joséphine  Toarnel  a  accompli  celte  tâche  de  dévouement 
filial  avec  une  délicatesse  infinie,  sans  bruit,  sans  se  plain- 
dre, d  une  humeur  toujours  égale,  consacrant  à  son  père 
tout  ce  qu'elle  gagnait  et  tout  le  temps  dont  elle  pouvait 
disposer  en  dehors  de  son  travail.  En  vain  des  personnes 
respectables,  témoins  émus  de  tant  de  misères  et  de  nobles 
sacrifices,  et  craignant  pour  sa  santé,  insistaient-elles  auprès 
de  la  pauvre  fille  pour  la  décider  à  faire  admettre  son  père 
à  THospice,  alléguant  même,  pour  vaincre  sa  résistance, 
qu*il  y  serait  peut-être  mieux  soigné.  Joséphine  n*a  jamais 
voulu  y  consentir,  et  le  bonheur  ressenti  par  ce  malheureux 
de  vivre  auprès  de  sa  fille  a,  sans  aucun  douie,  prolongé 
sa  triste  existence. 

Cependant,  l'amour  filial  ne  peut  faire  des  miracles. 
Son  père  finit  par  succomber.  Mais  le  dévouement  de 
Joséphine  ne  devait  pas  rester  longtemps  inactif.  Son  frère, 
atteint  d'épuisement  prématuré,  avait,  même  avant  la  mort 
du  père,  dû  renoncer  à  tout  travail.  Elle  Ta  recueilli, 
soigné,  secouru  avec  le  même  zèle  et  la  même  tendresse. 
Pendant  dix  ans,  elle  a  disputé  à  la  mort  ce  corps  affaibli, 
passant  ses  nuits  à  travailler,  se  contentant  d'un  morceau 
de  pain,  pour  procurer  à  son  frère  une  alimentation  récon- 
fortante. Joséphine  Tournel  ne  put  vaincre  la  mort,  et, 
malgré  des  prodiges  de  dévouement,  elle  perdit  son  frère. 

Ici  se  placent  les  épisodes  les  plus  remarquables  de  cette 
existence  bien  humble  par  la  condition,  mais  bien  grande 
par  la  charité.  • 

En  1870,  une  épidémie  de  petite  vérole  éclate  à  Aix. 
Joséphine  a  24  ans.  Surmontant  la  répulsion  instinctive 
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qoe  cette  affreuse  maladie  inspire  même  aux  plus  résolus» 
elle  se  prodigue  et  donoe  ses  soios  et  ses  veilles  à  la  famille 
Payao,  dont  plusieurs  membres  étaient  atteints  par  le  fléau, 
à  la  famille  Tassy.  à  la  famille  Pissin,  qu'elle  n'hésite  pas 
à  aller  soigner  à  la  campagne,  travaillant  le  jour,  veillant 
la  nuit.  —  Un  jeune  homme,  ami  de  sa  famille,  est  mor- 
tellement atteint  et  abandonné  par  les  siens  épouvantés. 
Cette  jeune  fille  de  24  ans  s'installe  à  son  chevet,  soulage 
ses  dernières  souffrances,  et,  courageuse  jusqu'au  bout, 
elle  l'ensevelit  de  ses  mains.  Elle  avait  du  reste  rendu  les 
mêmes  devoirs  à  plusieurs  membres  des  familles  que  je 
viens  de  nommer,  victimes  de  l'épidémie. 

Mais  on  ne  s'expose  pas  impunément  à  tant  de  dangers. 
Vaincue  par  la  fatigue  et  les  émotions,  Joséphine  Tournel 
offrait  une  proie  facile  au  mal.  Elle  paya  son  tribut  à  la 
maladie  qu'elle  avait  si  vaillamment  combattue  et  dont  elle 
porte  les  traces  glorieuses.  Son  dévouement,  tout  désinté- 
ressé, faillit  lui  coûter  la  vie.  Poussée  si  loin  et  si  haut,  la 
charité  change  de  nom  :  c'est  de  l'héroïsme  chrétien. 

Joséphine  Tournel  n'a  pas  cessé,  depuis  lors,  de  recher- 
cher toutes  les  infortunes  pour  les  soulager  et  les  secourir. 
Elle  a,  pendant  de  longues  années,  donné  ses  soins  à  un 
malheureux  épileptique,  dont  les  accès  effrayaient  par  leur 
violence  et  que  tout  le  monde  fuyait. 

Enfin,  elle  continue  actuellement  cette  belle  vie  d'abné- 
gation en  prodiguant  à  sa  vieille  mère,  âgée  de  82  ans,  les 
soins  les  plus  tendres  et  les  plus  délicats,  pourvoyant  à 
ses  besoins  avec  son  modeste  Claire,  et  se  privant  de  tout 
pour  remplir  le  plus  sacré  des  devoirs. 
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L^Âcadémie  a  pensé  qu'elle  pouvait  placer  ces  deux 
saintes  femmes,  Marie  Ricbaudet  Joséphine  Tourne!,  Tune 
à  côté  de  l'autre,  dans  la  récompense  comme  dans  son 
admiration,  et  leur  a  accordé,  sur  le  legs  Reynier,  un 
prix  égal  de  350  francs. 


C'est  encore  une  existence  toute  d'abnégation  et  de 
charité,  d'amour  de  la  famille  et  du  prochain,  que  j'ai  à 
résumer  devant  vous,  en  rappelant  les  vertus  et  le  pieux 
dévouement  d'une  honnête  fille,  bien  connue  à  Aix,  dans 
le  quartier  de  Saint- Jean,  où  elle  habite. 

Joséphine  Fabre  est  née  dans  cette  ville  en  i  839.  A 
peine  âgée  de  7  ans  lorsqu'elle  perdit  son  père,  elle  était 
l'aînée  de  quatre  enfants,  dont  le  plus  jeune  avait  six  jours 
au  moment  de  cette  triste  épreuve.  Elle  se  mit  résolument 
au  travail,  et  son  petit  salaire  vint  aider  la  pauvre  mère, 
écrasée  par  les  fatigues  de  rallaitement  et  un  labeur  de 
tous  les  instants,  à  faire  vivre  et  élever  cette  jeune  famille, 
sans  recourir  aux  œuvres  de  bienfaisance. 

En  1855,  lorsque  le  choléra  vint  décimer  la  population 
d'Aix,  Joséphine  Fabre,  qui  avait  alors  16  ans,  vit  son 
grand-pére  et  sa  grand'mére  emportés  par  le  fléau.  Elle 
aida  sa  mère  à  les  soigner,  avec  un  parfait  oubli  de  soi- 
même  ,  et  un  dévouement  dont  le  contact  de  la  terrible 
maladie  ne  put  provoquer  la  moindre  défaillance. 

Peu  de  temps  après,  Joséphine  Fabre  entre  au  service. 
Elle  est  désormais  à  l'abri  du  besoin  ;  mais  sa  vigilance 
affectueuse  pour  les  siens  ne  s'endort  pas,  et  bientôt  elle 
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a  l'occasion  d^eo  donner  de  nombreux  et  touchanls  témoi- 
gnages. 

Un  de  ses  frères,  ouvrier  boulanger,  est  frappé,  à  l*âge 
de  1 7  ans,  d*une  fièvre  typhoïde,  dont  les  suites  graves 
ébranlent  sa  santé  et  ses  forces  pour  la  vie.  Cependant,  au 
cours  d*une  période  d'amélioration,  il  est  mobilisé  et  fait 
la  campagne  de  1870.  Il  en  revient  épuisé,  brisé,  asthma- 
tique, incapable  de  reprendre  son  métier,  s'il  n'était  son- 
tenu  par  les  soins  dévoués  de  sa  sœur.  Il  doit  même  y 
renoncer  bientôt,  et  il  serait  réduit  à  chercher  un  refuge 
à  rhospice,  sans  les  sacrifices  et  l'assistance  journalière  de 
Joséphine  Fabre. 

Puis,  c'est  sa  mère  devenue  à  son  tour  impotente  et 
sans  ressources,  qu  elle  soigne,  qu'elle  nourrit,'el  à  qui 
elle  procure  cette  suprême  consolation  de  mourir  chez  elle, 
c'est-à-dire  dans  le  modeste  logement  où  la  pauvre  femme 
a  vécu,  où  elle  a  souffert  et  qu'elle  devrait  abandonner  si 
Joséphine  n'en  payait  tous  les  frais. 

Son  second  frère,  longtemps  militaire,  blessé  à  Grave- 
lotte,  revient  aussi  au  foyer,  et  sa  constitution  affaiblie 
réclame  des  soins  que  Joséphine  lui  prodigue  avec  le  même 
dévouement. 

Joséphine  Fabre  a  donc  assumé  la  charge  de  tous  ses 
proches  malades  ou  appauvris,  sachant  concilier  avec  une 
parfaite  exactitude  les  obligations  de  son  service  et  ses 
devoirs  de  famille.  Et  dans  quelles  conditions  les  a-t-elle 
remplis  ?  En  prenant  sur  son  sommeil,  en  y  consacrant 
tous  ses  loisirs  de  la  journée,  allant,  venant  sans  cesse, 
même  de  la  campagne  où  habitaient  ses  maîtres,  ne  reculant 
devant  aucun  obstacle,  devant  aucune  intempérie,  le  jour, 


—  sa- 
la nuit,  et  cela  pendant  de  longues  années,  toujours  son- 
riante,  toujours  empressée  à  ce  pénible  ministère  qu'elle 
accomplit  comme  une  chose  toute  simple,  ne  se  doutant 
même  pas  qu'elle  y  pût  avoir  quelque  mérite. 

Mais  sa  charité  ne  s'est  pas  seulement  étendue  à  tous 
les  membres  de  sa  famille.  Il  n'est  pas  une  circonstance  où 
elle  ait  pu  secourir  son  prochain,  qu'elle  ne  l'ait  fait  avec 
cet  élan  du  cœur  qui  double  la  valeur  du  service  rendu. 
C'est  tantôt  une  vieille  servante,  qu*elle  veille  dans  sa  der- 
nière maladie  et  à  qui  elle  ferme  les  yeux  ;  tantôt  une  jeune 
fille,  qu'une  affection  grave  menace  d*emporter,  et  au  chevet 
de  laquelle  elle  vient  prendre  la  place  de  la  mère  épuisée. 
C'est  encore  un  vieillard,  auquel  elle  prodigue  des  soins 
désintéressés,  avec  tout  le  dévouement  de  la  fille  la  plus 
affectueuse. 

Un  concert  unanime  d'éloges .  les  témoignages  de  ses 
maîtres  et  de  tant  de  personnes  honorables  qui  l'ont  vue 
à  l'œuvre  recommandaient  Joséphine  Fabre  à  nos  suffrages. 
L'Académie  est  heureuse  de  pouvoir  lui  accorder,  avec  une 
somme  de  300  francs  prise  sur  le  legs  Reynier,  un  diplôme 
qui  attestera  qu'il  n'est  rien  d'impossible  à  un  cœur  vrai- 
ment chrétien. 

Les  libéralités  dont  dispose  l'Académie  ne  lui  permet- 
taient pas  d  aller  plus  loin ,  et  ce  n'est  pas  sans  regret 
qu'elle  a  dû  renoncer  à  récompenser  cette  année  d'autres 
actes  bien  méritoires,  d'autres  exemples  de  vertus  excep- 
tionnelles, consignés  dans  de  très  intéressants  mémoires. 
Elle  les  a  réservés,  avec  la  certitude  consolante  qu'elle 
pourra  les  couronner  Tan  prochain. 
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Je  devrais  peut-être  clore  ici  ce  trop  long  rapport.  Mais 
je  croirais  trahir  la  confiance  de  TAcadémie  et  mai  répondre 
à  ses  désirs,  si  je  n*essayais  de  tirer  des  nobles  existences 
que  je  viens  de  retracer,  la  conclusion  logique,  la  grande 
leçon  qui  s'en  dégage.  Bien  aveugle  qui  ne  saurait  la  voir, 
bien  fou  qui  ne  pourrait  la  comprendre  !  Pour  moi,  il  ne 
me  déplaît  pas  de  la  proclamer  hautement. 

L'inspiration  religieuse,  les  sentiments  que  fait  éclore 
dans  Tâme  humaine  et  qu  alimente  sans  cesse  un  ferme 
attachement  à  la  loi  de  Dieu  et  à  ses  suprêmes  enseigne- 
ments, renferment  en  eux  la  solution  de  tous  les  problèmes 
de  cette  triste  vie ,  le  baume  et  le  remède  à  tontes  les 
souffrances,  le  plus  sûr  garant  de  la  paix  sociale,  la  lumière 
qui  doit  guider  les  individus  et  les  peuples  dans  la  voie 
de  leurs  destinées. 

Lorsque,  dans  un  pays  comme  le  nôtre,  lancienne 
coutume  a  disparu  du  foyer  domestique,  quand  les  liens 
traditionnels  en  sont  brisés  ou  relâchés,  lorsque  les  mœurs 
enfin  y  ajoutent  leur  contingent  d'influences  délétères , 
quelle  est  la  barrière  qui  pourra  s'opposer  à  la  destruction 
totale  de  Tesprit  de  famille,  quelle  est  la  force  qui  pourra 
conserver  dans  la  société,  à  la  patrie  des  fils  pieux,  des 
pères  exemplaires,  des  citoyens  disciplinés  au  devoir  ?  — 
Je  n'en  vois  qu'une,  celle  du  sentiment  religieux. 

N'est-il  pas  profondément  douloureux  que,  dans  la 
patrie  do  Jeanne  d'Arc,  de  S^  Louis,  de  S^  Vincent-de- 
Paul ,  après  quinze  siècles  d'une  civilisation  chrétienne 
dans  son  essence  comme  dans  ses  plus  magnifiques  résul- 
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tais  moraux  et  intellectuels ,  on  puisse  encore  voir  celte 
influence  méconnue  ? 

Et  cependant ,  quel  admirable  équilibre  régnerait  en 
toutes  choses,  si  la  loi  morale  gouvernait  tous  les  cœurs  ! 
Avec  elle,  plus  de  rivalités  envieuses,  plus  de  guerres 
sourdes  ou  de  révoltes,  plus  de  pauvres  abandonnés,  plus 
de  riches  égoïstes  ou  insolents,  plus  d'ouvriers  opprimés, 
plus  de  patrons  haïs  et  persécutés,  plus  d*enfanls  insoumis 
ou  ingrats,  plus  de  frères  désunis,  plus  de  pères  injustes 
ou  dépouillés  de  leur  auguste  couronne  ! 

C'est  un  idéal,  je  le  sais  bien,  et  la  perfection  n'est  pas 
de  ce  monde.  Mais  il  ne  faut  pas  se  lasser  de  le  montrer, 
de  le  faire  briller  aux  regards  des  hommes.  El,  à  ce  sujet, 
qu'il  me  soit  permis .  en  terminant ,  de  rappeler  ici  un 
souvenir  qui  assiège  mon  esprit  et  mon  cœur  recon- 
naissant. 

Entre  tous  les  professeurs  distingués  que  j'ai  connus  au 
lycée  de  Montpellier.  s*en  trouvait  un  plus  spécialement 
chargé  de  nous  faire  comprendre  et  apprécier  les  chefs- 
d'œuvre  de  Platon,  d'Aristole  et  de  Tancienne  philosophie. 
A  propos  de  stoïcisme,  de  la  haute  mais  froide  doctrine 
de  Zenon,  il  n'oubliait  jamais  de  finir  ses  leçons  par  une 
exhortation  morale.  Ce  maître  excellent  aurait  cru  manquer 
à  sa  mission  ,  qu'il  appelait  un  sacerdoce ,  sans  crainte 
d*empiéler  sur  le  rôle  de  l'aumônier,  avec  lequel  il  faisait 
du  reste  très  bon  ménage.  Et  quand  il  nous  parlait  des 
besoins  de  Tâme  humaine,  il  nous  disait  :  «  Montrons-lui 
«  toujours  les  sommets,  afin  qu'elle  puisse  parcourir 
((  fermement  la  voie  simple  et  droite  du  devoir,  mémo 
«  ordinaire  !  » 
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Oai,  moDtroDS-lai  les  sommets  !  Remercions  surtout 
avec  effasioQ  ceax  qai  les  atteignent,  aa  prix  de  tant  d  ab- 
négation et  de  sacrifices,  et  rappellent  à  notre  faiblesse 
qn'il  y  a  autre  chose  dans  la  vie  que  les  satisfactions  de 
Tambition,  de  Tamonr-propre  ou  de  la  fortune.  Comme 
rhumanité  serait  attristante  et  vulgaire,  si  elle  ne  produisait 
parfois  des  héros  et  des  saints  !  Leurs  exemples  sont  bien 
propres  à  fortifier  les  âmes.  Et  puisque  le  monde  chrétien 
semble  faire  assaut  de  générosité,  de  vertu,  d'héroïsme, 
ne  soyons  avares  ni  de  nos  louanges,  ni  de  notre  admi- 
ration, ni  de  nos  sympathies.  Ne  voyons  surtout  en  lui 
qae  ce  qu*il  est  en  réalité  :  une  grande  ligue  du  Bien  ! 
Son  drapeau  peut  rallier  toutes  les  opinions  raisonnables, 
comme  toutes  les  consciences  honnêtes  ;  car  on  n  y  lit  point 
d'autre  devise  que  celle-ci  :  Dévouement  et  Charité  ! 


On  a  lu  : 


//  faut  savoir  vieillir,  poésie  par  M.  Dorlhâc  de  Borne. 
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DEPUIS  SON  INSTITUTION 


1861-1862.  Marie  Bues,  de  la  commaoe  d*Âix. 

1862-1863.  Jacques  âubregat,  de  la  commooe  de  Jon- 
ques, caotOD  de  Peyrolles. 

1863-1864.  Rose  Beauvois,  de  la  commune  d'Âix. 

1 864-1 865.  Marie  Antoine,  de  la  commune  de  Martigues. 

1865-1866.  François-Gaspard  Teissier,  de  la  commune 

de  Lançon,  canton  de  Salon. 

1866-1867.  Époux  GmAUD,  de  la  commune  de  Vauve- 

nargues,  canton  d'Âix. 

1867-1868.  Térése  Décanis,  de  la  commune  d'Âix. 

1868-1869.  Marie  Blanc,  épouse  Barbier,  de  la  com- 
mune d'Istres. 

1869-1870.  Emilie  Massel,  de  la  commune  d*Âix. 

1870-1871.  Thérèse  Baudillon,  de  la  commune  de  Fos, 

canton  d'Istres. 

1871-1872.  Polycarpe  Jauffret  et  Françoise  Jauffret, 

sa  sœur,  de  la  commune  d*Aix. 

1872-1873.  Françoise  Baud,  de  la  commune  d'Aix. 

1873-1874.  Victoire  Faure,  de  la  commune  d'Aix. 
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187i-1875.  Marguerile-Anne  Cayol,  de  la  commune  de 

SaiDt-Cbamas. 

1875-1876.  Elisabeth  Vidal,  de  la  commune  d'Aix. 

1876-1877.  Anna  Michon,  de  la  commune  d'Aix. 

1877-1878.  Joséphine  Arnaud,  de  la  commune  d'Aix. 

1878-1879.  Virginie  Mille,  de  la  commune  d'Aix. 

1879-1880.  Anaïs  Bonfillon,  de  la  commune  d'Aix. 

1880-1881.  Justine  Michel,  veuve  Diouloufet,  du  ha- 
meau des  Milles,  commune  d'Aix. 

1881-1882.  Jean -Laurent  Franc,  de  la  commune  de 

Martigues. 

•    1882-1883.  Alexandrine  Durand,  de  la  commune  d'Aix. 

1883-1884.  Joséphine  Finaud,  de  la  commune  de  Trels. 

1884-1885.  Véronique  Flory,  de  la  commune  d'Aix. 

1885-1886.  Louise  Joye,  du  hameau  de  Luynes,  com- 
mune d'Aix. 

1886-1887.  Rose  Laurent,  de  la  commune  d'Aix. 

1887-1888.  (  Marie  Boutière,  de  la  commune  d'Aix. 
ex-œquo.     \  Viclorine  Pascal,  de  la  commune  d'Aix. 

1888-1889.  Edouard  Fadry,  de  la  commune  d'Aix. 


im  DU  PRII  Mil 


D'après  les  intentions  du  testateur,  ce  prix^  qui  est  de  IfOOO/rancSt 
doit  être  divisé  :  une  partie  de  la  somme  est,  en  outre,  réservée 
pour  les  pères  et  mères  qui  élèvent  le  mieux  leurs  enfants. 


1870. 
1871. 


» 


)) 


)) 


1873 


» 


Thomas  Bourbillon,  de  la  commune  du  Tholonel. 

Marie  Daudet,  de  la  commune  d  Aix. 

Marie-Rose  Barthélémy,  veuve  Kabel,  de  la  com- 
mune de  Fuveau.  canlon  de  Trels, 

Madeleine  Jacques,  de  la  commune  d'Aix. 
Cécile  Roman,  de  la  commune  d'Aix. 


1872.    Eucharis  Michel,  de  la  commune  d'Aix. 

Eugénie  Laurent,  de  la  commune  de  Jouques, 
canton  de  Peyrolles. 

Charlotte  Sumian,  veuve  Paulian,  de  la  commune 
de  Saint-Paul-lès-Durance,  canlon  de  Peyrolles. 

Victoire  Audier,  de  la  commune  d'Aix. 

Marguerite  Gay,  de  la  commune  de  Lambesc. 

1871.    Rosalie  Janière  ,  veuve  Guérin  ,  de  la  commune 
de  Gardanne. 
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1874.  Virginie  Blanc,  de  la  commune  d'Âix. 

»      Jolie  Baudoin,  de  la  commune  de  Cornillon. 

1875.  Âugustine-Henrielte  Gueyrard,  de  la  commune 

d'Aix. 
»      Marie  Jean,  épouse  Michel,  de  la  commune  d*Âix. 

»      Julie  Court,  épouse  Ricard,  de  la  commune  de 
Jouques. 

1 876.  Ântoine-Prosper  Théric,  de  la  commune  d*Âix. 

»  Marie-Victorine  Deyme,  de  la  commune  d'Âix. 

»  Rose  Lahaus,  de  la  commune  d'Âix. 

1 877.  Madeleine  Last,  de  la  commune  de  Meyrargnes. 
o  Marie  Dorlande,  de  la  commune  d'Âix. 

1878.  Clarisse  Chavet,  de  la  commune  d*Âix. 

1879.  Virginie  Mille,  de  la  commune  d*Âix. 

»  Veuve  Ricard,  née  Tempier,  de  la  commune  d'Aix. 

»  Pauline  Long,  de  la  commune  d*Aix. 

1880.  Lucien  Daumas,  de  la  commune  d'Aix. 
»  Cécile  Lapierre,  de  la  commune  d*Aix. 

1881.  Lucien  Bardey,  de  la  commune  d'Âix. 

1882.  Pélagie  Aillaud,  de  la  commune  de  Rognac. 
»  Marie  Bastard,  de  la  commune  d*Aix. 

»      Thérèse  Bonnet,  veuve  Martel,  de  la  commune 
d'Aix. 

1883.  Virginie  Castinel,  veuve  Coulon,  de  la  commune 

d'Aix. 
))      Marie  Gouiran,  de  la  commune  de  Jouques. 
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1 884    Gamille-Looise  Nouyeron,  de  la  commuDe  d'Âix. 

»      FloriDO  MiCHEL,veaveGiRARD,delacoinmuDed*Âix. 

0      Marguerite  Rastel,  épouse  Beroni,  de  la  com- 
mune d'Âix. 

1885.  Époux  MrcHEL,  de  la  commune  d'Âix. 

D      Marie  Hermitte,  de  la  commune  d*Âix. 

1886.  Virginie  Recordier,  de  la  commune  d'Âix. 

»      Louise  Sauvât,  épouse  Pélissier,  de  la  commune 
d*Aix. 

»      Louise  GuYOT,  de  la  commune  d*Aix. 

1887.  Époux  Louis  Decoris,  de  la  section  de  Puyricard, 

commune  d'Aix. 

»      Anaïs  Valbellë,  de  la  commune  d'Aix. 
9      Baptistine  Rougier,  de  la  commune  d*Aix. 

1888.  Médaille  d'honneur  exceptionnelle  à  Mademoi- 

selle Hilarie  d'Astros,  d*Aix. 

»      Marie-Eugénie  Fabre,  veuve  Faure,  de  la  com- 
mune de  Fos. 

■ 

»      Agarithe  Armand,  de  la  commune  d'Aix. 

1889.  Marie  Richaud,  épouse  Gautier,  de  la  commune 

d'Istres. 

»      Joséphine  Tournel,  de  la  commune  d*Aix. 
»      Joséphine  Fabre,  de  la  commune  d'Aix. 


—  32  — 


BUREAU    DE    LACADEMIE 


Président M.  Charles  de  Riue  ^. 

Vice- Président M.  Doelhac  de  Boe5i  ^  U- 

Seerétaire  perpétuel . .  M.  le  Marquis  db  Sapobtâ  ^. 

Secrétaire  annuel M.  Hipp.  Gcillibbet  :§:  0.  •}«. 

Archiviste M.  de  Beblcc-Pebussis  i^  0.  »{<. 

Àrchitiste  adjoint.  ...  M.  de  MâGALLO.N  ^  -^  C.  ►J». 

Trésorier M .  Mouramt. 
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GARCIN  ET  DIDIBB  ,   IHPRIHBUR8  DB  L'aCAD^HIB  , 

Ave  MoMtel,  iP. 

«  à  la  Cour,  je  n'ai  fait  qu'acheter  une  petite  loge  pour  voir 


ACADÉMIE  D'AIX 


TO-    SÉAIVCE    Ï*UBI-.IQUE 


Le  Samedli  28  J\ain  1890,  la.  soixiante-dixiièsmo 
séance  piibliqvae  de  1' Acad.6mie  d'Aiac  a  été  teniie, 
à  quiatro  tieiares  préciseâ,  dans  la  grande  salle 
de   l'Université,  à   la   Faciilté  de   Droit. 

M«'  Goulhe-Soulard,  archevêque  d*Aix,  Arles  et  Em- 
brun, et  M.  Belin,  recteur  de  TUniversité,  récemment 
nommés  membres  d'honneur  de  TAcadémie  d*Aix,  un 
grand  nombre  de  dames,  plusieurs  membres  du  clergé, 
de  rUniversité,  de  la  magistrature  et  du  barreau,  les 
lauréats  des  prix  de  vertu  et  de  nombreux  amis  les 
accompagnant,  assistaient  à  cette  réunion. 

M.  Alfred  Jourdan,  doyen  de  la  Faculté  de  Droit,  pré- 
sident de  TAcadémie,  a  ouvert  la  séaDce  par  le  discours 
suivant  : 

Messieurs, 

]*ai  tant  de  choses  à  vous  dire  en  peu  de  temps  que,  sans 
autre  préambule,  je  vous  conduis  à  Versailles,  en  Tannée 
1695,  dans  un  petit  entresol  situé  au-dessus  du  logement 
de  Madame,  belle-sœur  de  Louis  XIV,  la  mère  du  futur 
régent.  Cet  entresol  est  occupé  par  l'abbé  de  Saint-Pierre, 
qui  vient  d'acheter  la  charge  d'aumônier  de  la  princesse.  Il 
écrit  à  la  marquise  de  Lambert  :  «  En  prenant  une  charge 
«  à  la  Cour,  je  n*ai  fait  qu'acheter  une  petite  loge  pour  voir 
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((  de  plas  près  les  acteurs.  Je  vois  d*aulaDt  mieux  que  je 
«  ne  joue  moi-même  aucun  rôle ,  que  je  vais  partout  et 
a  qu'on  ne  me  remarque  nulle  part.  Je  vois  d'ici  notre 
«  gouvernement  dans  sa  source,  et  j'entrevois  déjà  qu'il 
a  serait  facile  de  le  rendre  beaucoup  plus  honorable  pour 
a  le  Roi,  beaucoup  plus  commode  pour  ses  ministres  et 
«  beaucoup  plus  utile  pour  les  peuples.  »  —  C'est  bien  du 
bon  abbé  de  Saint-Pierre  qu'il  s'agit  ;  de  celui  que,  de  sou 
vivant,  on  n'appelait  pas  autrement  que  le  bon  abbé  ;  et 
dont,  aujourd'hui  encore ,  il  suffit  de  prononcer  le  nom 
pour  qu'un  bienveillant  sourire  s'épanouisse  sur  toutes  les 
lèvres,  car  ce  nom  est  demeuré  comme  le  symbole  de  la 
bonté  unie  à  l'esprit  le  plus  chimérique.  Il  n'y  a,  tout  au 
plus,  que  la  moitié  de  vrai  dans  ce  jugement  des  contem- 
porains et  de  la  postérité.  L'abbé  de  Saint-Pierre  ne  fui 
pas  seulement  le  meilleur  des  hommes,  ce  fut  un  grand 
et  noble  esprit  ;  rêveur  sans  doute  à  ses  heures ,  mais 
toujours  observateur  fin  et  attentif,  passionné  pour  le 
bien  de  son  pays  et  de  l'humanité,  et  qui  mourut  en  se 
rendant  à  lui-même  ce  juste  témoignage  :  a  J*ai  été  toute 
«  ma  vie  le  solliciteur  de  rintérél  public,  hélas,  solliciteur 
«  sans  crédit  !  » 

Par  sa  naissance,  l'abbé  de  Saint-Pierre  est  du  meilleur 
monde,  cousin  germain  du  maréchal  de  Yillars  et  du  maré- 
chal de  Bellefonds.  Il  a  un  pied  à  Paris  et  un  pied  à 
Versailles.  A  Paris,  il  est  de  l'Académie  Française,  et, 
honneur  peut-être  encore  plus  envié,  il  est  de  la  société 
de  la  marquise  de  l^mbert.  C'est  à  regret  que  je  ne  vous 
introduis  pas  dans  ce  salon  que  tous  les  contemporains  se 
plaisent  à  nous  représenter  comme  la  modèle  de  la  société 


polie  de  leur  temps  ;  le  seul  salon  de  Paris  où  on  ne  jouât 
point  ;  où,  sous  le  regard  d'une  femme  aussi  distinguée 
par  la  grâce  de  ses  manières  que  par  la  noblesse  et  Télé- 
vation  de  ses  sentiments,  on  parlait  de  vertu  sans  pruderie  ; 
on  était  spirituel  sans  recherche,  digne  sans  raideur,  réservé 
sans  contrainte  ;  un  salon  qui«  de  plein  pied,  conduisait  la 
plupart  de  ses  habitués  à  TAcadémie  Française,  un  peu 
comme  nous  lavons  vu  de  nos  jours  pour  TAbbaye-aux- 
Bois  sous  le  régne  de  M'"®  Récamier,  avec  cette  différence 
pourtant  que,  chez  la  marquise  de  Lambert,  personne  ne 
trônait  dans  la  majesté  d'une  vieillesse  morose ,  aucune 
gloire  trop  éclatante  n'imposait  aux  nouveaux-venus  la 
fatigue  d'une  admiration  qui  reste  toujours  an-dessous  de 
Tattente  de  celui  qui  en  est  Tobjet.  Mais  je  me  hâte  de 
quitter  ce  salon  où  on  ne  fait  pas  assez  de  politique,  ni 
d'économie  politique  ;  retournons  à  Versailles. 

A  Versailles ,  quelle  est  la  société  habituelle  de  Tabbé 
de  Saint-Pierre  ?  Qui  voit-il  ?  Qui  reçoit-il  parfois  dans 
son  entresol,  dans  ce  petit  observatoire  politique  qu*il  s*est 
ménagé?  Les  pieux  ducs  de  Ghevreuseet  de  Beauvilliers, 
Fénelon,' Saint-Simon,  Catinat,  Vauban,  Racine  et  Pierre 
de  Boisguilbert,  lieutenant-général  au  bailliage  de  Rouen. 
On  n'y  est  pas  toujours  au  complet ,  bien  entendu  :  Fé- 
oelon  va  bientôt  partir  pour  son  archevêché  de  Cambrai  ; 
Catinat  quille  peu  sa  retraite  de  S^-Gratien;  lorsque  la 
guerre,  les  soins  de  Tinspeclion  générale  des  fortifications 
laissent  un  peu  de  répit  à  Vauban,  il  s*enfuit  volontiers 
à  son  château  de  Bazoche  dans  le  Morvan  bourguignon  ; 
quant  à  Boisguilbert,  il  ne  pont  faire  que  de  rares  appa- 
ritions à  Versailles.  Quoiqu'il  en  soit,  je  veux  vous  fair6 
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assister  à  an  de  ces  colloques,  vous  faire  entendre  ce  qui 
s'y  est  dit.  Cette  sorte  d'évocation  m'est  facile,  car  ce  qui 
a  été  dit  alors,  a  été  écrit  tout  an  long  par  ceux-là  ménoe 
qui  ont  prononcé  les  redoutables  paroles  que  je  vais  repro- 
duire. 

Et  d'abord,  d'une  façon  générale,  quel  est  1  unique  objet 
de  leurs  conversations ,  de  leurs  lettres  quand  ils  sont 
séparés?  la  profonde  misère  de  la  France.  N'oubliez  pas 
que  nous  sommes  en  1 695.  Colbert  est  mort  depuis  douze 
ans  :  Colbert,  le  bon  génie  de  Louis  XIV,  qui,  par  des 
prodiges  d'habileté  <  financière,  avait  pu  suffire  aui  folles 
dépenses  de  la  paix  et  de  la  guerre.  Louvois  est  mort 
depuis  quatre  ans.  Louvois,  le  mauvais  génie  de  Louis  XIV, 
un  mauvais  homme,  un  mauvais  citoyen,  mais  un  habile 
ministre.  A  cette  heure  la  Cour  et  la  France  sont  livrées 
à  l'intrigue  et  à  l'incapacité. 

C'est  Fénelon  qui  prend  le  premier  la  parole.  «  Les 
«  ministres ,  depuis  trente  ans,  ont  détruit  toute  régie, 
«  toute  loi,  pour  tout  soumettre  au  bon  plaisir  du  souve- 
«  rain,  comme  si  la  grandeur  de  la  royauté  ne  reposait 
«  que  sur  les  ruines  de  toutes  les  conditions  de  l'Ëtat... 
«  Tout  est  anéanti...,  la  France  entière  n'est  plus  qu'un 
«  grand  hôpital  désolé  et  sans  provisions.  Les  peuples 
«  meurent  de  faim  ;  ils  ne  vivent  plus  en  hommes  ;  il  n'est 
«  plus  permis  de  compter  sur  leur  patience,  tant  elle  est 
a  mise  à  une  épreuve  outrée  ;  comme  ils  n'ont  plus  rien 
((  à  espérer,  ils  n'ont  plus  rien  à  craindre.  On  ne  peut 
«  plus  faire  le  service  qu'en  escroquant  de  tous  côtés  ; 
«  c'est  une  vie  de  bohème  et  non  pas  de  gens  qui  gouver- 
a  ncnt.  Il  parait  une  banqueroute  universelle  de  la  nation. 
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((  Oq  ne  vit  plus  que  par  miracle  ;  c^est  une  vieille  ma- 
«  chine  qui  va  encore  de  l'ancien  branle  qu'on  lui  a  donné 
a  et  qui  achèvera  de  se  briser  au  premier  choc,  d  Ce  n'est 
point  un  révolutionnaire,  un  détracteur  de  la  royauté  qui 
parle  ainsi,  car,  si  nous  l'interrogeons  sur  les  remèdes  qu'ih 
prétend  appliquer,  il  nous  renverra  aux  utopies  sociales 
dont  il  s'est  plu  à  nous  tracer  le  tableau  enchanteur  en 
divers  endroits  de  son  Télémaque,  à  cette  cité  de  Salente 
fondée  par  Idoménée,  un  roi  vertueux  qui,  appuyé  sur  une 
noblesse  non  moins  vertueuse,  gouverne  un  de  ces  peuples 
heureux  qui  n'ont  pas  d'histoire,  un  peuple  divisé  en 
castes  immuables  dont  chacune  porte  un  vêtement  distinctif. 
Voilà  qui  répondait  peut-être  assez  aux  conceptions  sociales 
et  politiques  de  la  fraction  de  notre  groupe  de  réformateurs 
représentée  par  Fénelon,  Chcvreuse,  Beauviiliers  et  Saint- 
Simon. 

Outre  l'incertitude  du  remède,  car  on  hésite  à  prendre 
au  sérieux  les  utopies  de  Fénelon,  la  critique  que  vous 
venez  d'entendre  a  le  défaut  d'être  conçue  en  termes  vagues, 
généraux  :  elle  ne  précise  pas  la  nature  et  ne  remonte  pas 
aux  causes  du  mal.  Un  autre  va  s'acquitter  de  cette  tâche  : 
le  maréchal  de  Vauban.  Le  maréchal  de  Yauban  !  Je  ne 
puis  prononcer  ce  nom  sans  attendrissement  :  il  rappelle 
à  lui  seul  tant  de  talents  et  de  vertus,  tant  de  patriotisme, 
un  si  profond  amour  pour  le  peuple  !  Écoutons-le  :  «  La 
«  vie  errante  que  je  mène  depuis  tant  d'années  m'ayant 
«  donné  occasion  de  voir  et  visiter  plusieurs  fois  la  plus 
«  grande  partie  des  provinces  de  ce  royaume,  tantôt  seul 
((  avec  mes  domestiques,  tantôt  en  compagnie  de  quelques 
a  ingénieurs,  j'ai  souvent  eu  occasion  de  donner  carrière 
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«  à  mes  réflexions,  et  de  remarquer  le  bon  et  le  mauvais 

<f  des  pays,  d*eQ  examiner  la  situation  et  Tétat,  et  celui 

«  des  peuples,  dont  la  pauvreté  ayant  souvent  excité  ma 

«  compassion,  m  a  donné  lieu  d'en  rechercher  la  cause.  Il 

«  m'a  paru  que  la  principale  cause  est  dans  notre  système 

a  de  contributions  publiques,  non  pas  précisément  que  le 

c(  chiffre  total  de  l'impôt  soit  excessif,  mais  l'arbitraire  le 

«  plus  odieux  préside  à  sa  répartition  et  la  perception  est 

a  un  véritable  pillage.  Monsieur  le  cardinal  de  Richelieu, 

«  qui  n'était  pas  plus  tendre  que  de  raison  pour  le  pauvre 

a  peuple  ,  qui  estimait  même  qu'on  ne  saurait  trop  le 

«  charger  d'impôts,  car  c'est  un  moyen  de  le  rendre  plus 

«  docile,  entendait  que  la  levée  des  impôts,  si  accablante 

a  qu'ils  fussent,  se  fit  avec  un  certain  ordre,  et  que  le  peuple 

<i  ne  fut  pas  abandonné  à  l'arbitraire  et  à  l'avidité  des 

«  traitants.  Mais,  disait-il,  le  peuple  nest  pas  imposé,  il 

«  est  pillé.  Il  n'en  est  pas  autrement  aujourd'hui.  Les  aides 

<(  (les  impôts  indirects),  les  douanes  intérieures  de  province 

a  à  province,  jointes  au  mauvais  état  des  routes,  ont  rçndn 

^  tout  transport,  toute  circulation  des  denrées  si  difficiles 

«  et  si  dangereux  que  le  cultivateur  s'applique  à  ne  rien 

«  produire  au-delà  de  sa  consommation  ,  en  sorte  que  , 

«  si  vous  considérez  deux  provinces  limitrophes ,   dans 

«  l'une  c'est  une  abondance  stérile,  dans  l'autre  une  disette 

«  irrémédiable.  En  Normandie,  on  a  arraché  beaucoup  de 

«  vignes  ;   on  commence  à  arracher  des  pommiers.  — 

a  Mais  la  grande  iniquité  fiscale,  c'est  la  taille  [un  impôt 

a  de  répartition  comme  l'est  aujourd'hui  la  contribution 

«  foncière.]  1*^^  iniquité  :  dans  la  répartition   entre  les 

«  différentes  provinces  ;  on  ménage  les  pays  d'États  qui 
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«  ont  une  représentation,  des  États  provinciaux,  lesquels 
«  sont  censés  octroyer  Tinopot  au  roi.  Quant  aux  pays 
«  d'élection ,  ou  pays  conquis,  ils  sont  réputés  taillables 
«  à  merci  et  miséricorde.  2"^®  iniquité  :  la  répartition 
«  entre  les  paroisses.  Une  personne  puissante  qui  a  des 
a  biens  dans  une  paroisse,  la  fait  exonérer  de  la  plus 
a  grande  partie  du  contingent  qui  lui  incomberait  et  qu'on 
«  reporte  sur  les  paroisses  voisines.  On  obtient  ainsi  un 
«  fermage  plus  élevé.  Je  connais  des  fermes  qui  ne  payent 
«  que  1  pour  cent  de  leur  revenu,  lorsque,  dans  la  pa- 
«  roisse  voisine,  on  paye  25  pour  cent.  —  Mais  c'est  dans 
a  la  troisième  répartition,  celle  entre  les  membres  de  la 
<c  même  paroisse,  que  se  produisent  les  iniquités  les  plus 
«  révoltantes.  Là  c'est  l'arbitraire  pur.  Les  contribuables 
«  se  dénoncent  réciproquement  comme  riches.  Un  taillable 
«  paye-t-il  l'impôt  sans  difficulté,  l'année  d'après  sa  cote 
«  est  augmentée  ;  le  malheureux  taillable  est  obligé  de 
«  préférer  la  pauvreté  à  l'aisance.  Est-ce  assez  d'iniquités 
«  .fiscales?  Non,  il  y  a  mieux.  Je  ne  vous  ai  parlé  jusqu'à 
a  présent  que  d'une  mauvaise  répartition,  mais  que  dire 
(c  du  nombre  infini  de  personnes  qui  sont  exemptes  de  la 
«  taille?  J'ai  dressé  un  rôle  de  ces  exempts,  et  quand  on 
«  l'a  parcouru,  on  se  demande  :  mais  qui  donc  paye  cette 
a  taille  ?  Naturellement  la  partie  la  plus  misérable  de  la 
«  population.  Sont  exempts  de  l'impôt  :  la  cour,  les 
«  ministres,  le  clergé,  les  ordres  de  chevalerie,  toute  la 
a  noblesse,  toute  la  robe,  parlements,  cours  des  aides  et 
«  des  comptes,  baillis,  sénéchaux,  leurs  commis  et  servi- 
«  teurs  ;  tous  les  officiers,  nobles  ou  non  ;  tous  les  fonc- 
<(  tionnaires  de  l'ordre  administratif.  J'en  passe  et  de  pires. 
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«  J'appelle  voire  allenlion  sar  deox  dernières  calégories 

«  d'exempts.  Ce  sont  ceux  qoe  je  qualiGerai  d'exempts 

a  par  industrie,  c'est-à-dire  qoi  trouvent  le  OQoyen  de  se 

«  racheter  en  toat  ou  en  partie  des  charges  publiques , 

a  par  des  présents  ou  par  le  crédit  de  leurs  parents  ec 

«  autres  protecteurs.  Viennent  enfin  les  titulaires  de  charges 

tt  ou  offices  créés  et  vendus  uniquement  en  vue  de  se  pro- 

«  curer  de  l'argent,  car  ces  officiers,  ou  bien  n'ont  abso- 

«  lument  rien  à  faire,  comme  les  secrétaires  du  Roi  ;  on 

tt  bien  ils  ont  quelque  chose  à   faire  ,  soi-disant  dans 

a  l'intérêt  du  public,  de  l'industrie,  du  commerce  ;  mais 

«  ce  quelque  chose  est,  non  seulement  inutile,  mais  encore 

a  une  gène  et  une  charge  :  à  quoi  peuvent  servir  des 

«  mesureurs  de  pierres  de  taille,  des  compteurs  de  bottes 

a  de  foin ,  des  contrôleurs  de  perruques  ?  Aussi  que  fait-on  ? 

«  on  remercie  ces  messieurs  de  leurs  services  en  les  leur 

<c  payant.  Quand  une  ville  est  menacée  de  la  création  de 

a  quelques-uns  de  ces  offices,  elle  représente  tout  d'abord 

«  au  gouvernement  l'inutilité  et  les  inconvénients  de  ce.tte 

«  création  ;  à  quoi  le  gouvernement  répond  naïvement  : 

«  Nous  savons  tout  cela,  c'est  uniquement  pour  en  tou- 

«  cher  le  prix  que  nous  créons  ces  offices  ;  à  quoi  la  ville 

«  réplique  :  qu'à  cela  ne  tienne  :  ne  créez  pas  ces  offices, 

(c  nous  allons  vous  en  payer  le  prix.  —  Ces  offices  trouvent 

«  toujours  acheteurs  ;  ils  confèrent  une  sorte  de  noblesse 

«  qui  affranchit  de  l'impôt.  Aussi  M.  le  chancelier  de  Pont- 

«  chartrain  a-t-il  dit  au  Roi  :  Toutes  les  fois  quil  plaîl 

«  à  Votre  Majesté  de  créer  un  office,  il  se  trouve  un  sot 

a  pour  l'acheter.  —  On  considère  donc  que  ne  pas  payer 

a  Timpôt  est  un  signe  de  noblesse.  Ëh  bien  non,  il  ne  faux 
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a  plus  qu*il  en  soit  ainsi.  Il  faut  que  tous  ceux  qui  proGteuC 
a  des  services  que  rend  TÉtat  en  maintenant  la  paix , 
«  l'ordre,  la  sécurité,  contribuent  de  leurs  deniers  aux 
«  dépenses  qu*entrainent  ces  services.  C'était  une  maxime 
«  de  notre  vieux  droit  public  que  le  clergé  contribue  de 
«  ses  prières,  la  noblesse  de  son  sang,  le  tiers-état  de  ses 
«  biens.  L'un  u'empéche  pas  Tautre,  et  il  n'y  a  plus 
«  aucune  raison  de  maintenir  ces  distinctions.  Donc,  plus 
«  de  privilèges ,  plus  d'exemptions ,  égalité  de  tous  les 
((  citoyens  devant  l'impôt,  chacun  payant  en  proportion 
(c  de  ses  revenus,  voilà  la  justice.  y>  Le  maréchal  de 
Vauban  a  fait  preuve  d'un  grand  sens  pratique  par  la  ma- 
nière dont  il  a  entendu  son  rôle  de  réformateur.  On  dirait 
vraiment  que  l'illustre  ingénieur  a  mis  à  proGt  son  expé- 
rience comme  preneur  de  villes.  Quand  on  veut  s'emparer 
d'nne  ville  fortifiée,  on  n'attaque  pas  tous  les  points  de 
Tenceinte  à  la  fois  ;  on  concentre  ses  feux  sur  un  point 
déterminé,  on  y  pratique  une  brèche  et  on  pénètre  par  là 
dans  la  place.  Il  en  est  de  même  de  ce  qu'on  pourrait  ap- 
peler la  forteresse  des  abus.  Il  ne  faut  pas  s'attaquer  à 
tous  à  la  fois,  mais  à  un  seul ,  à  l'abus  le  plus  criant. 
Quand  on  sera  venu  à  bout  de  celui-là,  les  autres  seront 
ébranlés.  Vauban  avait  admirablement  choisi  le  point  d'at- 
taque. Il  avait  compris  que  la  réforme  de  l'impôt  en  entraî- 
nerait bien  d'autres  :  c'était  la  réforme  politique  et  sociale, 
la  réforme  dans  la  justice,  dans  l'administration,  dans  les 
finances. 

Pierre  de  Boisguilbert,  c'est  Vauban  plus  complet,  plus 
ardent,  touchant  à  tout,  soulevant  toutes  les  questions 
économiques  :  la  richesse,  ses  sources ,  la  solidarité  de 
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toutes  les  iadastries,  les  fonctions  de  l'argent,  le  crédit,  la 
nnonnaie  de  papier,  les  impôts,  les  douanes,  la  liberté  du 
commerce.  Boisguilbert  personnifie  Téconomie  politique 
naissante.  Ce  n*est  point  encore  une  science  méthodique  ; 
ce  n'est  pas  une  personne  aux  ajustements  irréprochables. .. 
C'est  une  rude  ménagère,  qui,  justement  effrayée  du  dé- 
sordre qui  règne  dans  la  maison,  crie  et  tempête,  dit  à 
chacun  son  fait,  n'épargne  pas  les  dures  vérités.  Boisguil- 
bert a  bien  couronné  sa  carrière  d'écrivain  par  une  disser- 
tation sur  la  nature  des  richesses,  mais  ce  n'est  point  par 
là  qu*il  a  débuté.  On  sent,  en  le  lisant,  qu'il  a  saisi  la  plume 
comme  une  arme,  poussé  à  bout  par  l'ineptie  des  gouver- 
nants et  par  le  triste  état  dans  lequel  ils  avaient  mis  la 
France.  Nulle  part  on  nen  trouve  un  tableau  aussi  fidèle, 
aussi  complet,  aussi  poignant.  J'en  arrache  au  hasard  quel- 
ques lambeaux  que  je  couds  ensemble  tant  bien  que  mal. 
Ce  n'est  pas  moi  qui  parle,  c'est  Boisguilbert  ;  ce  ne  sont 
pas  seulement  ses  idées  que  j'expose  ;  c'est  son  langage 
que  je  reproduis,  langage  souvent  incorrect,  bizarre  parfois, 
mais  toujours  saisissant  et  qui  illumine  d'un  mot  toute 
une  perspective   de   pensées  vraies  ,  justes ,  profondes. 
Écoutons-le  donc  : 

a  Que  faut-il  faire  pour  que  la  France  soit  ce  qu'elle  est 
«  naturellement  destinée  à  être,  le  plus  riche  pays  du 
ic  monde  ?  Il  n'est  pas  question  d'agir,  il  est  seulement 
«  nécessaire  de  cesser  d'agir,  c'est-à-dire  qu'il  ne  faut  pas 
a  faire  violence  à  la  nature.  La  nature  ne  respire  que  la 
«  liberté,  donc  liberté  de  l'agriculture,  de  l'industrie,  du 
ff  commerce.  La  richesse,  ce  n'est  pas  l'or,  c'est  l'en- 
«  semble  des  choses  propres  à  satisfaire  nos  besoins.  La 
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«  pièce  û'ov  que  je  vous  donne  en  échange  d'un  objet  que 
((  vous  me  livrez,  n'est  que  le  gage  de  la  tradition  future 
a  de  n'importe  quel  autre  objet  de  pareille  valeur  que  vous 
«  pourrez  réclamer,  où,  quand  et  de  qui  vous  voudrez  ; 
«  mais  cette  fonction  peut  être  également  bien  remplie 
a  par  la  lettre  de  change  qu'un  marchand  tire  sur  ses 
«  correspondants.  La  richesse,  c'est  l'abondance  de  la 
«  production,  de  la  consommation  et,  par  conséquent,  de 
«  la  circulation,  c'est-à-dire  de  l'échange  ;  nul  n'est  son 
a  propre  ouvrier  à  lui-même,  on  travaille,  on  produit 
«  pour  échanger  et  se  procurer  ainsi  les  mille  objets  qu'on 
«  n'a  pas  produit  soi-même.  Et  voilà  qu'on  semble  pren- 
«  dre  à  tâche  d'entraver  les  échanges,  la  circulation ,  le 
«  commerce.  M.  le  maréchal  de  Yauban  vous  a  assez  sou- 
a  vent  entretenus  des  effets  désastreux  de  notre  système 
(c  d'impôts,  de  cette  armée  de  collecteurs  et  de  sergents 
c(  sous  les  pas  desquels  croit  le  néant,  dont  la  main 
a  consume  comme  le  feu.  Voici  maintenant  des  entraves 
«  apportées  à  la  circulation  des  blés  :   le  blé  est  cher, 
«  défense  de  l'exporter,  non  seulement  hors  do  royaume, 
«  mais  hors  de  la  province,  hors  do  village  !  Songez  donc  : 
«  on  ne  peut  pourtant  pas  affamer  une  population  !  — 
«  Insensés  que  vous  êtes,  mais  c'est  là  le  plus  sûr  moyen 
M  d'amener  ce  résultat,  de  transformer  les  disettes  en 
«  famines  !  Croyez- vous  que  ces  laboureurs,  que  vous 
«  empêchez  de  vendre  leur  blé  à  son  véritable  prix,  conti- 
«  nueront  à  en  produire,  à  l'apporter  sur  un  marché  faussé 
((  par  des  lois  de  maximum  ?  non.  Ce  sont  les  hauts  prix 
(c  qui  sèment  et  engraissent  les  terres.  C'est  la  cherté  qui 
a  engendre  le  bon  marché,  c'est-à-dire  l'abondance  ;  c'est 
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oaoi  011  vojaul  les  bauls  prix  qui  en  révèlent  le 
Iv-oi  »   ,juo  le  iabottreor  songera  à  produire  plus  de  blé 

\  h[\x  IJouîgtti"^*^  •  °°  ^^^'  économiste ,  car  il  a  du 
.HCiùicrv.vttp«tt«'«  ^^'«^  ^^^  '""  ^^^  principaux  objets 

I  ^^   oo^cwittto  poWîqno»  qui  est  de  montrer  la  vérité,  la 

j^  ^j{io$es  derrière  de  fausses  apparences  de  fournir 

4A  explication  des  phénomènes  économiques,  comme 

^  robM  des  sciences  de  la  nature  de  montrer  que 

g^  00016  pas  dans  un  corps  de  pompe  par  horreur 

vmIo;  qaa,  malgré  les  plus  trompeuses  apparences,  le 

^^1  ne  loaroe  pas  autour  de  la  terre. 

Je  (ioooe  une  dernière  fois  la  parole  à  Tun  des  meilleurs 

Je  BOliv  groupe  de  réformateurs,  à  celui  dont  le  modeste 

^yeeol  semble  avoir  été  la  première  Académie  des  sciences 

0gf9ie&  ot  politiques ,  comme  le  salon  de  Conrart  fut  le 

^^rceaade  TAcadèmie  Française.  Écoutons  fabbé  de  Saint- 

Pierre  :  «  On  pourra  bien  donner  au  roi  Louis  XIV  le  nom 

fl  de  Louis-le-Puissant ,  de  Louis-le-Redoutable  ;  mais 

«  les  moins  habiles  ne  lui  donneront  jamais  le  surnom 

«  de  Louis-lc-Grand  tout  court,  et  ne  confondront  jamais 

«  la  grande  puissance  avec  la  véritable  grandeur.  La  grande 

«  puissance  qui  n'a  pas  été  employée  à  procurer  de  grands 

«  bienfaits  aux  hommes,  no  fait  pas  un  homme  estimable, 

<x  un  grand  homme.  »  J'imagine  que  les  ducs  de  Che- 

vreuse  et  de  Beauvilliers  étaient  quelque  peu  portés  à  mettre 

la  sourdine  à  de  telles  paroles ,  mais  certainement  elles 

réjouissaient  les  cœurs  de  Saint-Simon  et  de  Fénelon. 

II  est  permis,  on  a  le  droit  de  se  demander  si  on  n'a 
pas  chargé  les  couleurs  du  tableau  qui  vient  de  nous  être 
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irâcé  du  triste  étal  de  la  France.  A  cet  égard,  vous  ponvez 
vous  rassurer.  Écoutez  plutôt.  En  1697,  au  mois  de  sep- 
tembre, Louis  XIV  vient  de  signer  la  paix  de  Ryswick, 
paix  onéreuse  pour  la  France,  alors  que  rien  ne  semblait 
faire  prévoir  un  pareil  dénouement,  car  les  armées  fran- 
cises étaient  triomphantes.  Ce  fut  un  étonnement  en 
France  et  en  Europe,  et,  le  13  septembre,  Yaoban  écrivit 
à  Racine  :  «  De  la  manière  qu'on  nous  promet  la  paix 
a  générale ,  je  la  tiens  pour  plus  infâme  que  celle  de 
«  Cateau-Gambrésis  qui  déshonora  Henri  Second.  »  Ma- 
dame de  Maintenon  en  fait  honneur  à  la  générosité  du  Roi. 
Nous  savons  maintenant  la  vérité  sur  les  raisons  qui  déter- 
minèrent Louis  XIV  à  conclure  la  paix  de  Ryswick.  Aux 
frontières,  les  armées  faisaient  encore  bonne  figure.  Mais 
Je  pays  était  ruiné  ;  la  France  était  épuisée  d*hommes  et 
d*argent  ;  il  était  impossible  de  faire  un  nouvel  effen. 
Le  duc  de  Beauvilliers,  qui  avait  toute  la  confiance  de 
Louis  XIV,  qui  était  minisire  d'État  et  chef  du  conseil  des 
finances,  fit  comprendre  au  roi  qu'il  fallait  à  tout  prix 
accorder  une  trêve  à  ses  peuples  et  essayer  de  relever  la 
prospérité  publique.  Sur  le  conseil  de  Beauvilliers,  le  roi 
ordonna  une  vaste  enquête  sur  la  nature  et  les  causes  des 
maux  dont  souffrait  le  pays.  Les  intendants  durent  par- 
courir les  provinces,  interroger  les  habitants,  les  autorités 
locales,  et  transmettre  les  procès- verbaux  en  y  joignant 
leurs  propres  observations.  On  peut  être  assuré  que  ces 
intendants  n*ont  pas  exagéré  le  mal,  et  cependant  quels 
tristes  aveux  on  recueille  dans  ces  procès-verbaux,  qui 
nous  ont  été  conservés  !    L'intendant  de  Rouen  disait  : 

«  Le  peuple  est  réduit  à  un  état  de  misère  qui  fait 
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a  compassion.  Sur  700,000  âmes  dont  la  généralité  est 
<f  composée,  s'il  en  reste  ce  nombre,  on  peut  affirmer  que 
«  plus  de  650,000  ne  mangent  pas  du  pain  à  leur  aise  et 
«  couchent  sur  la  paille.  »  Le  mal  était  donc  évident,  il 
était  impossible  de  le  nier,  et  les  hommes  dont  je  viens  de 
vous  entretenir  n'ont  eu  que  l'impardonnable  tort  d'avoir 
trop  raison,  et  d'avoir  osé  indiquer  les  causes  du  mal  et 
proposer  les  remèdes.  On  le  leur  fit  bien  voir. 

Tous  furent  frappés.  Fénelon  fut  exilé  dans  son  arche- 
vêché de  Cambrai .  Louis  XIV  ayant  surpris  chez  Madame 
de  Maintenon  un  mémoire  sur  l'état  du  royaume  rédigé 
par  Racine,  se  borna,  il  est  vrai,  à  dire  :  «  Parce  qu'il  fait 
0  bien  les  vers,  croit-il  donc  tout  savoir,  et  veut-il  être 
«  ministre  ?  »  Racine  n'en  fut  pas  moins  sensible  à  cette 
diminution  de  la  faveur  royale  et  en  conçut  un  chagrin 
profond  qui  abrégea  ses  jours.  Mais  il  faut  surtout  lire 
dans  Saint-Simon  le  récit  vraiment  épique  de  la  disgrâce 
du  maréchal  de  Vauban  et  des  persécutions  auxquelles  furent 
en  butte  Boisguilbert  et  l'abbé  de  Saint-Pierre. 

Je  crois  fort  que  Saint-Simon  a  quelque  peu  dramatisé 
le  mauvais  accueil  que  Louis  XIV  fit  au  maréchal  de  Vau- 
ban lorsqu'il  lui  présenta  son  livre  de  la  Dîme  royale, 
dans  lequel  était  exposé  son  système  d'impôts.  Je  ne  crois 
pas  que  Vauban  soit  mort  uniquement  pour  avoir  perdu 
les  bonnes  grâces  de  son  maître.  Les  valets,  et  j'entends 
par  là  le  chancelier  de  Pontchartrain  et  le  lieutenant  de 
police  d'Ârgenson ,  furent  plus  durs  que  le  maître  ;  ils 
sont  les  véritables  auteurs  de  l'arrêt  de  condamnation  rendu 
le  14  février  1707  par  le  conseil  privé,  et  ils  tinrent  rigou- 
reusement la  main  à  son  exécution.  Cet  arrêt  portait  qu'il 
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serait  fait  recherche  du  li?re  de  Vauban,  et  que  tous  les 
exemplaires  qui  s'en  trouveraient  seraient  saisis,  confisques 

et  mis  au  pilon ,  et  notez  les  considérants  de  Tarrét  : 

Âltandu  qu'il  s*y  trouve  plusieurs  choses  contraires  à  Tordre 
et  à  l'usage  du  royaume  !  Vous  savez  quels  étaient  cet 
ordre  et  cet  usage. 

Le  même  arrêt  fut  rendu,  la  même  année,  contre  le  livre 
de  Boisguilhert.  De  plus,  on  Tarracha  de  son  siège,  on 
Texila  en  Auvergne.  On  le  laissa  revenir,  un  peu  ruiné, 
mais  pas  corrigé  du  tout  de  sa  manie  du  bien  public. 

Et  Tabbé  de  Saint-Pierre  ?  Il  avait  bien  publié  en  1713 
son  fameux  projet  de  paix  perpétuelle  ;  mais  il  n'y  avait 
rien  là  de  compromettant.  C'est  seulement  après  la  mort 
du  roi,  en  1718,  que  parut  le  livre  dont  je  vous  ai  lu  le 
passage  où  il  conteste  à  Louis  XIV  le  nom  de  Grand. 
Comment  expia-t- il  ce  crime?  «  Personne,  dit  Saint-Simon, 
«  ne  se  scandalisait  d'un  ouvrage  qui  n'exposait  que  des 
«  vérités  dont  tout  ce  qui  vivait  avait  été  témoin.  Ce  fut  le 
«  maréchal  de  Villeroy  qui  se  signala  avec  un  vacarme 
«  épouvantable  et  ameuta  de  force  toute  la  vieille  cour. 
K  Du  fond  de  sa  retraite  de  Saint-Cyr,  Madame  de  Main- 
«  tenon  excita  ses  amis.  La  cour  de  Sceaux,  où  le  duc  du 
K  Maine,  le  fils  de  Louis  XIV  et  de  Madame  de  Montespan, 
«  dévorait  les  affronts  que  lui  avait  infligés  le  Régent, 
«  suscita  le  cardinal  de  Polignaa,  son  grand  pontife,  qui 
«  présida  à  Texécution  du  malheureux  abbé.  Bref,  TAca- 
«  demie  Française  prononça  l'exclusion  de  Tabbé  de 
a  Saint-Pierre.  Elle  décida  toutefois  qu'il  ne  serait  pas 
«  remplacé  de  son  vivant,  ce  qui  parut  énorme  à  ses  furi- 
«  bonds  persécuteurs.  »  L'abbé  de  Saint-Pierre  mourut 
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en  1743.  On  défeadil  à  Mauperlais ,  son  successeur  à 
TAcadémie  Française,  de  prononcer  son  éloge. 

La  postérité  n'en  a  pas  moins  ratlGé  le  jagement  de 
Tabbé  de  Saint-Pierre  ;  et  je  n'entends  point  parler  ici 
d'ane  postérité  plus  ou  moins  révolutionnaire,  mais  de  ceux 
même  auxquels  la  foi  monarchique  est  restée  cbére,  soit 
comme  un  pieux  regret,  soit  comme  une  espérance.  Ceux- 
là  surtout  ne  pardonnent  point  à  Louis  XIV  d*avoir  forcé, 
jusqu'à  les  briser,  les  ressorts  de  Tautorité  royale ,  le 
respect,  Tadmiralion,  la  crainte  ;  d'avoir  compté  pour  rien 
ce  qui  en  était  le  véritable  ciment,  l'amour  des  peuples  ; 
d'avoir  été  inGdéle  à  cette  tradition  monarchique  qui  avait 
donné  à  la  France  un  grand  roi  dans  Henri  IV,  et,  dans 
Saint  Louis  un  grand  roi  et  un  grand  saint....  Ceux-là 
pensent  que  Louis  XI V  a  bien  pu  être  l'incomparable  acteur 
d*un  drame  arrangé  pour  sa  gloire,  qu'il  a  merveilleuse- 
ment joué  les  rois,  mais  qu'il  n'a  pas  été  véritablement  un 
grand  roi,  un  grand  homme. 

Ce  qui  n'est  assurément  ni  d'un  grand  cœur,  ni  d'un 
grand  esprit,  c'est  que  le  principal  grief  do  Louis  XIV 
contre  des  hommes  tels  que  Boisguilberl  et  le  maréchal  de 
Vauban.  fut  l'hommage  éclatant  qu'ils  ont  rendu,  dans 
leurs  écrits  ,  à  Henri-le-Grand  et  à  son  grand  ministre , 
Sully.  Faire,  sous  Louis  XIV.  Téloge  d'Henri  IV,  c'était 
un  crime  de  lése-majesté.  En  1686,  Louis  XIV  ne  craignit 
pas  d'autoriser  cet  acte  d'insigne  courlisaneriedu  maréchal 
de  La  Feuillade,  qui  fil  ériger  à  ses  frais,  sur  la  place  des 
Victoires,  une  statue  du  Roi,  couronné  par  la  Victoire  et 
tenant  sous  ses  pieds  quatre  esclaves  enchaînés  représentant 
autant  de  nations  vaincues.  Le  régiment  des  Gardes  fut 
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commandé  pour  assister  à  la  cérémonie  de  Tinaugaration. 
Le  marquis  Antoine  de  Mirabeau,  Taïeul  du  grand  orateur, 
y  avait  une  compagnie.  En  passant  sur  le  Pont-Neuf, 
devant  la  statue  d*Henri  IV,  il  fit  faire  halte  à  sa  troupe 
et,  se  découvrant  :  «  Messieurs,  dit-il  à  ses  soldats,  saluons 
celui-ci,  il  en  vaut  bien  un  autre  !  »  On  lui  ordonna  de  se 
démettre  de  sa  compagnie.  Il  demanda  à  remettre  lui-même 
sa  démission  entre  les  mains  du  roi.  On  pensa  qu'il  voulait 
y  joindre  quelques  excuses,  quelques  regrets.  «  Sire,  dit-il, 
«  j'ai  l'honneur  de  remercier  Votre  Majesté  de  ce  que , 
a  après  l'avoir  servie  pendant  quarante  ans,  elle  me  dis- 
«  pense  de  la  reconnaissance.  » 

Saluons  celui-ci  ;  il  en  vaut  bien  un  autre!...  Ventre- 
saint-gris,  comme  il  disait,  je  le  crois  bien  !  Et  Louis  XIV 
ne  soutient  pas  un  parallèle  avec  son  aïeul.  Il  eut  tous 
ses  défauts ,  et  de  pires,  aucune  de  ses  héroïques  vertus. 
Henri  IV  conquit  son  royaume  sur  les  factions,  il  le  trouva 
ruiné;  il  le  laissa  pacifié,  riche,  florissant.  Louis  XIV 
trouva  son  lit  fait  par  la  victoire,  par  les  victoires  de  Turenne 
et  de  Condé  ;  et  Bossuet ,  célébrant  dans  un  magnifique 
langage  ce  merveilleux  triomphe  de  Rocroy,  en  fera  intré- 
pidement un  hommage  rétrospectif  à  ce  roi  de  quatre  ans  : 
«  Laissez-le  croître  ce  roi  chéri  du  ciel  ;  tout  cédera  à  ses 
«  exploits.  Supérieur  aux  siens  comme  aux  ennemis ,  il 
('  saura ,  tantôt  se  servir,  tantôt  se  passer  de  ses  plus 
«  fameux  capitaines  ;  et,  seul  sous  la  main  de  Dieu  qui 
«  sera  continuellement  à  son  secours,  on  le  verra  l'assuré 
«  rempart  de  ses  états.  »  Oui,  laissez-le  croître,  et  surtout 
vieillir,  et  il  fera  si  bien  qu'il  laissera  la  France  plongée  dans 
la  plus  affreuse  misère,  la  royauté  aux  abois.  Henri  IV 


—  22  — 

voulait  la  noblesse  aux  champs,  vivant  au  milieu  des  popu- 
lations qu^elle  devait  commander  en  temps  de  guerre  ; 
Louis  XIV  Tamoindrit  autant  qu'il  le  put,  en  la  transfor- 
mant en  une  brillante  domesticité  de  cour.  Henri  IV  Tôt 
Tâme  de  tout  ce  qui  se  fit  sous  son  règne,  dans  la  guerre 
comme  dans  la  paix  ;  Louis  XIV  dut  tout  aux  généraux  et 
aux  ministres  que  la  fortune  lui  donna,  lui  imposa,  et 
dont  il  prit  toujours  ombrage  ;  quand  il  choisit  lui-même, 
ses  prédilections  furent  invariablement  pour  les  incapables 
ou  les  médiocres,  les  Pontchartrain ,  les  Chamillart,  les  La 
Feuillade,  les  Villeroy.  Louis  XIV  accabla,  pour  le  moins 
de  ses  dédains,  Thommequi,  sous  son  règne,  rappelle  le 
plus  Henri  IV  :  le  maréchal  de  Vauban.  Que  de  traits 
communs  entre  Henri  IV  et  Vauban  !  Même  amour  pour 
le  peuple,  même  préoccupation  de  ses  besoins.  Tandis  que 
la  vie  de  Louis  XIV  s'est  écoulée  entre  Versailles  et  Marly , 
les  deux  autres  avaient,  pendant  trente  et  quarante  années, 
parcouru  la  France  en  tous  sens,  s'informant  familièrement 
auprès  des  cultivateurs  de  leur  condition,  de  leurs  travaux, 
du  prix  des  choses,  des  impôts.  La  mort  d'Henri  IV  excita 
une  immense  douleur  ;  celle  de  Louis  XIV  fut  un  soula- 
gement pour  tous.  Le  peuple  insulta  son  cercueil  sur  la 
roule  de  Saint-Denis.  Louis  XIV,  à  son  lit  de  mort,  dit  à 
son  successeur  :  «  J'ai  irop  aimé  la  guerre ,  mon  fils  ; 
ne  m'imitez  pas.  »  J  ai  trop  aimé  la  guerre  ! . . .  passe  encore 
s'il  avait  été  un  batailleur  de  sa  personne,  un  vaillant... 
mais  sa  grandeur  rattacha  généralement  au  rivage. 
Henri  IV,  qui  se  battait  bien,  faisait  la  paix  dès  qu'il  le 
pouvait,  achetait,  au  besoin,  un  ennemi.  Nous  avons  un 
admirable  plaidoyer  du  maréchal  de  Vauban  contre  la  révo- 
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cation  de  TÉdit  de  Nantes  :  Lonis  XIV  a  répudié  la  pins 
noble  partie  de  rhérilage  de  son  illustre  aïeul,  lequel  fut 
le  héros,  le  représentant  couronné,  et  enGn  le  martyr  de 
la  tolérance  religieuse. 

Il  me  semble  que  Henri  IV  eût  été  à  Taise  dans  la 
société  des  grands  citoyens  dont  je  viens  de  vous  entre- 
tenir, car  il  eut  comme  eux  la  passion  du  bien  public  ;  et, 
dans  ma  pensée ,  Tôbjet  essentiel  de  ce  discours  était  de 
montrer  que,  si  on  la  considère  dans  ses  origines  et  dans 
ses  premiers  représentants,  nulle  science  ne  mérite  mieux 
que  Téconomie  politique  d'être  appelée  la  science  du  bien 
public,  car  le  premier  signe  de  vie  qu^elle  a  donné  a  été, 
en  quelque  sorte,  un  cri  de  douleur  arraché  au  patriotisme 
par  Taspect  de  la  misère  publique  et  privée. 
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Par    M.   Albert    DELIGNE 


Mesdames,  Messieurs, 


Je  ne  connais  pas,  a  dit  Sénéque,  de  plus  beau  spectacle 
que  la  vue  de  Thonnéte  homme  luttant  coarageasement 

contre  Tadversité Il  en  est  nn  plus  admirable  pourtant  : 

celui  de  Thomme  de  bien  secourant  Tinrortune Et  ce 

tableau,  l'Académie  Ta  toujours  sous  les  yeux ,  grâce  à 
MM.  Rambot  et  Reynier. 

Lorsque  ces  généreux  fondateurs  de  prix  de  vertu 
confiaient  à  votre  Compagnie  le  soin  de  distribuer  leurs 
bienfaits ,  ils  lui  léguaient,  en  réalité ,  la  plus  douce  de 
toutes  les  missions.  Rechercher  les  belles  actions,  les  dé- 
couvrir, les  comparer,  les  mettre  en  lumière,  ce  sont  là 
des  plaisirs  aussi  vifs  que  délicats ,  dont  l'Académie  leur 
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est  redevable  et  dont  elle  ne  saurait  leur  être  assez  recoi 
naissante. 

Depuis  trente-huit  ans  que  TÂcadémie  se  livre  à  cell 
noble  recherche,  elle  n*a  jamais  eu,  grâce  à  Diea,  qo 
l'embarras  du  choix  à  établir  entre  les  mérites  sollicitar 
ses  suffrages. 

Cette  année  même,  treize  mémoires  vous  ont  été  pré 
sentes.  Plusieurs  concurrents  sont  définitivement  écartés 
D'autres,  qui  nous  paraissent  dignes  d'encouragements  € 
d'éloges,  devront  se  soumettre  l'année  prochaine  à  l'exa 
men  d'une  commission  nouvelle.  Votre  commission  d 
l'année  1890  vous  a  proposé  de  décerner  quatre  prix  e 
vous  avez  unanimement  adopté  ses  conclusions. 


M™®  Sophie  Bouvière,  veuve  Gabriel,  est  inscrite  ei 
tête  sur  cette  liste  d'honneur.  Elle  compte  aujourd'bu 
soixante-quatorze  ans  d'âge ,  et  sa  longue  existence  nt 
été  qu'une  suite  non  interrompue  d'actes  de  vertu  et  d( 
dévouement.  Nous  avons  rarement  vu  une  telle  persistant 
et,  pour  ainsi  dire,  un  tel  acharnement  dans  le  bien. 

Née  en  1816  à  Aubenas ,  d'une  famille  honorable  e 
très  aisée,  Sophie  Bouvière  se  distingue  dés  son  enfance 
par  son  amour  filial,  sa  piété  sincère,  son  précoce  espri 
de  charité. 

Â  l'âge  de  22  ans,  elle  épouse  un  riche  entrepreneui 
de  travaux  publics,  et  pendant  plusieurs  années,  nul  souc 
ne  vient  troubler  le  jeune  ménage,  qui  goûte,  avec  une  joi< 
sans  mélange,  tout  le  bonheur  que  l'on  peut  trouver  ici- 
bas.  Mais  la  Providence,  dans  ses  desseins  impénétrables 
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réserve  îi  Sophie  Rouvière  les  dures  épreuves  qui  sont  te 
plus  souvent  Tapanage  des  élus  destinés  à  de  plus  hautes 
félicités. 

Ed  quelques  jours,  la  ruine  complète,  puis  la  misère 
noire,  une  maladie  incurable  de  l*époux  affectionné,  puis 
de  cruelles  inGrmités  auxquelles  la  mort  seule  devait 
mettre  un  terme  de  longues  années  plus  tard,  détruisent 
à  jamais  tout  ce  bonheur. 

Après  une  heureuse  exécution  des  travaux  de  diverses 
sections  de  voies  ferrées,  M.  Gabriel  avait  entrepris  celle 
de  Saint-Gervais-sur-Marne,  à  charge  de  faire  lui-même 
les  avances  d*argent  que  nécessitait  la  mise  en  activité  des 
chantiers.  Confiance  bien  mal  placée  :  puisque,  quelques 
mois  plus  tard,  le  gérant  de  la  compagnie  fuyait  à  Tétran- 
ger,  laissant  un  passif  considérable,  et  emportant  les  som- 
mes extorquées  à  la  bonne  foi  de  Tentrepreneur. 

Dans  celte  pénible  épreuve  que  fait  M™°  Gabriel  ? 

Se  désintéresse-t-elle  de  la  situation  délicate  où  s'est  si 
bénévolement  placé  son  mari  ?  Ne  songe-t-elle,  ainsi  que 
tant  d'autres  le  feraient  à  sa  place,  qu'à  sauvegarder  son 
bien  propre,  abandonner  la  partie,  chercher  une  entreprise 
plus  prospère,  et  se  fixer  ailleurs,  afin  de  jouir  paisiblement 
encore  du  bien-être  et  du  luxe,  si  appréciables  pour  une 
jeune  femme,  que  lui  assure  sa  fortune  personnelle  ? 

Non ,  non.  Pour  un  cœur  aussi  droit,  une  âme  aussi 
fortement  trempée  ,  il  n'est  pas  avec  la  conscience  de 
transaction  possible. 

Ce  que  veut  Sophie  Rouvière,  c  est  que  son  mari  satis- 
fasse aux  engagements  contractés  vis-à-vis  des  fournisseurs, 
qu'il  puisse  payer  surtout  les  nombreux  ouvriers  qu'il 
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occupe  dans  ses  chantiers,  et  qui  vont  se  trouver  sans 
travail.  Sans  hésiter  un  seul  instant,  elle  sacrifie,  en  consé- 
quence, toute  sa  dot  qui  s*élève  à  70,000  francs  ;  elle  vend 
ses  meubles,  son  argenterie,  ses  bijoux,  tout  ce  qu'elle  pos- 
sède enfin,  jusqu'à  son  linge  de  corps  et  de  table. 

Et  lorsque  dénuée  de  tout,  mais  satisfaite  du  témoignage 
de  sa  conscience,  elle  se  livre  aux  travaux  les  plus  péni- 
bles pour  gagner  le  pain  du  ménage,  elle  consacre,  avec 
un  dévouement  sans  bornes,  tout  le  temps  dont  elle  peat 
disposer  aux  soins  que  nécessite  Tétat  de  son  mari,  main- 
tenant atteint  d'une  maladie  des  plus  graves,  conséquence 
fatale  des  émotions  qu'il  a  ressenties  et  des  chagrins  qui  le 
minent  ! 

Pendant  dix-huit  ans,  cette  courageuse  femme  lutte  ainsi, 
en  désespérée,  à  la  fois  contre  la  misère  qui  l'étreint  et 
contre  la  mort  qui  guette,  à  son  chevet  de  douleur,  l'infor- 
tuné compagnon  de  sa  vie 

Devenue  veuve,  Sophie  Rouvière  ne  donne  que  plus  de 
cours  encore  aux  élans  de  désintéressement  et  de  charité 
qui  caractérisent  son  noble  cœur.  C'est  à  des  étrangers  que 
désormais  elle  va  prodiguer  ses  soins  et  ses  trésors  de 
dévouement. 

Elle  prend  d'abord  à  sa  charge,  pendant  huit  ans,  une 
dame  Estourneau,  à  laquelle  elle  apporte  chaque  soir  une 
part  de  son  modique  salaire,  ne  la  quittant  qu'après  lui 
avoir  elle-même  préparé  ses  aliments  et  prodigué  tous  les 
soins  nécessaires. 

Après  le  décès  de  cette  pauvre  femme,  dont  sa  sollicitude 
a  prolongé  l'existence,  la  charité  de  Sophie  Rouvière,  sans 
cesse  en  éveil,  toujours  en  quête  de  maux  à  soulager,  de 
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iDisères  à  adoucir,  n^mterrompt  point  ses  généreni  élans. 
Tour  à  tour  elle  s'exerce  sur  une  dame  Olivier,  que  pendant 
neuf  ans  elle  entoure  des  soins  les  plus  dévoués,  pour  une 
maladie  aussi  horrible  que  répugnante  ;  sur  une  dame 
Segond  que  les  siens  ont  laissée  dans  le  plus  complet 
dénuement  et  avec  laquelle  elle  partage  le  prix  du  travail 
de  sa  rude  journée  ;  sur  une  dame  Etienne  enfin,  qu'elle 
veille  gratuitement  de  longues  nuits  à  son  chevet  de  souf- 
frances. 

Et  combien  de  pauvres  secourus,  combien  de  malades 
assistés  encore,  que  la  modestie  de  Sophie  Rouvière  n'a 
pas  laissé  divulguer,  et  que  Dieu  seul  connaît  ! 

L*Âcadémie  est  heureuse  de  donner  en  exemple  une 
existence  aussi  longuement  consacrée  à  Tamour  du  pro- 
chain, et  de  la  signaler  à  Tadmiration  publique  en  décer- 
nant le  prix  Kambot,  de  545  francs,  à  Sophie  Rouvière, 
veuve  Gabriel. 


A  Bienvenu  Gras,  âgé  de  46  ans,  méger  au  quartier  de 
Patheron  prés  Aix,  nous  accordons  ensuite  un  prix  de 
400  francs  sur  les  mille  francs  de  rente  que  nous  a  légués 
M.  Reynier. 

En  Bienvenu  Gras  nous  récompensons  un  serviteur  actif 
et  dévoué,  un  fermier  consciencieux  jusqu'aux  scrupules 
dans  ses  rapports  avec  le  propriétaire  dont  ses  parents 
cultivaient  les  biens  il  y  a  plus  d'un  demi-siécle,  et  chez 
lequel  il  travaille  lui-môme  depuis  3%  ans. 
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En  lui  nous  récompensons  qo  bfave  paysan  donnant  à 
ses  trois  enfants,  ainsi  qu*à  un  neveu  orphelin  qu'il  élève 
à  ses  frais  depuis  quinze  ans,  a  une  éducation  chrélicnne, 
honnête  et  laborieuse,  »  selon  l'expression  même  dont  s'est 
servi  M.  Reynier  dans  sa  disposition  testamentaire ,  et 
s'attachant  à  leur  transmettre,  comme  un  dépôt  sacré, 
cette  tradition  de  probité,  d'honneur  et  de  travail  qu'il  a 
Jui-méme  reçue  de  ses  parents. 

Mais  en  Bienvenu  Gras  nous  honorons  surtout  un  fils 
modèle,  entourant  de  tout  son  respect,  de  toute  son  affec- 
tueuse sollicitude  ,  son  vieux  père  aveugle  et  sa  mère 
infirme  et  septuagénaire,  qu'il  garde  pieusement  auprès 
de  lui  ;  s'efforçant  de  leur  adoucir  les  tristes  ennuis  de  la 
vieillesse  et  des  inGrmités  ;  s'oubliant  lui-même,  et  donnant 
ainsi  Texemple  de  ces  vertus  antiques  dont  la  décadence 
des  mœurs  emporte  chaque  jour  quelques  lambeaux.... 

Quoi  de  plus  naturel  que  de  soigner  ses  vieux  parents 
et  de  subvenir  à  leurs  besoins,  pourrait-on  nous  objecter. 

Mais  quoi  de  plus  rare,  nous  empresserons- nous  de 
répondre. 

Combien  de  malheureux  vieillards  qui ,  après  avoir 
réparti  entre  des  enfants  ingrats  leur  petit  héritage,  ne 
peuvent  en  obtenir  une  pension  alimentaire  que  par  la 
protection  de  la  justice  et  Tintervention  de  l'huissier!  Dans 
les  campagnes  surtout,  combien  de  parents  qui  ne  reçoivent 
de  leurs  enfants  que  le  plus  triste  réduit  de  la  ferme  pour 
logement,  et  pour  nourriture,  qu'un  peu  de  pain  rendu 
plus  amer  par  la  mauvaise  grâce,  le  manque  de  respect, 
et  des  impatiences  à  peine  déguisées,  qui  semblent  accuser 
la  mort  d'oublier  ces  vieillards,  «  les  vieux,  »  ainsi  que 
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disent,  dâos  leur  langage  «  fin  de  siècle,  »  ces  fils  ingrats 
qai  ne  savent  plus  aimer. 

Aussi,  iorsqa*à  la  pratique  de  Tobligation  stricte  iniposée 
aux  enfants  de  nourrir  ceux  dont  ils  ont  reçu  le  jour,  se 
joignent  ces  procédés  afTeclueux,  ces  soins  délicats,  cette 
tendresse  vigilante  qui  sont  la  seule  joie  des  vieux  parents, 
quand  disparaissent  pour  eux  tous  les  charmes  de  la  vie, 
Tamour  filial  s'élève  presque  jusqu'à  une  vertu  sublime. 

C'est  pénétrée  de  ce  sentiment  que  TAcadémie  décerne 
à  Bienvenu  Gras  la  première  médaille  du  prix  Reynier. 


Une  seconde  part  de  300  francs  sur  le  prix  Reynier 
est  dévolue  à  une  pauvre  femme  de  ménage ,  Béatrix 
Maillet,  veuve  Pourret. 

Béatrix  Maillet  recherche  toutes  les  souffrances,  essaie 
de  les  soulager  toutes.  Elle  vit  pour  tous,  s'immole  pour 
tous,  et  dépense  sa  vie  à  secourir  toutes  les  infortunes. 
Il  n'est  aucune  misère  humaine  qu'elle  n'affronte.  Dans  les 
soins  gratuits  qu'elle  donne  aux  malades,  pauvres  ou  riches, 
ce  qu'elle  préfère,  c'est  le  poste  le  plus  périlleux,  celui  qui 
fait  fuir  tout  le  monde.  La  maladie  contagieuse  l'attire  de 
préférence  ;  plus  il  faut  exposer  ses  jours,  plus  cette  âme 
généreuse  éprouve  de  charmes. 

Pendant  de  longues  années,  Béatrix,  tout  en  s'adonnant, 
avec  une  admirable  sollicitude,  aux  soins  que  nécessitent  et 
la  triste  situation  d'un  mari  sujet  à  d'incessantes  crii^es 
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d'épiiepsie ,  et  Téducalion  de  sa  fille  unique ,  consacre 
grâtuUemeDt  au  che?el  de  malades  étrangers  tout  le 
lemps  dont  elle  peut  disposer. 

En  1887,  deux  pauvres  orphelins,  de  17  et  de  15  aos, 
sont  atteints  de  la  variole  noire  ;  leurs  amis,  leurs  plus 
proches  parents  même  les  abandonnent,  fuyant  la  conta- 
gion. Béatrix  accourt  auprès  d'eux,  les  soigne,  les  console, 
les  veille  comme  une  mère ,  les  assiste  pieusement  dans 
leur  agonie ,  et  ne  les  quitte  qu'après  avoir  elle-même 
procédé  à  leur  ensevelissement. 

Lors  de  la  récente  épidémie  de  grippe,  Béatrix,  suivant 
Timpulsion  de  sa  nature  généreuse,  ne  manque  pas  de  se 
prodiguer  encore.  Elle  soigne  successivement  plusieurs 
familles  réduites  à  la  plus  complète  misère,  et  dont  tous 
les  membres  sont  frappés  en  même  temps.  Pendant  plus 
d*un  mois,  elle  entoure  particulièrement  de  sa  sollicitude 
deux  pauvres  vieillards,  les  époux  Bourelly  ;  pas  un  seul 
jour  elle  ne  manque  de  traverser  toute  la  ville  pour  leur 
apporter,  avec  une  part  de  son  modique  salaire,  ses  services 
dévoués,  ses  soins  et  ses  consolations. 

Que  cette  vaillante  femme  reçoive  ici,  avec  la  deuxième 
médaille  du  prix  Reynier,  ce  témoignage  public  de  satis- 
faction, qui  vienne  s'ajouter  à  ceux  de  sa  propre  conscience  ! 


Enfin  une  troisième  et  dernière  part  de  300  francs  sur 
le  prix  Reynier  est  décerné  à  Madeleine  Arquier  ,  veuve 
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ÂuQuiER.  Nous  couronnons  en  elle  des  vertus  modestes  qui, 
depuis  déjà  quatre  ans,  ont  été  signalées  à  notre  attention. 

Devenue  veuve  à  45  ans  après  avoir  perdu  tous  ses 
enfants,  laissée  presque  sans  ressources,  elle  se  trouve 
contrainte  d*exercer  la  profession  peu  lucrative  de  garde 
d  accouchées.  Elle  vivait  ainsi  depuis  cinq  ans,  gagnant  à 
peine  de  quoi  se  suffire,  lorsque  vient  à  mourir  une  de  ses 
sœurs,  laissant  dans  la  plus  complète  misère  trois  enfants 
de  7,  de  1 1  et  de  1 4  ans.  Des  nombreux  parents  auxquels 
leur  situation  de  fortune  permettait  de  venir  en  aide  à  ces 
malheureux  orphelins,  aucun  ne  consent  à  les  prendre. 

Madeleine  Arquier  seule,  malgré  sa  situation  précaire, 
ne  recule  pas  devant  ce  sacrifice.  Elle  recueille  les  pauvres 
déshérités.  Contrainte  d'abandonner  une  profession  incom- 
patible avec  les  nouveaux  devoirs  qui  lui  incombent,  elle 
se  soumet  aux  travaux  les  plus  pénibles,  aux  plus  dures 
privations  pour  les  nourrir  et  les  élever. 

Et  lorsque  trois  ans  plus  tard,  survient  le  décès  d'une 
autre  de  ses  sœurs,  qui  laisse  à  son  tour  deux  petites  filles 
en  bas-âge,  Madeleine  n'écoute  que  les  suggestions  de  son 
noble  cœur  ;  elle  prend  sans  hésiter  cette  nouvelle  charge. 

Pour  satisfaire  à  toutes  les  exigences ,  elle  semble  se 
multiplier.  Elle  s'oublie  elle-même.  On  dirait  que  son 
dévouement  suffit  pour  alimenter  les  forces  dont  elle  a 
besoin.  Sa  sollicitude  ne  se  borne  pas  aux  soins  purement 
matériels,  elle  s'attache  surtout  à  développer  les  facultés 
morales  des  neveux  et  des  nièces  qu'elle  a  si  généreuse- 
ment recueillis. 

Actuellement  les  trois  plus  âgés  gagnent  honnêtement 

leur  vie  ;  mais  la  touchante  tendresse  de  leur  tante  ne  s'est 
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point  démentie.  Elle  leur  tient  toujours  lien  de  mère,  et 
son  unique  ambition  est  d*âssurer  encore  à  ses  deux  plus 
jeunes  nièces  une  existence  modeste,  mais  honnête. 


Tel  est,  Messieurs,  le  compte  exact  que  TAcadémie  vous 
devait  de  l'emploi  qu'elle  a  fait  cette  année  des  prix  de 
Vertu  mis  à  sa  disposition.  Son  rapporteur  n'éprouve 
qu'un  regret,  celui  de  n'avoir  peut-être  point  placé  sous 
leur  vrai  jour  les  caractères  qu'il  était  chargé  de  peindre. 

Mais  la  vertu  dissimule  toujours  une  partie  de  ses  actes  ; 
sans  cesse  elle  se  dérobe  par  quelque  côté.  Aussi  l'éloge 
en  est-il  aussi  difficile  qu'incomplet. 

Une  pensée  nous  console  cependant.  Malgré  l'imper- 
fection de  nott*e  travail ,  le  rayonnement  des  actes  cou- 
ronnés aujourd'hui  par  l'Académie  suffira  certainement , 
et  pour  faire  bénir  la  mémoire  des  généreux  fondateurs 
qui  ont  voulu  les  récompenser,  et  pour  entretenir  une 
sainte  émulation  dans  les  cœurs  qui  en  entendront  le 
récit. 


On  a  lu  : 


Aux  Lauréats,  poésie,  par  M.  Xavier  de  Magallon. 


■>•«<- 
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DEPUIS  SON  INSTITUTION 


1861-1862.  Marie  Bues,  de  la  commune  d'Âix. 

1862-1863.  Jacques  âubregat,  de  ia  commune  de  Jou- 

ques,  canton  de  Peyrolles. 

1863-1864.  Rose  Beâuvois,  de  la  commune  d*Aix. 

1 864-1 865.  Marie  Antoine,  de  ia  commune  de  Martigues. 

1865-1866.  François-Gaspard  Teissier,  de  la  commune 

de  Lançon,  canton  de  Salon. 

1866-1867.  Époux  Giraud,  de  la  commune  de  Vauve- 

nargues,  canton  d*Âix. 

1867-1868.  Téfése  Déganis,  de  la  commune  d'Aii. 

1868-1869.  Marie  Blanc,  épouse  Barbier,  de  la  com- 
mune d*Istres. 

1869-1870.  Emilie  Massel,  de  la  commune  d*Aii. 

1870-1871.  Thérèse  Baudillon,  de  ia  commune  de  Fos, 

canton  d^Istres. 

1871-1872.  Polycarpe  Jauffret  et  Françoise  Jauffret, 

sa  sœur,  de  la  commune  d'Aix. 

1872-1873.  Françoise  Bau»,  de  la  commune  d'Aix. 

1873-1874.  Victoire  Faure,  de  la  commune  d'Aix. 
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1874-1875.  Mârgaerite-ÂDD6  Cayol,  de  la  commane  de 

Saiot-Cbamas. 

1875-1876.  Elisabeth  Vidal,  de  la  commane  d*Âix. 

1876-1877.  Anna  Michon,  de  la  commune  d*Aix. 

1877-1878.  Joséphine  Arnaud,  de  la  commane  d'Aix. 

1878-1879.  Virginie  Mille,  de  la  commune  d*Aix. 

1879-1880.  Anaïs  Bonfillon,  de  la  commane  d'Aix. 

1880-1881.  Jastine  Michel,  veuve  Diouloufet,  da  ha- 
meau des  Milles,  commune  d*Aix. 

1881-1882.  Jean -Laurent  Franc,  de  la  commune  de 

Martigues. 

1882-1883.  Alexandrine  Durand,  de  la  commune  d'Aix. 

1883-1884.  Joséphine  Finaud,  de  la  commune  de  Trets. 

1884-1885.  Véronique  Flory,  de  la  commune  d'Aix. 

1885-1886.  Louise  Joye,  du  hameau  de  Luynes,  com- 
mune d'Aix. 

1886-1887.  Rose  Laurent,  de  la  commune  d'Aix. 

1887-1888.  (  Marie  Boutière,  de  la  commune  d'Aix. 
ex-œquo.     \  Viclorine  Pascal,  de  la  commune  d'Aix. 

1888-1889.  Edouard  Fabry.  de  la  commune  d'Aix. 

1889-1890.  Sophie   Bouvière,   veuve  Gabriel,  de  la 

commune  d'Aix. 


liims  mi 


D'après  les  intentions  du  testateur,  ce  prix,  qui  est  de  IfOOO  J'rancsp 
doit  être  divise'  :  une  partie  de  la  somme  est,  en  outre,  réservée 
pour  les  pères  et  mères  qui  élèvent  le  mieux  leurs  enfants. 


1 870.  Thomas  Bourbillon,  de  ia  commune  da  TholoDet. 
»      Marie  Daudet,  de  la  commune  d'Aix. 

1 871 .  Marie-Rose  Barthélémy,  veave  Rabel,  de  la  com- 

mune de  Fnveau,  canton  de  Trets. 

»      Madeleine  Jacques,  de  la  commune  d'Aix. 
»      Cécile  Roman,  de  la  commune  d'Aix. 

1872.  Encharis  Michel,  de  la  commune  d'Aix. 

»      Eugénie  Laurent,  de  la  commune  de  Jouques, 
canton  de  Peyrolles. 

»      Charlotte  Sumian,  veuve  Paulian,  de  la  commune 
de  Saint-Paul-lés-Durance,  canton  de  Peyrolles. 

1873.  Victoire  Audier,  de  la  commune  d'Aix. 

0       Marguerite  Gay,  de  la  commune  de  Lambesc. 

1874.  Rosalie  Janiëre  ,  veuve  Guérin,  de  la  commune 

de  Gardanne. 

»       Virginie  Blanc,  de  la  commune  d'Aix. 
»      Julie  Baudoin,  de  la  commune  de  Cornillon. 
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1875.  Augusline-Henrielle  Gueyrard  ,  de  la  commune 

d'Âix. 
))       Marie  Jean,  époase  Michel,  de  la  commune  d'Âix. 

»      Julie  Court,  époase  Ricard,  de  la  commune  de 
Jouques. 

1876.  Antoine-Prosper  Thëric,  de  la  commune  d*Aix. 

»  Marie- Victorine  Deyme,  de  la  commune  d*Aix. 

»  Rose  Lahaus,  de  la  commune  d'Aix. 

1877.  Madeleine  Last,  de  la  commune  de  Meyrargues. 
»  Marie  Dorlande,  de  la  commune  d'Aix. 

1878.  Clarisse  Chavet,  de  la  commune  d'Aix. 

1879.  Virginie  Mille,  de  la  commune  d'Aix. 

»  Veuve  Ricard,  née  Tempibr,  de  la  commune  d'Aix. 

»  Pauline  I^ng,  de  la  commune  d'Aix. 

1880.  Lucien  Daumas,  de  la  commune  d'Aix. 
»  Cécile  Lapierre,  de  la  commune  d'Aix. 

1881.  Lucien  Bardey,  de  la  commune  d'Aix. 

1882.  Pélagie  âillaud,  de  la  commune  de  Rognac. 

»  Marie  Bastard,  de  la  commune  d'Aix. 

i>      Thérèse  Bonnet,  veuve  Martel,  de  la  commune 
d'Aix. 

1883.  Virginie  Castinel,  veuve  Coulon,  de  la  commune 

d'Aix. 
»      Marie  Gouiran,  de  la  commune  de  Jouques. 

1 884    Camille-Louise  Nouveron,  de  la  commune  d'Aix. 

»      Florine  MicHEL,veuve  Girard,  de  lacommune  d'Aix. 
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1884.  Marguerile  Rastel,  époase  Beroni,  de  la  corn- 

iDQDe  d'Aix. 

1885.  Époux  Michel,  de  la  commune  d'Aix. 

D      Marie  Hermitte,  de  la  commune  d*Aix. 

1886.  Virginie  Recordier,  de  la  commune  d'Aix. 

»      Louise  Sauvât,  épouse  Pélissier,  de  la  commune 

d'Aix. 
»      Louise  GuYOT,  de  la  commune  d*Aix. 

1887.  Époux  Louis  Decoris,  de  la  section  de  Puyricard, 

commune  d'Aix. 
»      Anaïs  Yalbelle  ,  de  la  commune  d'Aix. 
»      Baptistine  Rougier,  de  la  commune  d'Aix. 

1888.  Médaille  d'honneur  exceptionnelle  à  Mademoi- 

selle Hilarie  d'Astros,  d'Aix. 
»      Marie-Eugénie  Fabre,  veuve  Faure,  de  la  com- 
mune de  Fos. 

»      Agarithe  Armand,  de  la  commune  d'Aix. 

1889.  Marie  Richaud,  épouse  Gautier,  de  la  commune 

d'Istres. 

»       Joséphine  Tournel,  de  la  commune  d'Aix. 
»       Joséphine  Fabre,  de  la  commune  d'Aix. 

1890.  Bienvenu  Gras,  de  la  commune  d'Aix. 

9      Béatrix  Maillet,  veuve  Pourret,  de  la  commune 
d'Aix 
^^^  \uQuiER,  de  la  com- 
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AugusUne-Henrielte  Gueyrard  ,  de  la   comm 

d'Aix. 
Marie  Jean,  épouse  Michel,  de  la  commune  d*^ 

Jalie  Court,  époase  Ricard,  de  la  commune 

Jouques. 
Antoine-Prosper  Thëric,  de  la  commune  d*Aîx 

Marie-VictoriDe  Deyme,  de  la  commune  d'Aîx. 

Rose  Lahaus,  de  la  commune  d'Aix. 

Madeleine  Last,  de  la  commune  de  Meyrargues 

Marie  Dorlande,  de  la  commune  d'Aix. 

Clarisse  Chavet,  de  la  commune  d*Aix. 

Virginie  Mille,  de  la  commune  d*Aix. 

Veuve  Ricard,  née  Tempibr,  de  la  commune  d'A 

Pauline  Long,  de  la  commune  d*Aix. 

Lucien  Daumas,  de  la  commune  d*Aix. 

Cécile  Lapierre,  de  la  commune  d*Aix. 

Lucien  Bardey,  de  la  commune  d*Aix. 

Pélagie  Aillaud,  de  la  commune  de  Rognac. 

Marie  Bastard,  de  la  commune  d'Aix. 

Thérèse  Bonnet,  veuve  Martel,  de  la  commu 

d'Aix. 
Virginie  Castinel,  veuve  Coulon,  de  la  commu 

d'Aix. 
Marie  Gouiran,  de  la  comoiune  de  Jouques. 

Camille-Louise  Nouveron,  de  la  commune  d*Aix 

Florine  Michel, veuve  Girard,  de  lacommuned'Ai 
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1884.  Margaerile  Rastel,  épouse  Beroni,  de  la  corn- 

muDe  d*Aix. 

1885.  Époux  Michel,  de  la  commune  d'Âix. 

D      Marie  Hermitte,  de  la  commune  d*Aix. 

1886.  Virginie  Recordier,  de  la  commune  d'Aix. 

»      Louise  Sauvât,  épouse  Pélissier,  de  la  commune 

d'Aix. 
»      Louise  GuYOT,  de  la  commune  d*Aix. 

1887.  Époux  Louis  Decoris,  de  la  section  de  Puyricard, 

commune  d'Aix. 
»      Anaïs  Yalbelle  ,  de  la  commune  d'Aix. 
»      Baptistine  Rougier,  de  la  commune  d'Aix. 

1888.  Médaille  d'honneur  exceptionnelle  à  Mademoi- 

selle Hilarie  d'Astros»  d'Aix. 
0      Marie-Eugénie  Fabre,  veuve  Faure,  de  la  com- 
mune de  Fos. 

x>      Agarithe  Armand,  de  la  commune  d'Aix. 

1889.  Marie  Richaud,  épouse  Gautier,  de  la  commune 

d'Istres. 

»       Joséphine  Tournel,  de  la  commune  d'Aix. 
»      Joséphine  Fabre,  de  la  commune  d'Aix. 

1890.  Bienvenu  Gras,  de  la  commune  d'Aix. 

9      Béatrix  Maillet,  veuve  Pourret,  de  la  commune 
d'Aix 
^^'^  AuQuiER,  de  la  com- 
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utse  NouvERON,  de  la  commune  d*Aix. 
»)      Florine  MicHELjeuve  Girard,  de  lacommuned'Aix. 
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ACADÉMIE  FAIX 


Tl»'    SÉAIVOE    I»XJBLiIQXJE 


Le  SamecLi  27  Juin  1891,  la  soisceLxite-oxizième 
Séeince  p\xbliq"u.e  do  l'Acadlémie  dl'Aiac  a.  été  tenvio, 
à  quatre  Ineiires  précises,  dans  la  grande  salle 
Ifle  l'Université,  à  la  Fac\ilté  de  Droit. 

M,  le  maire  d*Aix,  MM.  les  vicaires  généraux.  M,  Vins- 
pecteur  d'Académie^  un  grand  nombre  de  dames,  des  membres 
du  clergé,  de  l'Université,  de  la  magistrature  et  du  barreau, 
les  lauréats  des  prix  de  vertu,  leurs  parents  et  amis  assis- 
taient  à  cette  solennité. 


M.  SouBRAT,  vice-président  de  rAcadémie,  ouvre  la 
séance  et  prononce  le  discours  suivant  : 


Mesdames,  Messieurs, 


L'honneur  qui  m*est  dévolu  de  présider  cette  séance  et 
les  circonstances  auxquelles  je  le  dois,  me  causent  un  trouble 
trop  profond  et  m'inspirent  de  trop  légitimes  regrets,  pour 
que  ma  première  parole  n'en  soit  pas  l'expression.  C'est 
rtionorable  doyen  Jourdan ,  c'est  notre  éminent  et  cher 
président  qui  devrait,  à  cette  heure,  occuper  la  place  où  je 


t  ■  * 
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:l.  aatadie  seule  a  pa  l'éloigner.  Noos 

:s.Doe  étude  magistrale,  où,  sans  sor 

^^   luiiTiure  de  ses  travaux,  mais  sons  la  fon 

.  .2  iis.'wrs.  qu  il  sait  oruer  de  toutes  les  grii 

.^  î  «ii  développé,  devaut  uu  auditoire  digne  de  li 

_^^^rr  "tintés  fondamentales  d*uoe  science  qui  n*a  po 

j^  «aa.  ie  secret  ;  science  qui,  malgré  son  aridité  et  s 

^uMtf^^  apparentes,  prend  une  ampleur  étonnante  et  ofl 

2   .,iis  vif  attrait,  lorsque,  comme  lui,  on  peut  y  fai 

^ij^cjr^  les  lumières  de  l'histoire ,  de  la  philosophie  el  ( 

jriht.  et  mettre  à  proGt,  pour  la  solution  des  plus  délia 

ji-uMèmes  de  l'économie  sociale,  les  ressources  d'une  lar 

(audition.  Ce  n'est  plus  alors  seulement  la  doctrine  d 

iutêréts  matériels  et  du  travail,  de  la  richesse  et  do  bie 

éire;  mais,  comme  il  le  disait  ici- même  l'an  dernier,  cel 

du  bien  public. 

Pourquoi  faut-il  que  le  zélé  de  son  enseignement  l'c 
porté  à  entreprendre  des  travaux  presque  surhumains, 
qui  n'eussent  rien  ajouté  à  l'éclat  de  son  talent  ?  La  natu 
se  venge  quelquefois  d'une  façon  terrible,  el  le  mal  1 
terrassé.  Mais ,  Dieu  merci  !  nous  pouvons  aujourd'h 
donner  à  nos  regrets  une  expression  moins  attristée, 
nous  laisser  aller  à  l'espérance.  Bientôt,  sans  doute,  noi 
le  reverrons  au  milieu  de  nous,  mes  chers  confrères,  sin< 
toujours  jeune,  du  moins  plus  dispos  et  raffermi  dans  s 
forces  natives,  dont  cette  dure  épreuve  lui  aura  appris 
se  montrer  plus  économe.  C'est  mon  vœu  le  plus  che 
et  je  ne  doute  pas  qu'il  n'éveille  en  vos  cœurs  un  écl 
sympathique. 
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M.  le  Recteur  Belin,  membre  d^honnear  de  l'Académie, 
â  bien  voulu  accueillir  favorablement  notre  prière,  et,  pour 
ajouter  à  Tintérét  de  notre  séance  annuelle,  détacher  et  lire 
devant  vous  un  fragment  de  son  Histoire  de  l'Université 
d'Aix.  Nous  en  connaissons  déjà  quelques-uns  ;  car  il  a 
daigné  en  accorder  les  prémisses  à  TAcadémie,  au  cours 
de  nos  séances  hebdomadaires,  et  je  me  plais  à  répéter  ici 
combien  ses  lectures  nous  ont  intéressés.  Appuyée  sur  des 
documents  inédits  et  puisés  aux  sources  les  plus  variées, 
riche  de  détails  historiques  locaux  ou  d'ordre  général , 
son  histoire  constituera  un  des  travaux  les  plus  remar- 
quables que  renferment  les  Annales  de  TEnseignement 
en  France,  et,  qu'il  me  soit  permis  de  l'ajouter,  un  monu- 
ment élevé  à  la  gloire  de  notre  cité.  La  ville  d'Aix  lui  en 
gardera  une  éternelle  reconnaissance  ;  car  son  livre  met 
en  lumière,  non  seulement  quelques-unes  de  ses  traditions 
les  plus  mémorables ,  mais  encore  l'attachement  qu'elle 
a  toujours  eu  pour  les  multiples  institutions  qui  lui 
formaient  une  si  belle  couronne,  et  en  particulier  pour 
son  Université. 

Moins  ancienne  peut-être  qu'on  ne  le  suppose  généra- 
lement, puisque  la  charte  comtale  de  sa  fondation  ne  date 
que  des  premières  années  du  XV"^  siècle,  l'Université 
d*Aix  peut  cependant  se  rattacher,  dans  un  passé  beaucoup 
plus  lointain ,  à  l'institution  d'un  corps  d'enseignement 
spécial  dû ,  suivant  certains  historiens ,  à  l'initiative  des 
Rois  d'Aragon,  comtes  de  Provence,  peut-être  à  celle  de  la 
municipalité  d'Aix.  Il  est  d'autant  moins  permis  d'en 
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douter  qae  T histoire  cite  les  doids  de  qaelques-UDS  d( 
maîtres  qai  y  professèrent  le  Droit.  La  spécialité  même  d 
cet  enseignement  n*a  rien  qui  puisse  surprendre  ;  ell 
s'explique  naturellement  par  la  persistance  des  coutume 
et  de  la  législation  romaine  dans  notre  Pro?ence,  qui  fu 
la  province  par  excellence  de  l'Empire. 

Ce  que  devint  notre  vieille  Université,  grâce  à  la  pro- 
tection de  nos  Comtes  et  plus  tard  des  Rois  de  France 
grâce  aussi  au  savoir  ou  même  au  génie  de  plusieurs  d( 
ses  maîtres,  M.  le  Recteur  nous  le  dit  dans  son  histoire, 
avec  un  réel  talent  d'exposition.  Ses  privilèges  égaux  à  ceux 
de  l'Université  de  Toulouse,  presque  à  ceux  de  Paris,  la 
célébrité  de  ses  professeurs  en  avaient  fait  un  des  centres 
universitaires  les  plus  importants  de  notre  patrie.  Cette 
gloire  et  ces  grands  intérêts,  tout  s'évanouit,  tout  fut  en- 
glouti dans  l'effondrement  de  la  France  monarchique,  et, 
lorsqu'elle  essaya  de  combler  lablme  qu'avait  creusé  la 
Révolution,  la  nouvelle  organisation  impériale  fut  loin  de 
nous  rendre,  sous  ce  rapport,  tout  ce  que  nous  avions 
perdu. 

Il  en  fut  d'ailleurs  de  cette  institution  comme  de  tant 
d'autres.  Nous  aimons  un  peu  trop,  en  France,  les  chan- 
gements à  vue,  les  coups  de  théâtre,  les  grands  œuvres 
révolutionnaires  ;  et  notre  tempérament  s'allie  mal  avec 
les  idées  de  sages  et  lentes  réformes,  d'évolution  et  de 
transformation  progressives.  Peuple  à  l'imagination  vive, 
impressionnable  à  l'excès,  nous  nous  laissons  facilement 
emporter  vers  un  idéal  à  peine  entrevu,  souvent  mal  conçu, 
et  ces  élans,  d'autant  plus  brusques  et  rapides  qu'un  mobile 
plus  généreux  en  apparence  les  provoque  et  semble  les 
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jQStifier,  soDt  ia  plupart  du  temps  suivis  de  chûtes  lameo'- 
tables.  Prompts  à  nous  engouer  de  doctrines  nouvelles , 
nous  aimons  les  appliquer  jusque  dans  leurs  dernières 
conséquences  ;  l'absurde,  l'iniquité  ne  nous  arrêtent  pas 
toujours.  Innover,  chez  nous,  c'est  tout  d'abord  détruire, 
c'est  faire  table  rase.  Aujourdhui  encore,  et  malgré  les 
dures  leçons  de  l'expérience,  n'est-ce  pas  le  caractère  et  la 
tendance  des  prédications,  des  tentatives  de  nos  modernes 
réformateurs,  des  utopistes  dangereux  contre  lesquels  notre 
patrie  est  obligée  de  soutenir  des  luttes  sans  cesse  renou- 
velées, au  milieu  de  quelles  angoisses  et  de  quelles  convul- 
sions toujours  plus  violentes,  des  faits  récents  ne  le  disent 
que  trop  ?  Il  est  vrai  que  nous  faisons  école,  et  rares  sont 
les  peuples  où  ces  idées  de  renversement  absolu  de  toutes 
choses,  ces  visées  anarchiques,  ces  plans  de  refonte  sociale 
ne  se  fassent  jour  quelquefois.  Il  est  vrai  encore  que  nous 
avons  de  brusques  retours,  et  que  si  nous  brûlons  volon- 
tiers aujourd'hui  ce  que  nous  adorions  hier,  nous  sommes 
prêts  encore  à  l'adorer  demain. 

Après  l'extrême  division  de  l'enseignement  supérieur,  je 
dirais  presque  après  son  émiettement  sur  toute  la  surface 
du  territoire,  ne  voyons-nous  pas  aujourd'hui  tous  les 
esprits  et  le  gouvernement  lui-même,  en  cela  observateur 
exact  des  tendances  de  l'opinion  publique ,  s'éprendre  à 
nouveau  des  grandes  universités  ?  Comment  s'adapteront- 
elles  aux  circonstances,  à  nos  institutions  et  à  nos  mœurs? 
Où  cherchera-t-on  des  modèles  ?  Sera-ce  dans  les  centres 
universitaires  de  l'Allemagne  ou  de  l'Angleterre  ?  Ou  bien 
voudra-t-on  imiter,  plus  ou  moins,  ceux  dont  l'histoire 
nous  révèle  l'organisation ,  les  coutumes  et  les  privilèges 
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dans  notre  passé  national  ?  Ce  sont  là  tont  autant  de  qa 
tions  auxquelles  il  serait  difficile  de  répondre  dés  à  prése 
On  peut  être  certain  que  plusieurs  grandes  villes  s'en  dis] 
teront  le  siège  et  les  avantages.  Mais,  étant  doonées  la  d( 
trine  dominante  et  les  idées  que  Ion  se  fait  de  plus  en  pi 
sur  le  rôle  et  les  droits  de  l'État,  autoritaire  et  centraiis 
teur,  absorbant  toutes  lès  initiatives,  empiétant  sur  tons 
domaines,  réglant  et  administrant  tous  les  intérêts,  s'ic 
misçant  à  toutes  les  manifestations  de  l'activité  humain 
au  lieu  de  se  borner  à  en  surveiller  ou  contrôler  i'exercic 
n'est-il  pas  permis  de]  craindre  que  la  liberté  o'y  gag 
rien  ? 

Combien  d'autres  exemples  pourrais-je  citer  de  ce  retoi 
à  des  idées,  à  des  principes  on  des  institutions  qui  avaiei 
fleuri  dans  les  siècles  passés,  dont  la  société  avait  retii 
d'inappréciables  bienfaits,  et  qu'on  aurait  pu  conserver  ( 
les  amendant,  en  les  adaptant  aux  mœurs  et  aux  besoii 
nouveaux  ?  Leur  inévitable  décadence  et  les  abus  auxque 
elles  avaient  donné  lieu  n'étaient  pas  une  raison  suffisant 
pour  les  faire  condamner  d'une  façon  absolue.  Elles  o'e 
furent  pas  moins  emportées  dans  la  tourmente  révolutioi 
naire,  au  grand  détriment  du  bien  public  et  de  la  pai 
sociale. 

Qu'en  fut-il  par  exemple  des  associations  ouvrières,  doi 
le  fonctionnement  et  les  tendances  éveillent  aujourd'hui  d 
si  graves  appréhensions  ?  Comment  les  générations  ant^ 
rieures  avaient-elles  résolu  ce  difficile  problème  de  l'orga 
nisation  professionnelle  ?  L'histoire  nous  apprend  que  k 
corporations,  intimement  liées  dès  l'origine  aux  confrérie 
religieuses,  avaient  admirablement  réussi  à  sauvegarder  ( 
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à  concilier   des  intérêts  souvent  contraires.  Pourquoi? 
Parce  que  eu  adaptant  leur  organisation,  leurs  statuts,  les 
conditions  de  leur  vie  intérieure  aux  circonstances,  au 
milieu  où  ils  se  trouvaient  placés,  à  l'ensemble  des  insti- 
tutions sociales  dont  ces  corporations  formaient  un  élément 
harmonique,  nos  pères  les  avaient  soumises,  comme  d'ins- 
tinct et  sous  l'inspiration  de  leurs  croyances  dont  les  mœurs . 
générales  étaient  alors  imprégnées,  à  la  loi  de  l'assistance 
mutuelle  et  de  la  solidarité.  Jusqu'au  XIV"®  ou  XV"® 
siècle,  les  corporations  furent  exemptes  des  nombreux  et 
graves  abus  que  l'on  put  constater  dans  la  suite.  L'ouvrier 
y  jouissait  d'une  liberté  relative  et  incomplète  selon  nos 
idées  actuelles,  mais  presque  absolue  pour  l'époque,  dans 
l'autonomie  du  corps.  Sa  dignité,  ses  droits,  sa  vie  morale 
et  matérielle  y  étaient  assurés  et  respectés.  Il  était  protégé 
par  l'association  contre  la  faiblesse  qui  découle  invincible- 
ment de  l'individualisme  et  de  l'isolement;  il  1  était  contre 
la  pauvreté,  la  vieillesse  et  la  maladie.  Les  statuts  de  son 
métier,  qu'il  acceptait  et  jurait ,  lui  parlaient  de  Dieu  , 
élevaient  son  âme,  lui  enseignaient  et  lui  rendaient  facile 
la  résignation ,  comme  ils  prescrivaient  et  imposaient  au 
maître  la  justice  et  la  fraternité. 

Sans  doute,  ce  fut  un  idéal  dont  les  temps  modernes 
s'éloignèrent  de  plus  en  plus.  Lesprit  de  monopole  qui 
tient  à  l'essence  même  de  toute  corporation,  aggravé  jus- 
qu'à ses  dernières  limites  par  l'insatiable  fiscalité  et  la 
bureaucratie  de  certains  règnes,  devait  à  la  longue  produire 
ses  plus  funestes  effets.  Plus  on  approche  de  la  Révolution, 
plus  aussi  l'altération  des  mœurs  familiales  de  la  corporation 
se  manifeste.  Le  lien  religieux  qui  unit  tous  ses  membres 
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se  relâche.  Les  vieilles  coulâmes,  les  fêtes  et  les  bâoqac 
frateroels,  les  cérérnooies  marquées  par  les  statuts,  to 
cela  disparait  peu  à  peu,  eo  même  temps  que  Tespi 
d*assistaQce,  de  protection,  de  charité.  L'esprit  philosoph 
que,  qui  a  perverti  les  classes  supérieures,  s'infiltre  dai 
les  masses,  qui  seront  cependant  les  dernières  à  perdi 
leur  foi.  En  même  temps  que,  sous  l'influence  des  îdé< 
du  jour  et  de  l'exemple  d'en  haut ,  les  classes  ouvrién 
perdent  le  sens  et  l'amour  de  leurs  vieilles  croyances,  elle 
perdent  aussi  le  sens  et  les  mœurs  de  la  liberté.  Dès  I 
commencement  du  XYIII"^®  siècle,  on  voit  se  former  de 
coalitions  entre  les  ouvriers  pour  forcer  les  maîtres  à  aug 
menter  les  salaires.  Les  patrons  se  syndiquent  à  leur  ton 
pour  les  contraindre  et  les  opprimer,  et  les  arrêts  de  justîc 
ne  parviennent  pas  toujours  à  rétablir  la  paix  et  la  con- 
corde. Enfin  la  corruption  des  mœurs  vient  se  greffer  sui 
le  tout  ;  le  jeu,  le  cabaret  absorbent  le  temps  et  les  salaire 
du  travailleur.  Le  foyer  de  la  famille  est  déserté  comme  I; 
chapelle  de  la  corporation  ;  et  Ion  peut  dire  que  l'ouvrier 
dans  cette  fin  d'un  régime  qui  eut  ses  gloires  comme  sei 
abus  et  ses  vices,  était  mûr  pour  la  servitude. 

En  haine  des  abus  du  monopole,  mais  au  mépris  de^ 
droits  naturels  les  plus  évidents,  les  législateurs  de  1791 
crurent  devoir  prohiber  l'association  pour  la  défense  des 
intérêts  professionnels  et  détruire  tous  les  patrimoines 
corporatifs.  Ainsi  que  le  fait  remarquer  M.  Claudio  Jannel 
dans  son  beau  livre  sur  le  Socialisme  d'État,  les  légis- 
lateurs idéologues  de  la  Constituante  étaient ,  comme  les 
Physiocrates,  imbus  de  cette  fausse  idée  qu'entre  l'individu 
et  l'État,  il  ne  doit  y  avoir  aucun  intermédiaire,  et  que  le 
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droit  de  propriété  ne  peut  résider  que  dâDS  Tindividu. 
L*isoIemeDt  absolu  de  tous  les  membres  de  la  classe  ou- 
vrière et  la  destruction  de  tous  les  patrimoines  collectifs, 
ceux  de  l'église  d'abord  et  des  corporations,  ceux  des 
hospices  et  des  pauvres,  furent  la  conséquence  directe  et 
l'application  logique  de  ces  théories  ^^\ 

Comme  toujours  on  les  pousse  à  l'extrême.  Non  seule- 
ment on  dénie  à  l'homme  le  droit  de  s'associer  avec  ses 
semblables  pour  atteindre  en  commun  les  buts  qu'il  peut 
légitimement  poursuivre  individuellement,  et  par  exemple 
pour  produire,  pour  perfectionner  ses  procédés,  pour  dé- 
fendre son  salaire,  pour  lutter  aussi  contre  les  exigences 
exagérées  des  travailleurs  ^^^  On  va  plus  loin,  et,  par  une 
étrange  confusion  entre  l'ordre  économique  et  l'ordre  politi- 
que, on  impose  à  l'État  «  l'obligation  de  donner  du  travail 
à  ceux  qui  en  ont  besoin  pour  leur  existence,  et  des  secours 
aux  infirmes.  »  —  «  Les  secours  publics  sont  une  dette  sa- 
«  crée,  dit  la  Déclaration  des  Droits  de  l'Homme.  La  société 
a  doit  la  subsistance  aux  citoyens  malheureux,  soit  en  leur 


(1)  n  est  juste  toutefois  de  rappeler  que,  ea  ce  qui  concerne  les 
corporations,  la  Révolution  de  1789  ne  Ût  que  renouveler  et  parachever  la 
tentative  de  Turgot.  Le  remarquable  édit  de  4776,  qui  supprimait  les 
maîtrises  et  les  jurandes,  ne  se  bornait  pas  à  proclamer  que  le  droit  de 
travailler,  loin  d'être  un  droit  royal  que  le  prince  pouvait  vendre  et  que 
les  sujets  devaient  acheter,  était  au  contraire  la  propriété  sacrée  et 
imprescriptible  du  pauvre.  Le  gouvernement  s'emparait  aussi  des  effets 
et  des  recettes  des  corporations,  et  s'engageaK  à  payer  leurs  dettes. 
Les  oppositions  violentes  que  souleva  l'exécution  de  cet  édit  et  la  disgrâce 
de  Turgot  empêchèrent  cette  réforme  d'aboutir.  Les  maîtrises  furent  réta- 
blies ;  mais  les  biens  des  communautés  avalent  été  vendus ,  et  aucune 
dette  n'était  payée.  Il  ftit  ordonné  aux  corporations  de  faire  de  nou?oaux 
fonds  pour  les  acquitter. 

(2)  Claudio  Jannet,  ioc.  cit. 
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^  iMHvnrxni  An  tritâil,  soit  en  assurant  des  moyens  d*exis- 
A  ton4V>  k  oMx  <}tti  ^°^  '^^^^  ^^^^t  de  travailler.  »  Anx 
v<^n\  4^  \^  )VAHt!^isie  jacobine  et  des  doctrinaîres  de  la 
Hi'^voliTtfon.  1^  ifAtail  cessait  d'être  aoe  obligation  person- 
nAMr  ^.  ^  timille,  pour  devenir  une  fonction  sociale. 
rn^oi  ^v>W  i^  société  et  Tindivida  des  droits  et  des  devoirs 

P/K  »ifN'4h'0vabl6s  erreurs,  qu'on  est  étonné  d  entendre 
^^^«;%«%i.  ^^i^)re  de  nos  jours,  et  par  les  meilleurs  esprits, 
•K,v«Mi^  I)  aurait  pas  eu  à  les  déplorer,  si,  moins  violents 
^  M%^«M  ^bolus,  plus  respectueux  des  droits  acqnis  et  des 
.^:«t^iA^ium)ts  d'une  expérience  séculaire,  les  noaveaux 
«4^4Nî;.^)^irs  avaient,  tout  en  proclamant  la  liberté  du  tra- 
v^i .  s^msorvé  les  corporations  au  moins  comme  cadre  poli- 
u^t^,  a'ils  avaient  en  même  temps,  suivant  la  judicieuse 
,^j)^'Yation  de  M.  Jannet,  «  assuré  la  conservation  et  le 
vltf^tkloppement  de  leur  patrimoine,  pour  en  faire  la  base  des 
vivres  d'assistance  mutuelle.  Par  là,  on  eût  soustrait  les 
\\\^m)s  populaires  à  l'isolement  et  à  Tesprit  d'anarchie.  » 
i\ù  furent  des  erreurs  de  principes  et  de  doctrines.  Mais, 
laissant  du  domaine  do  la  spéculation  dans  les  mœurs  et 
dans  les  lois,  elles  ne  devaient  pas  tarder  à  produire  tous 
les  fruits  de  désorganisation  et  de  discorde  sociale  dont 
elles  contenaient  le  germe. 

En  effet,  à  mesure  qu'on  sapproche  des  temps  actuels, 
quelle  transformation  dans  les  conditions  générales  de 
Tindustrieet  de  la  classe  ouvrière,  mais  aussi  quelle  éclosion 
d'abus  nouveaux ,  quelle  aggravation  parfois  dans  sa  dé- 
tresse !  Comme  les  vices  anciens  vont  se  perpétuer  sous  dô 
nouvelles  formes  !  Quel  besoin  inéluctable  d'union,  d'as- 
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sociation»  de  groapeoient  va  surgir,  pour  le  penpie  des 
métiers,  pour  les  ouvriers  citoyens,  devenus  politiquement 
et  par  le  droit  de  suffrage  les  maîtres  de  la  chose  publique, 
mais  plus  désarmés,  plus  faibles  que  jamais,  s'ils  ne  trou- 
vent pas  un  correctif  à  l'isolement  où  les  confine  l'indivi- 
dualisme moderne,  en  face  d'un  État  plus  centralisé  encore 
qu'autrefois  et  d*une  concentration  financière  et  industrielle 
presque  exorbitante  !  Certes,  un  grand  bienfait  est  résulté 
de  l'ordre  nouveau.  L'initiative  individuelle  a  été  stimulée, 
le  travail  émancipé ,  délivré  dune  foule  d'entraves.  Mais 
cette  liberté  nouvelle,  si  absolue,  comme  elle  sera  lourde 
et  accablante  pour  les  travailleurs,  s'ils  ne  retrouvent  pas, 
sous  une  forme  nouvelle  aussi,  cet  appui,  cette  protection 
que  leur  donnait  autrefois  la  corporation,  la  confrérie  du 
moyen-âge,  fondée  sur  la  base  de  la  défense  commune,  de 
l'assistance  mutuelle  et  d*une  égale  charité  !  Ne  deviendra- 
t-elle  pas,  ainsi  que  je  le  disais  tout-à-l'heure,  la  pire  des 
servitudes,  et,  comme  l'esclave  antique,  l'ouvrier  moderne 
ne  sera-t-il  pas  quelquefois  poussé  à  la  révolte  et  tenté  de 
se  soulever  et  de  tout  détruire,  écrasé  qu'il  sera  entre  un 
Pouvoir,  un  État  qu'il  aura  contribué  lui-même  à  rendre, 
comme  aujourd'hui,  impersonnel  et  irresponsable,  un  crédit 
et  une  industrie  de  plus  en  plus  impersonnels  et  anonymes? 
Et  si  les  classes  qui  détiennent  l'influence,  le  crédit,  la 
richesse  se  laissent  gagner  toujours  davantage  par  les 
préoccupations  égoïstes  ;  si  l'action  dissolvante  des  mau- 
vaises mœurs  et  de  l'incroyance  exerce  ses  ravages  au  seio 
du  peuple  ouvrier  ;  enfin  si  des  causes  d'ordre  économique 
viennent  écraser  le  travail  national ,  rendre  ses  efforts 
impuissants  et  la  condition  de  l'ouvrier  incertaine  et  misé- 
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râble.  n*ira-t-il  pas,  délivré  qa'il  est  de  toat  Trein  modé- 
rateur, tel  que  la  foi  ou  de  fortes  convictions  morales, 
mots  désormais  vides  de  sens  à  ses  yeux ,  chercher  dans  le 
mystère  des  sociétés  secrètes  et  bientôt  dans  m[ie  fédération 
internationale,  opérant  au  grand  jour,  ouverte,  menaçante 
et  tolérée,  les  moyens  de  renverser  brutalement  an  ordre 
de  choses  auquel  il  attribue  toutes  ses  souffrances  ?  Ne 
révera-t-il  pas,  sur  la  foi  des  prétendus  réfonnatears  qui 
le  trompent  et  Texploitent,  un  ordre  nouveau,  où  il  puisse 
être  le  maître  du  monde  économique  et  social,  comme  U 
Test  déjà,  par  le  nombre,  au  point  de  vue  politiqae  ! 


Ces  prévisions  ne  sont  pas  chimériques,  Messieurs,  car 
elles  constituent  les  réalités  et  les  dangers  de  Thenre  pré- 
sente. Pour  y  parer,  il  a  bien  fallu  restaurer  le  principe  et 
remettre  en  vigueur  le  droit  d'association.  Mais  qae  de 
tâtonnements,  que  d'erreurs  nouvelles,  que  de  parti-pris  et 
de  préventions  dans  la  réglementation  de  ce  droit  !  Combien 
de  graves  lacunes,  que  les  lois  seules  ne  pourront  combler, 
parce  que  les  intérêts  qu'il  s'agit  de  satisfaire  et  la  paix 
sociale  relèvent  avant  tout  des  mœurs  et  des  croyances,  des 
sentiments  et  des  dispositions  réciproques  des  ouvriers  et 
des  patrons ,  de  tous  les  éléments  d'ordre  supérieur  qui 
formaient  autrefois  et  forment  encore  aujourd'hui,  suivant 
de  nobles  exemples,  l'essence  du  patronage  chrétien  I  Nos 
Codes  seront  bientôt  encombrés  de  lois,  décrets  et  règle- 
ments, qui  ne  sont  pas  autre  chose,  sauf  de  rares  excep- 
tions, que  des  concessions  toujours  plus  larges  aux  doctrines 
trop  en  faveur  du  socialisme  d'État.  Après  la  loi  sur  la 
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liberté  des  coalitions,  loi  juste  en  principe,  mais  inoppor- 
tune parce  qu'elle  était  incomplète  et  qui  ne  fit  que  dé- 
chaîner les  grèves,  sans  mieux  assurer  pour  cela  la  liberté 
du  travail,  une  loi  de  1 884  sur  les  syndicats  professionnels 
a  vainement  essayé  d'enrayer  ce  mouvement,  et  de  pré- 
venir, d'apaiser  tout  au  moins  la  lutte  de  la  classe  ouvrière 
contre  le  patronat.  Elle  a  échoué,  et  les  efforts  du  législa- 
teur, contrariés  par  de  funestes  courants  d'opinion  et  des 
influences  anarchiques,  n'ont  abouti  qu'à  créer  deux  armées 
hostiles ,  dont  l'une  accroît  sans  cesse  ses  exigences ,  et 
l'autre  résiste  autant  qu'elle  le  peut,  parfois,  il  faut  bien 
l'avouer,  avec  trop  d'indifférence  pour  le  sort  de  l'ouvrier, 
mais  souvent  aussi  au  nom  des  plus  légitimes  intérêts  et  des 
nécessités  économiques  les  plus  impérieuses. 

On  n'a  peut-être  pas  assez  encouragé  la  formation  des 
syndicats  mixtes  et  des  conseils  d'arbitrage,  composés  de 
patrons  et  d'ouvriers,  pour  trancher  toutes  les  difficultés 
qui  peuvent  naître  du  conflit  des  intérêts,  en  les  combinant 
avec  le  principe  souverain  de  la  liberté  du  travail  et  de 
l'industrie.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  lacune  dans  les  formes, 
et,  dans  de  pareilles  questions  qui  tiennent  aux  conditions 
les  plus  essentielles  de  la  vie  sociale,  les  formes  ne  sont 
rien  ou  presque  rien.  C'est  le  fonds  qui  est  important,  ce 
sont  les  mœurs.  Or,  il  n'est  pas  douteux  que  le  trouble, 
que  cette  sorte  de  désorientation  qui  s'est  emparée  de  tous 
les  esprits,  à  propos  de  la  question  ouvrière,  est  le  corol- 
laire d'une  perturbation  autrement  grave ,  celle  qui  s'est 
produite  depuis  longtemps  dans  les  mœurs  sociales,  et  de 
l'oubli,  du  mépris  où  sont  tombées  les  vérités  morales  les 

plus  hautes  comme  les  plus  élémentaires. 
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li qnesl  b  sonrce  des  difficultés  qaa  iculêve 

^       j^^pie  (jneslion  da  prolélariar,  des  scnffracces  et 

*^         .n  Ton  cherche  à  calmer  et  des  daojiers  lae 

'^"*    .  ^/jjroialioD  des  mœars  et  dos  caractères  par 

^        .-  /â5(  d'une  conception  plus  haute,  disons  le 

nifls  cfcrdlienne  du  travail,  de  ses  droits  et  de  ses 

,\  ""^  '.  f  j^  /•  richesse  el  de  ses  obligations  premières .  c'est 

k  "*'    fl,.j(irDirà  J<^s  classes  et  non  dune  égalité  chimérique 

-  ■  nûSsiW<î»*J"®  ^^'^^"^  naître,  sous  la  libre  expansion 

*  ,- iljjillvo  Individuelle,  la  paix  sociale,  le  relévemenl 

et  le  ?«'"•• 
\A  mi  d'ailleurs,  je  m'empresse  de  le  dire,  noter  de 

^^.  indicés  d'un  retour  de  l'opinion  vers  ces  idées 

t  '    ^  jsur  le  bon  sens  el  l'expérience.  Les  publicisles, 

^1vVB«iplies.  les  hommes  d'État,  d'écoles  et  de  tendances 

^1  (ijun  opposées,  commencent  à  reconnaître  que  la 

*^u»»  ouvrière  est  avant  tout  une  question  morale  et 

^liiiouse.  ('e  ne  sont  pas  seulement  les  économistes  de 

lu.x'to  (Mtlioliquc  qui  rafTirmenl,  et  à  leur  tête  la  haute 

g*j^»rUô  dogmatique  de  Léon  XIII.  Dos  moralistes,  des 

^iiirs  politiques  émincnts.  qui  n'ont  d'autre  lien  avec 

-^"^lisij  que  le  spiritualisme  do  leurs  doctrines,  le  répètent 

^9  les  jours  avec  autant  de  courage  que  de  netteté. 

>|.  Jules  Simon,  par  exemple.  nVt-il  pas  proclamé  solen- 

^lloment,  Tan  dernier,  dans  la  séance  de  clôture  du  congrès 

^  lierlin,  que  la  paix  sociale  et  le  bonheur  de  l'ouvrier 

Imposaient  uniquement  sur  une  restauration  nécessaire, 

MUr  le  raiïcrmisscment ,  dans  les  deux  classes  que  sépare 

Aujourd'hui  un  si  regrettable  antagonisme,  de  la  morale 
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publique  et  privée.  Il  confirmait  ainsi  les  conclusions  de 
M.  Perrin ,  dans  son  livre  remarquable  sur  la  Richesse 
dans  les  sociétés  chrétiennes,  à  savoir  :  «  Qu'aucune  société, 
a  quelles  que  soient  ses  institutions,  ne  peut  fonctionner 
((  sans  une  certaine  somme  de  vertus  individuelles.  »  Or, 
peut-on  admettre  que  ces  vertus  si  nécessaires,  la  modé- 
ration, la  tempérance,  l'esprit  de  justice,  de  charité,  de 
concessions  mutuelles,  la  résignation  soient  possibles,  sans 
de  fortes  convictions  morales  et  sans  croyances  religieuses  ? 
M.  Ravaisson,  dans  une  étude  justement  remarquée  sur 
l'Éducation,  disait  aussi,  à  propos  de  la  question  ouvrière 
et  des  mesures  proposées  pour  Tamélioration^dn  sort  des 
ouvriers  :  «  Le  mal  dont  ils  souffrent  me  parait  résider 
«  non  pas  tant  dans  l'inégalité,  quelquefois  pourtant  exces- 
«  sive,  des  conditions  que  dans  les  sentiments  fâcheux 
«  qui  s*y  joignent,  surtout  depuis  des  événements  qui  ont 
«  rompu  les  liens  par  lesquels  se  rattachaient  les  unes  aux 
«  autres  les  classes  différentes  et  s'établissait  entre  eux  une 
«  solidarité  à  divers  égards  bienfaisante.  Par  conséquent 
«  le  remède  à  ce  mal  doit,  à  mon  avis,  être  cherché  princi- 
«  paiement  dans  une  réforme  morale,  qui  rétablisse  entre 
((  les  classes  Tharmonie  et  la  sympathie  réciproques , 
«  réforme  qui  est  surtout  affaire  d'éducation.  »  Il  ajoutait  : 
«  Depuis  la  Révolution,  qui  a  fait  disparaître  ce  que  les 
a  institutions  qu'elle  a  trouvées  en  décadence  et  dont  elle 
c(  a  achevé  la  ruine,  maintenaient  encore,  entre  les  classes, 
«  de  réciprocité,  et  qui,  en  proclamant  avec  l'égalité  l'in- 
«  dépendance  de  tous,  a  allumé  chez  les  classes  inférieures, 
«  dégagées  des  liens  d'autrefois,  toutes  les  ambitions,  en 
«  même  temps  qu'elle  suggérait  aux  classes  élevées  la 
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a^BÎéter  que  de  leurs  intérêts  propres, 
paqne  s'accroître.  »  Et  M.  RaTaisson 
œax  >  un  eDsetgneiDeutqui  reconvelàt 
•  cela  est  possible  parmi  tant  de  dJs- 
doDoent  naissance  les  complications 
«soin d'un  iulérât  sapériear  dont  fat 
é  des  dmes  aotiqnes,  et  qai  domioât 
eut  appeler  l'esprit  social.  »  —  Qpel 
uemeni?  Le  motn'jest  pas,  mais  il 
lignes,  de  tontes  ces  pensées  si  jostes 
ar  ma  part,  je  n'en  vois  pas  d'aotre 
lemeat  chrétien. 

iDcée  par  tous,  en  dépit  des  principes 
i  la  Révolution  sur  celte  matière,  la 
le,  irréfnlable  de  l'iDdlTidualisme 
dée  théorique  comme  dans  ses  consé- 
cles  ou  les  plus  éloignées,  telles  que 
asses ,  l'oubli  des  premiers  devoirs 
,  les  convoitises,  l'égoïsme,  la  mécoo- 
ions  de  la  vraie  liberté,  de  la  dignité 
uvrier,  l'impossibilité  pour  la  société 
roie  de  conséquence,  pour  la  société 
ler,  dans  l'ordre  et  la  paix,  sur  une 
certaine,  et  sans  le  secours  d'na  lien 

t-on  ,  par  un  hommage  forcé  à  la 
confiance  trop  absotae,  au  principe 
toutes  les  institutions  de  détail  qui 

!  développement  et  les  bienfaits.  Sans 
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doute,  Tassocialion  ouvrière  est  dans  tous  les  temps,  dans 
tous  les  milieux,  sous  tous  les  régimes,  une  nécessité 
sociale,  et  plus  encore  sous  le  régime  de  la  liberté  indivi- 
duelle absolue  en  opposition  avec  la  centralisation  du  pou- 
voir, et  une  force  de  concentration  financière  et  industrielle 
telle  que  nous  la  voyons  de  nos  jours,  que  sous  le  régime 
de  la  discipline  et  de  la  hiérarchie  à  tous  les  degrés,  se 
combinant,  comme  au  moyen-âge,  avec  l'autonomie  muni- 
cipale, la  division  infinie  de  Tindustrie  et  du  travail,  et  la 
rareté,  Tétroitesse  du  crédit.  Mais,  pas  plus  que  les  Bourses 
du  travail,  pas  plus  que  les  prédications  des  internationa- 
listes et  que  les  théories  décevantes  du  socialisme  d*État, 
les  syndicats  professionnels  n'assureront  à  l'ouvrier  le 
bonheur  auquel  il  aspire  et  qu'il  veut  conquérir  à  tout  prix, 
fut-ce  par  la  violence. 

Je  dois  reconnaître  du  reste  que  si,  sous  la  pression  des 
circonstances  et  d'incidents  malheureux,  l'opinion  se  laisse 
parfois  emporter  vers  des  solutions  extrêmes,  le  bon  sens, 
qui  ne  perd  jamais  ses  droits  en  France,  la  ramène  tôt  ou 
tard  à  une  plus  juste  appréciation  des  nécessités  sociales. 
C'est  ainsi  que  la  juste  cause  de  la  liberté,  de  Tindépen- 
dance  des  patrons,  en  opposition  avec  la  prétention  des 
syndicats  ouvriers  à  les  dominer  d'une  façon  absolue,  vient 
de  remporter,  il  y  a  trois  jours  à  peine,  au  sein  du  Parle- 
ment, une  victoire  signalée. 

Il  est  donc  admis  aujourd'hui  et  démontré  que  toute 
contrainte  de  l'État,  dans  le  régime  du  travail,  doit  tourner 
au  détriment  de  la  société  générale,  des  ouvriers  comme 
des  patrons,  parce  que,  en  dehors  des  réglementations  qui 
ont  trait  à  la  police  et  à  la  justice,  dans  leurs  relations  et 
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iPiirs  t^onflit^i  riintérto,  à  Thygiéne,  à  la  conservalion  et  à 
h  viiMitr  de  la  race.^J^s  les  conditions  matérielles  Ja 
travî\il.  Hic  conslUne  une  erreur  économique  et  politique 
crossière.  K  floe  l'ordre  social,  comme  la  prospérité  indus- 
trielle pr  p«n  ««"ûir  d'assise  solide  que  dans  la  liberté. 

W'xU  rc  4^1  domine  ce  débat  et  caractérise  le  retour 
vppipifi,:  (ji»  j'analyse  en  ce  moment,  c'est  la  conviction 
Ao  n'rt^'  ^'  T^  générale  que  l'association  ouvrière  ne  peut. 
.^^^ :>iij  i»mme  en  tout  temps,  atteindre  son  but  et 
rt^ir*rnr  fc /«*^^  rémunération  du  travailleur,  l'indispensable 
^^^\i^:tMN^l  «)û  ses  misères,  le  respect  de  sa  dignité  et  de 
<>.  i(î^f^^  4^^  P^^  ^^^  connaissance  plus  exacte  chez  lui 
^  vt'K  /Migations  personnelles  et  des  nécessités  économi- 
,^/K  >^  lindustrie  moderne,  mais  aussi  par  les  concessions 
>;Si^  ^  spontanées  des  classes  élevées,  de  celles  qui  détien- 
^}iHi  Tiniluence  et  le  crédit,  par  leur  esprit  de  solidarité 
h<^i:^mte  et  tutélaire,  d'assistance  et  de  protection,  en 
^^  mot  par  le  patronage  chrétien. 

Il  a  fallu  cent  ans  d'épreuves ,  de  discussions  et  de 
:jkOUlTrances,  pour  que  la  société  française  en  revint  à  ce  qui 
tut  ses  convictions  généreuses  d'autrefois  et  l'honneur  de 
son  passé.  Estimons-nous  heureux  que,  sous  le  coup  des 
assauts  qu'elle  subit,  les  obscurités  où  s'égarait  sa  raison 
se  dissipent,  et  qu'elle  perçoive  enfin  de  lumineuses  clartés. 


Si  je  ne  craignais.  Messieurs,  d'abuser  de  votre  patience, 
je  signalerais  volontiers,  dans  un  autre  ordre  d'idées,  un 
de  ces  retours  salutaires  de  l'opinion  vers  des  principes 
qu'il  était  de  mode,  depuis  quelque  temps,  de  honnir  et  de 
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corabalire. —  En  maliére  d'art  et  de  croyances  par  exemple, 
quel  spectacle  navrant  notre  siècle  n*a-t-il  pas  eu  sous  les 
yeux  ?  La  gloire  des  lettres  françaises  avait  toujours  résidé 
dans  le  respect,  la  préoccupation  et  la  recherche  de  Tidéal. 
C'était  un  dogme  incontesté  que  le  beau  n*est  et  ne  peut 
être  que  la  splendeur  du  vrai  et  du  bien.  Mais  on  a  voulu 
du  nouveau,  et,  grâce  au  matérialisme  des  idées  et  des 
mœurs,  le  roman  et  le  théâtre  n'ont  pas  tardé  à  descendre 
une  pente  glissante,  qui  les  a  conduits  au  dernier  degré  de 
l'abaissement  et  de  la  turpitude.  Cela  se  vend,  pourtant, 
et  se  lit  ;  car  l'attrait  de  certains  talents  à  fini  par  triom- 
pher des  plus  nobles  instincts  de  Tâme,  et  la  perversion  du 
goût  a  fait  oublier  la  pudeur. 

Eh  !  bien,  il  semble,  à  de  certains  indices,  et  si  Ton 
tient  compte  des  tendances  de  quelques  œuvres  récentes, 
que  ce  genre  commence  à  lasser  le  goût  du  public  ;  et  un 
maître  du  théâtre,  à  coup  sûr  un  peu  sceptique,  maisd^un 
esprit  bien  français,  vient  de  donner  un  sanglant  démenti 
au  dogme  de  l'abject  et  de  l'ignoble.  Écoutez,  Messieurs, 
le  sursum  corda  que  vient  de  formuler  M.  Alexandre 
Dumas,  dans  la  préface  d'un  livre  dont  Tauteur  a  voulu 
chercher  le  succès  et  exciter  l'intérêt  autrement  que  par 
les  procédés  scientifiques  et  naturalistes  :  «  La  génération 
«  qui  va  venir,  dit-il,  ceux  qui  jouent  aux  barres  à  l'heure 
«  où  j'écris,  vont,  dès  que  le  duvet  estompera  leur  lèvre, 
((  donner  une  telle  poussée  dans  le  spiritualisme ,  qu'on 
a  n'aura  peut-être  jamais  vu  la  pareille.  —  Persévérez  !  Il 
((  n'y  a  pas  de  société  possible  sans  croyances  ;  il  n'y  a 
«  pas  de  littérature  sans  idéal.  Il  ne  restera  rien  ni  des 
«  actes,  ni  des  œuvres  de  ceux  qui  n'auront  pas  eu  cons- 
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Je  Mioer  «a  ^neor  ionisia  2s  .aunuss  a  jor^s  aofûi:- 
jiHtf  A  ^>BQ'^  suifiani»  i^os  m.  jôeak  ie  ^^ne  •a.  jb  jsmat, 

Ù!!  i«»t  TU  "ia  x^-kkt  iffimé.  Dtei  âsic  i^ec  ineils  nsné 
jfôaiiiçumae  '  -fiooe  locété  iêmacriûqiie,  ramiée  or 

il  rBgne  exdnsif  d«i  la  ideoce  ei  la  fiffiEHon  ie  l' Instnbrtksa . 
^flttv:»!  3e  nifir<(  à  eUe-màne  et  se  pnaietsre  de  brJIaois 
d£  ^'bear%')«i  ^ùoées.  L  iailaît  émandçer  Les  âmes. 
djfisadre  U  fUAtuTMw^a  ^  r.Vjciaie  Hir  la  r^aiiêre.  et  snp- 
fgmuif  iTAit  v^rvj  4  QQ  u-deU,  ccc  perceçcibie  pour  dos 
secs.  El  fOtU  qoe  ^i»  imes  émancipiies.  deUTrées  de  tooC 
eotr^fe  g4Mrite,  (kmafi(feot  elles-mêmes  de  noaTeiles 
ehairi^»  4i  qn'il  n'est  pliu  bien  certain  que  la  m^tresse 
ytÂ^^icjn,  xni\$nx\  àsiai%  ooe  démocratie,  ne  soit  pas  celle  da 
hm  ,  tA\k  Au  de? oir  et  de  ses  soorces  divines.  —  Voilà 
qM  notre  j^nne^e,  j'entends  celle  qoi  pense,  Toilà  qoe  de 
j^une»  philos/;pfies ,  des  moralistes ,  des  historiens,  des 
romanciers  eM%-m/;mes ,  semblent  déTorés  de  la  soif  de 
TidAftl  ot  da  surn^itarel  !  On  vent  croire,  on  cherche  on  Dien 
nouveau  !  Toutefois,  il  ne  parait  pas  encore  que  la  libre 
sclonco  ioit  prAlo  à  s'incliner  sans  réserve  devant  Celai  de 
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la  France  chrétienne.  Aussi  je  doute  fort  que  ce  Dieu  fln  de 
siècle ,  le  Dieu  des  poètes  décadents  et  des  romanciers 
psychologues,  fût-il  une  nouvelle  et  parisienne  incarnation 
de  Boudha,  soit  capable  d'inspirer  des  actes  de  vertu  pareils 
à  ceux  que  nous  allons  couronner  tout  à  Theure.  Je  doute 
qu'il  ait  autant  de  puissance  sur  les  âmes  que  le  Dieu 
du  Sermon  sur  la  Montagne,  le  Dieu  des  pauvres  et  des 
déshérités,  celui  qui  sut  faire  émerger  de  la  décrépitude 
païenne  et  de  la  barbarie ,  vingt  siècles  de  dévouement , 
d  abnégation,  de  charité,  et  créer,  par  le  seul  ascendant  de 
sa  parole  et  de  son  sacrifice,  une  civilisation,  toujours 
rayonnante  et  toujours  jeune,  dont  aucune  secte,  aucune 
science,  si  libre  soit-elle,  ne  peut  nier  sérieusement  la 
pureté,  la  gloire  et  la  grandeur  ! 


Vous  voudrez  bien  excuser,  Messieurs,  et  ce  trop  long 
discours  et  les  critiques,  trop  sévères  peut-être,  que  j'ai 
cru  pouvoir ,  avec  Tindépendance  qui  est  dans  le  droit 
et  le  devoir  de  tous,  diriger  contre  la  versatilité  et  les 
entraînements  de  Tesprit  français.  Je  ne  voudrais  pas 
cependant  qu'on  me  prêtât  des  idées  trop  pessimistes.  L'a- 
venir seul  dira  ce  que  ces  transformations  incessantes  et  ce 
perpétuel  recommencement  de  notre  histoire  réservent 
encore  de  tribulations  et  de  mécomptes  à  notre  patrie.  — 
On  a  soutenu  que  depuis  la  Révolution,  qu'on  a  bien  le 
droit  de  ne  pas  accepter  en  bloc,  mais  dont  on  ne  saurait 
condamner  l'œuvre  entière,  la  France  a  fait  fausse  route. 
De  grands  penseurs  l'affirment.  Je  dirai  simplement  : 
peut-être  !   Ce  qui  est  certain,  c'est  que,  sous  bien  des 
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Par  M.  le  Chanoine  FIGUIÈRE8. 


Mesdames,  Messieurs, 


Appelé  à  l'hoDDcnr  quelque  peu  périlleux  de  parler, 
après  les  intéressantes  lectures  que  nous  venons  d'entendre, 
je  dois  vous  dire  d'abord  que  TAcadémie  a  toujours  tenu 
en  haute  estime  la  mission  de  décerner  des  prix  de  vertu, 
selon  rintention  des  deux  généreux  fondateurs,  Messieurs 
Rambol  et  Reynier.  Le  culte  des  lettres,  sciences  et  arts, 
auquel  elle  est  spécialement  vouée,  lui  fait  déjà  une  assez 
belle  part  dans  les  choses  qui  intéressent  les  travaux  de 
l'esprit  ou  les  intérêts  communs.  Cependant  la  mission  de 
récompenser  les  actes  les  plus  vertueux  est  d'un  ordre  plus 
élevé  encore.  C'est  une  sorte  de  magistrature  morale,  à 
laquelle  elle  attache  avec  raison  le  plus  grand  prix. 

En  effet ,  après  l'accomplissement  même  des  actes  de 
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vorta,  peut-OD  exercer  une  plus  belle  mission  que  celle  de 
rechercher  ces  actes,  de  les  constater  par  des  preuves  conve- 
nables et  de  les  sanctionner  par  des  récompenses,  qui  sont 
à  la  fois  réloge  du  passé  et  Tencouragement  de  l'avenir? 

Oui,  Messieurs,  cette  mission  de  notre  Académie  est 
grande  et  belle,  et  nous  en  sommes  justement  fiers.  Mais 
je  me  bâte  d*ajouter  qu'elle  est  en  même  temps  difficile  et 
délicate. 

Les  actes  que  nous  avons  à  couronner  ne  sont  pas 
ordinairement  éclatants.  Ils  se  cachent  le  plus  souvent  dans 
la  pénombre  de  la  vie  domestique,  comme  la  violette  sons 
riierbe  des  champs.  Nous  avons  à  les  découvrir  dans  ces 
ombres,  à  les  apprécier  dans  leur  vrai  jour,  à  nous  méfier 
des  apparences  qui  peuvent  ou  les  exagérer  ou  les  amoin- 
drir ;  à  les  peser  consciencieusement  dans  les   plateaux 
d'une  balance  intelligente  et  impartiale.  Enfin  quand,  après 
de  longues  et  minutieuses  enquêtes,  nous  sommes  arrivés 
à  nous  faire  sur  ces  actes  un  jugement  qui  nous  parait 
fondé,  nous  avons,  en  les  récompensant,  le  regret  de  ne 
pouvoir  à  côté  en  couronner  d'autres  qui,  sans  les  égaler, 
les  suivent  quelquefois  de  très  près. 

Sans  doute  les  mémoires  qui  nous  sont  présentés 
chaque  année,  nous  fournissent  la  base  de  nos  apprécia- 
tions. Mais  ces  documents,  écrits  par  des  plumes  bien- 
veillantes, tournent  ordinairement  au  panégyrique,  et  ne 
peuvent  être  tenus  que  pour  plaidoyers  d'avocats.  J'ajoute 
que  les  signatures  qui  suivent  ces  mémoires,  si  honorables 
qu'elles  soient,  ne  nous  présentent  souvent  que  des  garan- 
ties insuflisantes.  Il  arrive,  en  effet,  que  la  plupart  sont 
dos  signatures  do  complaisance ,  au  point ,  nous  l'avons 
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souvent  constaté ,  que  les  signataires  nous  avouent  ne 
connaître  qu'imparfaitement,  souvent  même  ne  connaître 
pas  du  tout  les  personnes  recommandées. 

Voilà  quelques-unes  des  difficultés  au  milieu  desquelles 
nous  avons  à  nous  mouvoir.  Encore  sommes-nous  heureux 
quand  nos  jugements,  précédés  des  plus  sévères  enquêtes, 
restent  à  Tabri  de  la  critique,  et  ne  sont  pas  démentis  un 
jour  par  ces  défaillances  de  la  nature,  toujours  possibles, 
mais  dont  nul  ne  saurait  être  responsable. 

Une  autre  circonstance  contre  laquelle  nous  avons  à 
nous  tenir  en  garde,  c'est  la  situation  généralement  peu 
fortunée  des  personnes  qui  concourent  à  nos  prix. 

Sans  doute,  il  y  a  lieu  de  reconnaître  que  certains  dévoue- 
ments sont  plus  méritoires,  quand  ils  sont  pratiqués  par 
des  personnes  peu  aisées,  que  par  d*autres  qui  le  seraient 
davantage.  Il  est  évident,  en  effet,  que  celui  qui,  pour  faire 
du  bien  à  ses  semblables,  est  obligé  de  s*imposer  des  pri- 
vations, quelquefois  même  de  cruels  sacrifices,  intéresse 
plus,  toutes  choses  étant  égales  d'ailleurs,  que  celui  qui 
pratique,  sans  en  trop  souffrir,  les  mêmes  actes  de  vertu. 

Nous  tenons  compte,  Messieurs,  dans  une  très  large 
mesure  de  cette  circonstance.  Aussi  la  situation  peu  fortunée 
des  personnes  dont  nous  signalons  les  vertus,  nous  émeut 
très  vivement  en  leur  faveur.  Si  nous  ne  consultions  que 
notre  cœur,  nos  récompenses  iraient  tout  droit,  et  très  lar- 
gement, du  côté  où  se  trouvent  les  plus  grands  besoins. 
Ce  point  de  vue  cependant  ne  peut  être  que  secondaire 
dans  nos  appréciations,  puisque  nous  devons,  avant  tout, 
nous  conformer  aux  intentions  des  fondateurs  des  prix  de 
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verlu.  Sans  doate»  ces  hommes  généreux  n'ont  pas  exclu 
de  leur  programme  une  pensée  de  bienfaisance  charitable, 
puisqu'ils  ont  jugé  bon  de  donner  aux  prix  institués  par 
eux  la  forme  dune  subvention  pécuniaire,  forme  que  oous 
leur  maintenons,  à  moins  d'un  désir  contraire  exprimé  par 
la  personne  intéressée.  Mais  on  ne  saurait  méconnaître 
qu'ils  se  sont  proposé  surtout,  moins  de  soulager  l'infor- 
tune, que  de  récompenser  la  vertu.  Leur  intention  à  ce 
sujet  ne  saurait  faire  un  doute.  C'est  ce  qu'oublient  quel- 
quefois des  personnes  au  cœur  sensible,  qui   verraient 
volontiers  dans  l'Académie  une  succursale  du  Bureau  de 
Bienfaisance,  plutôt  qu'un  tribunal  d  équité,  ayant  pour 
mission  de  récompenser  et  d'encourager  les  actes  les  plus 
vertueux. 

Je  dis  les  actes  les  plus  vertueux.  Il  est  clair  en  eiïet 
que,  pour  mériter  ces  récompenses,  les  actions  soumises  à 
notre  jugement,  sans  arriver  à  Théroïsme,  doivent  attein- 
dre un  niveau  moral  assez  élevé.  On  nous  signale,  dans 
beaucoup  de  mémoires,  des  personnes  qui  ont  soigné  leurs 
parents,  voire  même  rendu  des  services  à  des  étrangers. 
Cette  conduite  est  certainement  très  belle.  Au  milieu  de  la 
décadence  morale  qui  nous  envahit  de  plus  en  plus,  il  faut 
se  réjouir  que  les  actes  de  piété  filiale,  fraternelle  ou 
sociale,  soient  encore  si  nombreux.  Nous  félicitons  de  grand 
cœur  ces  excellentes  personnes  et  nous  voudrions  pouvoir 
les  signaler  et  les  récompenser  toutes.  Mais  nous  ne  le  pou- 
vons pas.  Noire  devoir  est  évidemment  de  faire  un  choix 
judicieux  parmi  ces  actes  devenu,  en  récompensant,  non 
pas  précisément  le  devoir  accompli,  mais  le  devoir  accom- 
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pli  dans  des  circonstaoces  de  dévouement  particulièrement 
exceptionnelles;  ou  mieux  encore,  le  devoir  dépassé  par 
des  sacrifices  tout-â-fait  hors  de  pair.  L'écueil  à  éviter 
serait  de  confondre  une  vertu  hors  ligne,  avec  une  vertu 
simplement  médiocre  ou  ordinaire. 

Tels  sont,  Messieurs,  les  principes  qui  ont  constamment 
guidé  TÂcadémie,  dans  l'appréciation  des  mémoires  sou- 
mis à  son  jugement. 

Cette  année  ces  mémoires  se  sont  élevés  au  nombre  de 
treize,  dont  six  représentés  des  années  précédentes,  et  sept 
se  référant  à  la  présente  année  1891.. 

Ces  treize  mémoires  nous  signalent  des  actes  qui,  sans 
atteindre  tous  le  même  niveau  moral,  attestent  cependant, 
au  sein  de  notre  population,  des  aspirations  vers  le  bien, 
dont  il  y  a  lieu  de  se  féliciter.  C'est  une  moisson  de  laquelle 
il  n*y  a  point  d'ivraie  à  élaguer,  quoique  les  épis  qui  la 
composent  n'aient  pas  tous  la  même  beauté. 

Pourquoi  faut-il  que  nous  ayons  deux  regrets  à  for- 
muler à  propos  de  ces  mémoires  ! 

Le  premier,  c'est  que  les  personnes  qui  en  sont  l'objet 
appartiennent  uniquement  à  la  commune  d'Aix,  alors  que 
toutes  les  communes  de  Tarrondissement,  sont  appelées  à 
concourir  à  nos  prix.  On  ne  comprend  pas  trop  ce  canton- 
nement exclusif  de  la  vertu  dans  l'enceinte  de  notre  ville. 

Le  second  regret  que  nous  suggèrent  les  treize  mémoires, 
c'est  de  constater  que  pas  un  seul  homme  ne  figure  parmi 
les  lauréats  à  nos  prix.  Ces  lauréats,  sans  exception,  sont 
des  femmes.  Sans  doute,  ce  résultai  n'est  ni  anormal  ni 
étonnant,  quand  on  sait  quels  trésors  de  délicatesse  dans  le 
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:i  Je  ^èoèrosilé  dans  le  sacrifice,  la  Provideoce 

v.^n  pitt  à  a«rcumaler  daos  le  cœur  de  la  femme. 

w,     ^    ptûtoos  pas  à  Aix,  où  taot  d  œuvres  diverses, 

^^  jAxiinbles  les  unes  que  les  autres,  sont  insti- 

,^^^iM  on  fécondées.  Mesdames,  par  votre  ioé- 

ji  ioceiligCDlG  charité,  sous  l'inspiration  de  noire 

_^g^t  comme,  après  tout.  Dieu  n'a  pas  accordé  à  la 

^^  'A  monopole  de  la  vertu,  et  que  les  hommes  ont 

^  part  dans  les  dons  du  ciel,  il  est  à  souhaiter  que 

^^  fort  se  ravise  quelque  jour,  et  ne  se  laisse  pas 

^^ggrs  devancer,  dans  la  candidature  à  nos  prix,  par  le 

Ciible.  C'est  le  vœu  et  l'espérance  de  TÂcadémie. 

j9  f«fiens  à  nos  treize  mémoires  : 

Après  examen  consciencieux  ,  l'Académie  a  dû ,  pour 
jierses  raisons,  en  mettre  à  l'écart  huit,  dont  quelques- 
^  rejetés  déflnitivement  comme  insuffisants,  et  quelques 
joiras  réservés  pour  Tannée  prochaine. 

.les  cinq  mémoires  restant,  après  cet  élagage,  sont  ceux 
dont  j*Ai  maintenant  à  vous  parler. 


M"*  Julia  BouTiLLON,  à  laquelle  se  rapporte  le  premier 
de  ces  mémoires,  fut  de  bonne  heure  privée  de  son  père 
qa'une  mort  prématurée  lui  ravit,  et  de  sa  mère  qu'un 
second  mariage  éloigna  d'elle. 

Jeune  et  sans  ressources,  elle  fut  élevée  généreusement 
par  les  religieuses  de  la  Visitation  d'Aix.  Un  brevet  pour 
l'enseignement  qu'elle  conquit  à  leur  école,  lui  permit  de 
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bonne  heure  de  snflire  à  ses  besoins,  tout  en  faisant  très 
large  la  part  des  pauvres.  Ceux  qui  l*ont  connue  intime- 
ment, pourraient  seuls  dire  les  œuvres  de  charité  auxquelles 
elle  se  livra  pendant  ces  premières  années  de  sa  jeunesse, 
avec  une  modestie  qui  les  dérobait  à  tous  les  regards. 
Séparée  de  sa  mère  par  des  circonstances  douloureuses, 
elle  ne  Tavait  pas  oubliée.  Aussi,  quand  cette  mère,  devenue 
deux  fois  veuve  et  dépouillée  de  sa  fortune,  fut  atteinte 
d*une  cruelle  et  incurable  maladie,  Jnlia  n'eut  pas  de  r^pos 
qu'elle  ne  Teût  appelée  auprès  d'elle.  Dès  ce  moment, 
W^^  Boutillon  partagea  son  temps  entre  les  soins  les  plus 
tendres  prodigués  à  sa  chère  malade,  les  labeurs  de  l'ensei- 
gnement et  les  œuvres  de  charité,  qu'elle  ne  sépara  jamais 
des  autres  objets  de  sa  sollicitude.  Ce  n'étaient  là  cependant 
que  les  débuts  de  sa  belle  existence. 

Depuis  la  mort  de  sa  mère,  Julia  Boutillon  s'est  con- 
sacrée silencieusement ,  mais  avec  une  persévérance  que 
j'appellerai  obstinée,  à  cette  vie  de  labeur  et  de  charité 
qui  a  signalé  sa  première  jeunesse.  Sous-maitresse  dans 
un  pensionnat  de  notre  ville,  elle  trouve,  dans  son  cour 
d'abord,  puis  dans  les  très  modiques  ressources  que  ses 
fonctions  lui  procurent,  le  moyen  de  faire  un  bien  infini. 
C'est  un  vieillard  indigent  auquel  elle  prodigue,  jusqu'à 
sa  mort,  des  secours  et  des  attentions  presque  filiales.  Ce 
sont  de  petits  enfants  qu'elle  prépare,  avec  une  sollicitude 
de  mère,  à  recevoir  les  bienfaits  de  l'instruction.  C'est  une 
vieille  amie  très  éprouvée,  qu'elle  soutient  tous  les  jours 
par  ses  largesses,  et  console  par  sa  meilleure  affection. 
Toujours  prête  à  se  porter  où  les  besoins  du  prochain 

l'appellent»  on  la  trouve  auprès  du  lit  des  malades  qu'elle 
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sofgDe,  à  ùî(é  da  cUrargien  «qu'elle  lisLîia  dans  des  opé- 
ratîooâdoatoQreoies.  ao  milieo  des  petits  enfaots  paoTres, 
aaxqoels  elle  prodigne  ses  ressoarces  el  soq  amoar.  C*esl 
ooe  fraie  sœor  de  charité,  moins  le  costame  et  la  pro* 
fessioo  religieuse. 

Cette  fie  de  défoaemeDt  dont  Diea  seal .  qui  eo  est 
l'inspirateur,  connaît  les  secrets ,  dure  depuis  plus  d'un 
demi-siécle.  relevée,  j'aime  à  le  dire,  par  une  hamilité  et 
un  oubli  de  soi-même  incomparables.  Aussi  Julia  BootilIoD 
a-t-elle  ignoré,  jusqu'au  dernier  jour,  les  démarches  (ailes 
par  ses  amis  pour  lui  faire  obtenir  un  prix   de  rerta. 
Aujourd'hui  encore ,  on  est  presque  à  redouter  poar  sa 
modestie  Thonneur  que  lui  fait  l'Académie  de  lui  décerner, 
sous  la  forme  d*une  médaille  d'or,  le  prix  Rambot,  qu'elle 
nous  semble  à  tous  avoir  si  bien  mérité. 


A  côté  de  Julia  Bontillon,  IWcadémie  est  heureuse  de 
signaler  M"®  Virginie  Rebol-l. 

Née  à  Aix  en  1836,  dans  une  famille  peu  fortunée,  mais 
honnête  et  chrétienne,  Virginie  Reboul  fut  la  troisième  de 
dix  enfants.  Dés  Tàge  de  donze  ans,  elle  commença  avec 
sa  sœur  Madeleine  le  pénible  et  assujettissant  métier  de 
coiffeuse ,  pour  aider  son  excellente  mère  à  élever  cette 
nombreuse  famille.  Sorties  à  une  heure  matinale  tous  les 
jours  et  par  tous  les  temps,  les  deux  sœurs  ne  rentrent 
à  la  maison  que  pour  vaquer  aux  soins  du  ménage  et  des 
enfants.  Tout  va  bien  pendant  quelque  temps.  Mais  la 
maladie  arrive.  Trois  enfants  meurent  en  bas  âge.  Made- 
leine subit  une  douloureuse  opération,  et  reste  longtemps 
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infirme.  Le  père  Reboal  ne  peut,  pour  raisoo  de  santé, 
continuer  son  état  de  vannier.  Il  obtient  une  petite  place  de 
chantre.  Mais,  au  bout  de  quelques  années,  il  devient  aveugle 
et  tout-à-fait  impotent.  Tout  le  poids  de  la  maison  retombe 
sur  Virginie  et  sur  ses  frères.  De  ceux-là,  Tun  meurt  à 
vingt  ans,  au  moment  où  il  commençait  sérieusement  à 
aider  les  siens.  L'autre  va  s'établir  à  Cannes,  loin  de  sa 
famille.  Un  troisième,  enrôlé  en  1870  dans  les  francs- 
tireurs,  est  blessé  et  revient  estropié  au  foyer  paternel. 
Un  quatrième  frère,  sur  lequel  on  comptait,  s'engage  dans 
la  ligne.  Tous  les  appuis  manquent  à  la  fois  à  Virginie, 
qui,  par  la  mort  de  sa  sœur  Madeleine  survenue  en  1874, 
reste  absolument  seule  en  face  de  tant  de  détresses  et  de 
douleurs. 

Ce  n'est  pas  tout.  Le  franc-tireur  de  1 870  demande  à 
passer  en  Afrique,  pour  y  entreprendre  un  petit  commerce. 
Virginie,  n'écoutant  que  son  cœur,  met  à  son  service  sa 
modeste  épargne.  L'entreprise  ne  réussit  pas.  Une  faillite 
emporte  bientôt,  sans  retour,  et  les  économies  de  la  sœur 
et  les  espérances  du  frère.  Celui-ci  veuf,  malheureux,  avec 
un  enfant  sur  les  bras  et  le  regret  d'avoir  dévoré  les 
avances  de  sa  sœur,  revient  auprès  de  ses  vieux  parents. 
Virginie  est  là.  Sans  rancune,  sans  aigreur,  toujours 
admirable  dans  son  dévouement,  elle  assume  le  soin  de 
cette  nouvelle  infortune.  Mais  un  malheur  n'arrive  jamais 
seul. 

L'autre  frère,  le  soldat  de  la  ligne,  revenu  après  un 
long  service,  est  aussi  séduit  par  le  mirage  d'Afrique,  et 
veut  y  tenter  fortune.  Il  part,  il  se  marie  ;  mais  un  an  est 
à  peine  écoulé  qu'à  la  suite  d'une  insolation,  il  est  atteint 


—  36  — 

d'épilepsie,  en  même  temps  qae  de  troubles  cérébraux. 
De  retour  à  Aix,  il  trouve  âsiie  parmi  les  siens,  et  c'est 
encore  Virginie  qui,  pendant  trois  ans,  c'est-à-dire  jusqu'à 
sa  mort,  l'assiste  de  ses  ressources  et  de  son  déyonemeot. 

Voilà  en  abrégé  l'histoire  de  cette  intéressante  famille. 
Voilà  en  même  temps  Téloge  de  cette  vaillante  fille  qui, 
au  prix  de  sacrifices  que  vous  soupçonnez  mieux  que  je 
ne  puis  les  dire,  n'a  cessé  d'être  auprès  d'elle  comme  l'ange 
du  dévouement,  et  la  main  visible  de  la  Providence. 

Faut-il  ajouter  qu'en  dehors  même  des  soins  donnés  à 
sa  famille,  Virginie  sait  aussi,  quand  il  le  faut,  et  il  le  faut 
assez  souvent ,  s'occuper  des  pauvres  malades  étrangers 
aux  siens?  Membre  de  l'association  de  la  Sainte-Famille, 
elle  consacre  une  partie  de  ses  nuits  à  la  garde  des  mal- 
heureux, pour  lesquels  on  la  réclame. 

Ne  trouvez-vous  pas,  Messieurs,  qu'il  7  a  dans  tout  cet 
ensemble  une  vie  véritablement  digne  de  nos  éloges  et  de 
notre  admiration?  Pour  moi,  quand  je  vois  un  dévouement 
si  constant,  prodigué  à  un  père  aveugle  et  à  tant  d'infor- 
tunes diverses,  je  songe,  s'il  est  permis  de  comparer  les 
temps  présents  aux  temps  anciens,  et  les  petites  choses  aux 
grandes,  je  songe  à  cette  Ântigone  païenne  que  les  Grecs 
ont  célébrée  par  tant  de  beaux  vers.  Je  bénis  en  même  temps 
la  piété  catholique,  d'inspirer  à  une  fille  du  peuple  tant  de 
grandeur  dans  le  sacrifice,  et  à  la  fois  tant  de  modestie  et 
d'humilité.  Car  je  dois  vous  dire  encore  que  Virginie 
Reboul,  comme  Marie  Boutillon,  ignore  le  mérite  de  ses 
œuvres.  Sans  les  amis  qui  nous  l'ont  signalé,  son  nom 
même  ne  serait  pas  venu  jusqu'à  nous. 
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L* Académie,  mettant  à  peu  prés  sur  la  même  ligne  les 
vertus  de  ces  deux  nobles  filles,  les  admet  ex  œquo  aux 
honneurs  du  prix  Rambot  de  545  francs. 


Le  prix  Reynier,  de  mille  francs,  a  été  également  par- 
tagé entre  plusieurs  personnes. 

La  première  est  une  pauvre  servante   du    nom  de 
Dorothée  Viguier. 

Vous  le  savez,  Messieurs,  dans  les  temps  troublés  que 
nous  traversons,  toutes  les  classes  de  la  société  sont  et 
demeurent  plus  ou  moins  atteintes.  Mais  la  classe  des  ser- 
vantes, il  faut  bien  le  reconnaître,  est  une  des  plus  éprou- 
vées. Qu'est  devenue,  au  milieu  de  nous,  la  vieille  servante 
d'autrefois,  cette  servante  si  chère  à  nos  pères,  dont  le 
nom  signifiait  sagesse,  honnêteté,  discrétion,  fidélité,  désin-  . 
téressement,  dévouement  ?  —  Cette  servante  qui  tenait  à 
ses  maîtres,  non  par  le  salaire,  mais  par  Taffection,  qui 
vivait  avec  eux  et  de  leur  vie,  qui  partageait  leur  bonne  et 
leur  mauvaise  fortune,  qui  s'identifiait  en  un  mot  avec  la 
famille  qu'elle  servait,  et  en  était  comme  le  prolongement? 

—  Qn'est-elle  devenue  cette  bonne  et  patriarcale  servante  ? 
S'est-elle  évanouie  pour  toujours  comme  les  neiges  d'antan? 
Ne  devons-nous  plus  la  retrouver  que  dans  les  légendes 
de  nos  ancêtres,  ou  dans  les  contes  des  Mille  et  une  Nuits  ? 

—  C'est  une  question  que  nous  nous  faisons  ou  que  nous 
pouvons  nous  faire  tons  ;  vous  surtout.  Mesdames,  qui 
savez  par  expérience  ce  que  valent,  pour  le  repos  et  le 


—  38  — 

bonheur  des  familles ,  les  boDoes,  les  mauvaises  ou  les 
médiocres  servantes. 

Les  bonnes,  car  je  crois,  pour  Thonneur  du  temps  pré- 
sent, qu  il  en  surnage  bien  encore  quelques-unes. 

Apparent  rarœ  nanies  in  gurgite  vasto  (Virgile). 

Les    bonnes    pourraient    prendre    pour   type    et    pour 
modèle  Dorothée  Viguier. 

Dorothée  Viguier,  pour  ne  vous  faire  qu  en  abrégé  son 
histoire,  est  fille  de  pauvres  cultivateurs.  Elle  serait  restée 
avec  eux  attachée  à  la  vie  des  champs,  si  malheureusement 
et  si  sottement  délaissée  aujourd'hui,  n'était  le  faible  état  de 
sa  santé,  qui  Tobligea  à  chercher  ailleurs  une  occupation 
moins  fatigante.  Servante  à  Âix  depuis  fâge  de  18  ans, 
elle  Test  encore  aujourd'hui  qu'elle  a  atteint  sa  soixantième 
année.  Dans  ce  long  espace  de  42  ans,  chose  rare  dans 
rhistoire  des  servantes,  elle  n'a  servi  que  trois  maîtres. 
La  famille  très  honorable  de  noire  ville  dans  laquelle  elle 
est  encore,  n'a  jamais  eu  à  lui  adresser  une  plainte  et  ne 
parle  qu'avec  attendrissement  de  ses  loyaux  services.  A  Aix, 
comme  à  Paris  où  elle  dut  suivre  ses  maîtres,  c'est  elle  qui 
a  élevé  les  enfants  dont  elle  fut  comme  la  mère.  C'est  elle 
qui  a  soigné  ses  maîtres  dans  leurs  maladies,  qui  a  partagé 
leurs  joies  et  leurs  peines,  et  qui,  constamment  investie 
de  la  confiance  la  plus  entière,  a  montré  toujours  dans  leur 
service  une  fidélité,  et  une  délicatesse  à  toute  épreuve. 

Tandis  que  les  servantes  du  temps  présent  ne  font  que 
passer,  comme  des  étoiles  filantes,  dans  les  familles  qui 
les  accueillent,  Dorothée  Viguier  demeure  attachée  depuis 
27  ans,  je  dis  27  ans  Messieurs,  à  la  famille  qui  la  regarde 
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comme  sienne.  Les  économies  qu'elle  a  faites  pendant 
cette  longue  période  ont  été,  en  majeure  partie,  cédées  à 
sa  famille.  Une  part  lui  en  restait  comme  ressource  pour 
ses  vieux  jours.  Écoutez  bien,  je  vous  prie,  car  c'est  ici 
que  la  conduite  de  Dorothée  n'est  plus  seulement  admi- 
rable, mais  héroïque. 

H  y  a  quelques  années  à  peine,  ses  maîtres  sont  atteints 
dans  leur  commerce  par  une  catastrophe  imprévue.  Leur 
fortune  va  sombrer  dans  une  faillite,  si  l'on  ne  trouve  pas 
le  moyen  de  la  conjurer.  Une  somme  importante  est  abso- 
lument nécessaire,  et  il  est  à  peu  prés  certain  que  cette 
somme  sera  perdue.  Elle  est  au  moins  étrangement  com- 
promise. Dorothée  Viguier  n'hésite  pas.  Elle  possède  six 
mille  francs.  C'est  sa  fortune  et  son  suprême  espoir  d'ave- 
nir. Simplement,  spontanément,  elle  abandonne  cette  somme 
à  ses  maîtres,  heureuse  de  conjurer  à  ce  prix  la  ruine 
qui  les  menace. 

En  même  temps,  elle  renonce  à  toute  espèce  de  gages, 
et  continue  gratuitement  son  service. 

Je  n'ajoute  rien,  Messieurs.  Car  cette  conduite  est  si 
belle,  si  chrétiennement  héroïque,  que  tout  commentaire 
est  inutile. 

L'Académie  félicite  Dorothée  Viguier,  et  lui  accorde 
400  francs  sur  le  prix  Reynier. 


La  demoiselle  Marie-Joseph  Olive,  la  quatrième  de  dos 
lauréats,  nous  représente  à  peu  près  les  mêmes  vertus 
que  nous  avons  admirées  jusqu'ici.  Abnégation,  désinté- 
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ressèment,  sacrifice,  zèle  passionné  poar  faire  le  bieo  autour 
d'elle  :  voilà  sa  vie. 

Jetée  à  douze  ans,  par  un  second  mariage  de  son  père, 
hors  de  sa  première  famille,  elle  y  revient  bientôt,  pour 
répoudre,  comme  une  chrétienne  des  anciens  joars,  aox 
mauvais  traitements  dont  elle  est  victime.  Nouvelle  Rath, 
elle  se  dévoue  dès-lors,  comme  elle  continue  à  le  faire  en- 
core ,  à  la  Noémi ,  auprès  de  laquelle  les  circonstances 
Tout  placée,  et  cela  avec  une  générosité  d  autant  plus 
méritoire  qu'elle  ne  rencontre  là,  assure-t-on,  ni  rafTection 
ni  la  reconnaissance  qui  encourageaient  si  heureusement  la 
Moabite  de  nos  livres  saints.  Avec  sa  belle-mère  aujour- 
d'hui octogénaire,  Marie-Joseph  a  eu  encore  à  soigner  son 
père  infirme  de  bonne  heure,  une  sœur  morte  entre  ses 
bras  d'une  maladie  contagieuse,  et  trois  orphelines,  filles 
d'un  de  ses  frères.  C'est  elle  qui  a  dû  nourrir  et  élever 
tout  ce  monde.  Elle  y  a  réussi  par  un  travail  opiniâtre,  et 
un  désintéressement  au-dessus  de  tout  éloge. 

A  côté  de  ce  dévouement  à  sa  famille,  qui  dépasse  de 
beaucoup,  vous  le  voyez,  la  stricte  limite  du  devoir,  Marie- 
Joseph  a  pensé  que  le  cœur  d'une  vierge  chrétienne  doit 
réserver  une  part  de  ses  trésors,  pour  ceux  auxquels  elle 
no  tient  que  par  le  simple  lien  de  la  charité.  Les  jeunes 
filles  qui  fréquentent  à  Aix  le  patronage  des  sœurs  de 
Saint-Vincent-de-Paul ,  l'ont  particulièrement  intéressée. 
Elle  a  trouvé  là  comme  une  nouvelle  famille,  à  laquelle, 
depuis  très  longtemps ,  elle  consacre  les  soins  les  plus 
assidus.  Apprendre  à  ces  jeunes  personnes  le  catéchisme, 
les  guider  de  ses  conseils,  les  entourer  de  sa  vigilance,  les 
éloigner  des  dangers  qui  menacent  leur  inexpérience ,  en 
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un  mot  seconder  auprès  d'elles,  de  tont  sod  pouvoir,  les 
bonnes  religieuses  qui  les  dirigent  :  Voilà  une  faible  idée 
du  bien  que  fait  M"^  Olive,  en  dehors  même  de  son  dé- 
vouement pour  les  siens. 

Aussi ,  TÂcadémie  reconnaissante  Tadmet-elle  à  une 
fraction  de  300  francs  sur  le  prix  Reynier. 

J'arrive  enfin  à  la  cinquième  et  dernière  de  nos  lauréats, 
et  je  le  fais  avec  d'autant  plus  de  plaisir  que  c'est  une  mère 
de  famille  dont  le  mérite,  dans  l'éducation  chrétienne  de 
ses  enfants,  répond  spécialement  aux  intentions  de  M.  Rey- 
nier, le  généreux  fondateur  du  prix  qui  porte  son  nom. 

Le  testament  de  cet  homme  de  bien  porte  ces  propres 
paroles  :  «  Une  partie  de  la  somme  léguée  par  moi  à 
a  l'Académie  sera  réservée  pour  les  pères  et  mères  qui 
«  élèveront  le  mieux  leurs  enfants ,  c'est-à-dire  d'une 
«  manière  chrétienne,  honnête  et  laborieuse.  » 

La  dame  Rose  Samat,  épouse  Sauvât,  remplit  parfai- 
tement ce  programme. 

Je  ne  vous  dirai  pas,  Messieurs,  que  dénuée  de  toute 
fortune,  elle  a  su  trouver,  dans  le  produit  de  travaux  à 
Taiguille,  et  d œuvres  ménagères  continués  sans  relâche, 
les  ressources  suffisantes  pour  entretenir  très  convenable- 
ment son  mari,  ancien  ouvrier  frappé  d'une  longue  infir- 
mité, ainsi  qu'une  nombreuse  famille  de  sept  enfants. 

Je  ne  dirai  pas  non  plus  que,  constamment  occupée  des 
siens,  sans  en  être  cependant  absorbée,  elle  est  toujours 
prête  à  se  tenir  gratuitement,  avec  une  obligeance  sans 
pareille,  au  service  des  personnes  qui,  de  jour  ou  de  nuit, 
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en  santé  comme  en  maladie,  réclament  son  assistance.  Ce 
sont  là  les  vérins  ordinaires  des  personnes  qui  méritent  nos 
prix.  Ce  qui  est  spécial  à  la  femme  Sauvât,  c'est  d'avoir 
donné  aux  quatre  garçons  que  le  ciel  lui  a  laissés,  après  la 
mort  de  ses  autres  enfants ,  cette  éducation  chrétienne, 
honnête  et  laborieuse  réclamée  par  M .  Reynier.  Ne  pouvant 
laisser  à  ses  enfants  les  biens  de  la  fortune,  elle  :a  yoqIu 
leur  procurer  le  plus  précieux  des  héritages,  celui  d'une 
éducation  solidement  vertueuse  et  chrétienne.  C'est  pour 
cela,  qu'elle  a  voulu  les  faire  passer  tous  par  recelé,  si 
parfaitement  conduite  aujourd'hui  comme  autrefois,  de  notre 
Maîtrise  métropolitaine.  D'autres  s'empressent  de  retirer 
leurs  enfants  des  écoles  de  suite  après  leur  première  com- 
munion, afin  de  bénéficier  plus  tôt  de  leur  travaih  Rose 
Sauvât  les  y  a  laissés  jusqu'à  treize  ou  quatorze  ans,  pour 
leur  donner  le  temps  de  former  le  caractère,  et  d*acquérir 
une  instruction  relativement  complète  pour  leur  condition. 
Femme  de  tète  et  de  cœur,  elle  a  compris  aussi  que  fédu- 
cation  de  l'école  est  imparfaite,  si  elle  n*est  complétée  par 
celle  de  la  famille.  C'est  pourquoi  «  tout  en  laissant  aux 
maîtres  le  soin  d'instruire  ses  enfants,  elle  a,  par  une  sage 
discipline  domestique,  secondé  leurs  efforts,  pour  les  rendre 
bons  et  moraux.  Aussi  ses  enfants,  devenus,  sauf  le  plus 
jeune  qui  termine  son  éducation,  des  hommes  et  de  bons 
ouvriers,  font  honneur  à  leur  mère.  On  nous  affirme,  détail 
aussi  rare  que  touchant,  qu'arrivés  à  l'âge  où  tant  d'autres 
se  désolent  de  ne  pas  gagner  assez  pour  leurs  plaisirs,  eux 
donnent  régulièrement  à  leur  mère  le  prix  de  leurs  jour- 
nées, se  contentant  de  ce  qu'elle  veut  bien  elle-même  leur 
laisser  entre  les  mains. 
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Telle  a  été,  Messieurs,  l'éducation  douDÔe  par  Rose 
Sauvât  à  ses  enfaDts.  Â  ceux  qui  pourraient  dire  qu'elle 
n'a  fait  en  cela  que  son  devoir,  nous  répondrons  que  le 
devoir  est  chose  vraiment  méritoire  et  digne  d'éloges, 
quand  il  est  accompli  avec  tant  de  suite  et  d'intelli- 
gence ;  quand,  pour  y  rester  fidèle,  il  faut  lutter  contre  le 
besoin,  la  maladie,  toutes  sortes  de  déceptions,  et  remonter, 
pour  ainsi  dire,  avec  un  courage  viril ,  le  courant  funeste 
qui  porte  tant  de  parents  à  négliger  l'éducation  de  leurs 
enfants. 

L'Académie  en  a  jugé  ainsi.  C'est  pourquoi,  elle  accorde 
à  Rose  Sauvât  300  francs  sur  la  troisième  partie  du  prix 
Reynier. 

J*aifini,  Mesdames,  cette  énumération  peut-être  un  peu 
longue  de  vertus.  Mais  peut-on  être  trop  long,  quand  on 
rapporte  de  belles- et  nobles  actions  ! 

Tout  le  monde,  à  l'heure  actuelle,  depuis  le  glorieux 
Pontife  qui  siège  à  Rome  jusqu'au  plus  humble  moraliste, 
cherche  à  résoudre  la  question  ouvrière,  si  agitée  et  si 
menaçante  aujourd'hui.  A  côté  des  solutions  diverses  pro- 
posées pour  cette  grande  question,  laissez-moi  vous  donner 
la  mienne,  qui  est  aussi  celle  de  l'Académie.  Ce  sera,  si 
vous  le  voulez,  comme  la  moralité  à  retirer  de  ce  rapport. 
Placez  dans  le  foyer  de  l'ouvrier,  des  mères,  des  filles,  des 
sœurs,  des  servantes,  comme  celles  que  nous  couronnons 
aujourd'hui.  Permettez  à  ces  humbles  femmes  de  faire 
entendre  leur  voix,  à  travers  les  excitations  de  l'alcool, 
de  l'absinthe  et  des  paradoxes  politiques  qui  troublent  trop 
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souvent  ce  foyer.  Permettez  à  ces  voix  amies  de  parler  aux 
ouvriers  malheureux  ou  trompés,  de  tempérance,  d'éco- 
nomie, de  modération,  de  patience  et  d'espérance  chré- 
tienne. Faites  cela,  si  vous  le  pouvez,  Messieurs»  et  la 
question  ouvrière,  je  le  crois  et  vous  le  croirez  avec  moi, 
sera,  sinon  résolue,  au  moins  bien  prés  d'une  solation 
satisfaisante. 


On  a  lu  : 

1**  L'Université  d'Aico  dans  le  premier  siècle  de  son 
existence,  par  M.  le  Recteur  Belin,  membre 
d'honneur. 

2°  Poésie  en  l'honneur  du  poète  provençal  Roumanille, 
par  M.  J.-B.  Gaut. 


M 


m 


DEPUIS  SON  INSTITUTION 


1861-1862.  Marie  BuËs,  de  la  commone  d*Aix. 

1862-1863.  Jacques  âubregat,  de  la  commaoe  de  Jou- 

qaes,  caotOQ  de  Peyrolles. 

1863-1864.  Rose  Beâuvois.  de  la  commnoe  d*Aix. 

1 864-1 865.  Marie  Antoine,  de  la  commoDe  de  Martigues. 

1865-1866.  François-Gaspard  Teissier ,  de  la  commune 

de  LaoçoD,  cauton  de  Salon. 

1866-1867.  Époui  Girâud,  de  la  commune  de  Yauve- 

narguos,  canton  d'Aix. 

1867-1868.  Térèse  Décânis,  de  la  commune  d*Aix. 

1868-1869.  Marie  Blanc,  épouse  Barbier,  de  la  com- 
mune d*Istres. 

«    1869-1870.  Emilie  Massel,  de  la  commune  d*Aix. 

1870-1871.  Thérèse  Baudillon,  de  la  commune  de  Fos, 

canton  d'Istres. 

1871-1872.  Polycarpe  Jauffret  et  Françoise  Jauffret, 

sa  sœur,  de  la  commune  d'Aix. 

1872-1873.  Françoise  Baud,  de  la  commune  d'Aix. 

1873-1874.  Victoire  Faure,  de  la  commune  d'Aix. 

1874-1875.  Marguerite-Anne  Gayol,  de  la  commune  de 

Saint-Ghamas. 
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187''i-1876.  Elisabeth  Vidal,  de  la  commime  d'Aix. 

1876-1877.  Anna  Michon,  de  la  commaoe  d'Aix. 

1877-1878.  Joséphine  Arnaud,  de  la  commone  d'Aix. 

1878-1879.  Virginie  Mille,  de  la  commune  d*Aîx. 

1879-1880.  Anaïs  Bonfillon,  de  la  commaoe  d*Aix. 

1880-1881.  Justine  Michel,  veuve  Diocloufet»  da  ha- 
meau des  Milles,  commune  d'Aix. 

1881-1882.  Jean -Laurent  Franc,  de  la  commuoe  de 

Martigues. 

1882-1883.  Alexandrine  Durand,  de  la  commaoe  d'Aix. 

1883-1884.  Joséphine  Finaud,  de  la  commone  de  Trets. 

1884-1885.  Véronique  Flory,  de  la  commune  d*Aîx. 

1885-1886.  Louise  Joye,  du  hameau  de  Luyoès,  com- 
mune d'Aix. 

1886-1887.  Rose  Laurent,  de  la  commune  d*Aix. 

1887-1888.  (  Marie  BouTfÈRE,  de  la  commune  d'Aix. 
ex-œquo.     {  Viclorine  Pascal,  de  la  commune  d'^Aix. 

1888-1889.  Edouard  Fabry.  de  la  commune  d'Aix. 

1889-1890.  Sophie  Rouvière  ,  veuve  Gabriel,  de  la 

commune  d*Aix. 

1890-1891    I  ^^^^^^^^  ^^^'  ^"®  '"'*^  BouTiLLON,  de 

\        la  commune  d'Aix. 
eœ-œquo.     j 

\  Virginie  Reik)ul,  de  la  commune  d'Aix. 


mUm  M  PRIX  EEÏIIEII 


D'après  les  intentions  du  testateur,  ce  prix,  qui  est  de  Ifttt/rancs^ 
doit  être  divisé  :  une  partie  de  la  somme  est^  en  outre,  réservée 
pour  les  pères  et  mères  qui  élèvent  le  mieux  leurs  enfants. 


1 870.  Thomas  Bourrillon,  de  la  commnoe  du  Tholooet. 
»       Marie  Daudet,  de  la  commune  d  Âix. 

1 871 .  Marie-Rose  Barthélémy,  veuve  Rabel,  de  la  com- 

mune de  Fuveau,  canton  de  Trets. 
»      Madeleine  Jacques,  de  la  commune  d*Aix. 
»      Cécile  Roman,  de  la  commune  d*Aix. 

1872.  Eucharis  Michel,  de  la  commune  d'Âix. 

»       Eugénie  Laurent,  de  la  commune  de  Jouques, 

canton  de  Peyrolles. 
»      Charlotte  Sumian,  veuve  Paulian,  de  la  commune 

de  Saint-Paul-lès-Durance,  canton  de  Peyrolles. 

1873.  Victoire  Audier.  de  la  commune  d'Aix. 

o      Marguerite  Gay,  de  la  commune  de  Lambesc. 

1874.  Rosalie  Janière  ,  veuve  Guërin,  de  la  commune 

de  Gardanne. 
»       Virginie  Blanc,  de  la  commune  d'Aix. 
»      Julie  Baudoin,  de  la  commune  de  Cornillon. 

1875.  Augustine-Henriette  Gueyrard,  de  la  commune 

d'Aix. 
»      Marie  Jean,  épouse  Michel,  de  la  commune  d'Aix. 
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1875.  Julie  Ck)LRT,  épouse  Ricard,  de  la  commuoe  de 

Jouques. 

1876.  Antoioe-Prosper  Thérîg,  de  la  commune  d*Aix. 
Y)      Marie-Victorioe  Deyme,  de  la  commune  d'Aîx. 
»      Rose  Lahaus,  de  la  commuoe  d'Aix. 

1 877.  Madeleine  Last,  de  la  commuoe  de  Meyrargues. 
j>      Marie  DorlaiNde,  de  la  commuoe  d'Aix. 

1878.  Clarisse  Chavet,  de  la  commuoe  d*Aîx. 

1879.  Virginie  Mille,  de  la  commuoe  d'Aix. 

»      Veuve  Ricard,  oée  Tempier,  de  la  commune  d*Ais. 
»       Pauline  Long,  de  la  commune  d'Aix. 

1880.  Lucien  Daumas,  de  la  commuoe  d'Aix. 
»      Cécile  Lapierre,  de  la  commuoe  d'Aix. 

1881.  Lucieo  Bardey,  de  la  commuoe  d'Aix. 

1882.  Pélagie  Aillaud,  de  la  commuoe  de  Rogoac. 
»       Marie  Bastard,  de  la  commuoe  d'Aix. 

»       Thérèse  Bonnet,  veuve  Martel,  de  la  commuoe 
d'Aix. 

1883.  Virgioie  Castinel,  veuve  Coulon,  de  la  commuoe 

d'Aix. 
»       Marie  Gouiran,  de  la  commuoe  de  Jouques. 

1 884    Camille-Louise  Nouveron,  de  la  commuoe  d'Aix. 

»      Florioe  Michel, veuve  Girard,  de  lacommuoe  d'Aix. 

1884.  Marguerite  Rastel,  épouse  Beroni,  de  la  com- 

muoe d'Aix. 

1885.  Époux  Michel,  de  la  commuoe  d'Aix. 

»       Marie  Hermitte,  de  la  commuoe  d'Aix. 
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1886.  Virginie  Recordier,  de  la  commune  d'Aix. 

»       Louise  Sauvât,  épouse  Pélissier,  de  la  commune 

d'Aix. 
»       Louise  GuYOT,  de  la  commune  d'Aix. 

1887.  Époux  Louis  Decoris,  de  la  section  de  Puyricard, 

commune  d'Aix. 
«       Anaïs  Valbelle,  de  la  commune  d*Aix. 
»       Baptistine  Rougier,  de  la  commune  d*Aix. 

1888.  Médaille  d'honneur  exceptionnelle  à  Mademoi- 

selle Hilarie  dAstros,  d'Aix. 

»  Marie-Eugénie  Fabre.  veuve  Faure,  de  la  com- 
mune de  Fos. 

D       Agarithe  Armand,  de  la  commune  d'Aix. 

1889.  Marie  Richaud.  épouse  Gautier,  de  la  commune 

d'Istres. 
»       Joséphine  Tournel,  de  la  commune  d'Aix. 
»       Joséphine  Fabre,  de  la  commune  d'Aix. 

1890.  Bienvenu  Gras,  de  la  commune  d'Aix. 

»  Béalrix  Maillet,  veuve  Pourret,  de  la  commune 
d'Aix. 

»  Madeleine  Arquier,  veuve  Auquier.  de  la  com- 
mune d'Aix. 

1891.  Dorothée  Vigufer,  de  la  commune  d'Aix. 

>»       Marie-Joseph  Olive,  de  la  commune  d'Aix. 

>•       Rose  Samat,  épouse  Sauvât,  de  la  commune  d'Aix. 
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BUREAU    DE    L'ACADÉMIE 


Président M.  Alfred  Jourdan  ^  I.  P.  U. 

Vice- Président M.  Soubrat. 

Secrétaires  perpétuels.     MM.  le  Marquis  de  Saporta  ^  (pour 

les  Sciences),  et  Charles  de  Rhibb  ^ 
(pour  les  Leltres}. 

Secrétaire  annuel ....  M.  Hipp.  Guillibert  ^  0.  ^. 

Archiviste M.  de  Berluc-Pbrussis  ^  0.  ^. 

Archiviste  adjoint. ...  M.  de  Magallon  ^  ^  C.  ^. 

Trésorier M.  Mouravit. 
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ACADÉMIE  FAIX 


me 


Le  Vendredi  8  Juillet  1892,  la  soiaciante-dou.- 
zièmo  séance  p\it)liq-u.e  de  l'Acadénciie  d'Aiac  a  été 
tenixe,  à  quatre  lieixres  et  demie  précises,  dans 
la  grande  salle  de  l'Université,  à  la  Faculté  de 
Droit.  • 

M.  le  main  d'Aix,  MM.  les  vicaires  généraux.  M,  le  vice- 
président  de  la  commission  des  Hospices,  un  grand  nombre  de 
dames,  des  membres  du  clergé,  de  VUniversité,  de  la  magis- 
trature et  du  barreau,  les  lauréats  des  prix  de  vertu,  de 
nombreux  lettrés  assistaient  à  cette  solennité, 

M.  lechaooiDe  Figuières,  vice-président  de  rAcadémie-, 
ouvre  la  séance  et  prononce  le  discours  suivant  : 

Mesdames,  Messieurs, 

Je  dois  à  mon  titre  de  vice-président  de  l'Académie 
rbonneur  de  présider  cette  séance  solennelle,  et  d'y  pren- 
dre le  premier  la  parole.  Si  je  n*ai  pas  l'avantage  d'inté- 
resser votre  attention,  j'aurai  du  moins  celui  de  ne  pas  la 
fatiguer  ttop  longtemps,  c'est-à-dire  d'être  court.  Dans 
toutes  les  rhétoriques  du  monde,  être  court,  lorsqu'on  le 
peut,  est  un  principe  essentiel  de  l'art  de  parler. 

L'Académie  des  belles-lettres  d'Aix  partage,  avec  toutes 
les  Académies  ses  sœurs,  la  noble  mission  d'entretenir, 
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dans  la  mesure  de  ses  forces,  le  coite  des  latlres»  des 

sciaoces,  des  arts,  en  no  mot  de  tontes  les  choses  de 
l'esprit.  Cette  mission,  qoi  n*est  pas  toujours  comprise  do 
peaple,  a,  pour  les  hommes  intelligents,  ooe  TérilaUe 
importance. 

La  société  contemporaine  est  dévorée,  plus  qae  jamais, 
de  la  fièvre  des  intérêts  matériels.  La  finance,  riodustrie. 
la  politique,  le  plaisir  :  voilà  ce  qoi  la  passionne.  La  vapeur, 
l'électricité,  Tagiotage,  la  presse  légère,  le  théâtre,  roccn- 
pent  au-dessus  de  tout. 

Et  cependant.  Messieurs,  s*il  est  vrai  que  Thomme  ne 
vit  pas  seulement  de  pain,  il  est  vrai  paiement  que  la 
société,  qui  n*est  qu'une  agrégation  d'hommes,  a  besoin 
pour  vivre,  j'entends  d'une  vie  glorieuse  et  durable,  de  se 
nourrir  elle  aussi  de  ce  pain  de  l'âme,  ou,  si  vous  voulez 
dans  un  langage  plus  laïque,  de  ce  pain  de  Tesprit  que 
rien  absolument  ne  peut  suppléer.  Une  nation  matérielle- 
ment prospère  ne  peut  être  grande  et  heureuse  qu'à  la 
condition  d'accorder  aux  choses  intellectuelles  rimportaoce 
qu'elles  réclament. 

Or,  après  la  religion  qui  domine  tout  dans  Tordre  moral, 
je  ne  connais  rien  de  plus  propre  à  ennoblir  l'esprit  d'un 
peuple  qoe  le  culte  dès  lettres,  des  sciences  et  des  arts. 
C'est  par  ce  culte  que  les  idées  s'élèvent,  qoe  les  mœurs 
se  policent,  que  les  préjugés  s'effacent,  que  le  patriotisme 
s'exalte,  que  les  victoires  se  complètent,  en  un  mot  que 
s'immortalisent  les  destinées  d'une  nation. 

Que  resterait-il  des  Grecs  et  des  Romains,  ces  anciens 
maîtres  du  monde,  si  leur  littérature  n'avait  consacré  leur 
grandeur?  Louis  XIV  et  le  premier  Napoléon  ne  seraient- 
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ils  pas  oubliés,  ou  à  la  veille  de  fétre,  si  iear  souvenir 
n'était  attaché  qu*à  leurs  conquêtes,  et  non  aux  chefs- 
d'œuvre  Uttéraires  et  aux  travaux  législatif,  qui  ont  à 
jamais  illustré  leurs  régnes  ? 

Il  est  donc  incontestable,  et  je  crois  incontesté,  que  le 
culte  des  lettres  et  des  arts  de  l'esprit  est  un  élément 
essentiel  de  la  gloire  nationale. 

De  là,  l'importance  reconnue  de  tout  temps  aux  sociétés 
littéraires,  grandes  ou  petites,  qui  ont  pour  mission  d'en- 
tretenir, autour  d'elles,  le  feu  sacré  de  l'éloquence,  de  la 
poésie  et  du  savoir. 

L'Académie  d'Âix,  depuis  qu'elle  existe,  n'a  jamais  failli 
à  cette  tâcher  :  témoin  les  divers  travaux  dont  on  va  tout 
à  l'heure  vous  donner  un  aperçu. 

Mais  ce  culte  des  lettres,  considéré  en  général,  n'est 
qu'une  part  des  attributions  d'une  société  littéraire. 

La  fonction  spéciale,  je  dirai  presque  la  vocation  d'une 
Académie  comme  la  nôtre,  est  le  culte  des  études  locales, 
en  tant  qu'elles  touchent  an  domaine  de  l'intelligence  et  de 
l'art. 

Oui,  Messieurs,  placés  an  centre  de  la  Provence,  dans 
la  vieille  capitale  de  ce  beau  et  noble  pays,  nous  nous  re- 
connaissons la  mission  de  l'étudier,  de  l'explorer  sous 
toutes  ses  faces.  Je  suis  homme,  disait  le  poète  de  l'anti- 
quité ;  rien  de  ce  qui  touche  à  l'homme  ne  m'est  étranger, 

Homo  sum  ;  humani  nihil  a  me  alienum  puto. 

L'Académie  d'Aix  pourrait  dire  :  Je  suis  provençale,  je 
suis  aixoise.  Rien  de  ce  qui  intéresse  la  Provence  et  sa 
vieille  capitale  ne  saurait  m'étre  étranger  ou  indifférent  : 
histoire,  science,  géologie,  beaux-arts,  littérature,  archéo- 
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logie,  agiograpbie,  poésie,  agricoliure,  eo  oo  moi  lool  ce 
qoi  de  prés  oa  de  loin  a  coostitoé  dans  le  passé  oo  iotéresse 
encore  dans  le  présent  la  vie  provençale  ;  tont  cela  en  un 
sens  est  à  moi,  tout  cela  forme  mon  domaÎDe  et  comme 
le  cercle  de  ma  juridiction  littéraire. 

Voilà,  Messieurs,  le  large  programme  que  oous  avons 
la  prétention  de  remplir^ 

Je  vous  le  demande,  quelle  étude  plus  vaste,  plus  féconde, 
plus  intéressante,  plus  agréable  et  en  ménoe  temps  plus 
utile,  peut-elle  être  offerte  à  la  curiosité  de  Tespril.  que 
celle  qui  a  pour  but  dexplorer  à  tant  de  points  de  vae  ce 
beau  pays,  de  déchiffrer  ses  antiquités,  de  faire  revivre  ses 
souvenirs,  de  ressusciter  son  passé  et  de  consoler,  pour 
ainsi  dire,  la  modestie  de  ses  destinées  présentes  par  le 
rayonnement  rajeuni  de  ses  fastes  d'autrefois  ! 

On  Ta  remarqué  avec  raison.  La  Provence  et  la  ville 
d*Aix  en  particulier  ont  produit  tant  d'hommes  illostres 
dans  tous  les  genres,  que  peu  de  régions  ou  de  villes  au 
monde,  peuvent  lui  disputer  Thonneur  d'une  si  glorieuse 
fécondité. 

Laissant  de  côté  les  temps  anciens  pour  ne  rappeler  que 
les  modernes,  que  penser  d'un  pays  qui  nous  présente,  en 
ne  rappelant  que  les  sommités,  des  orateurs  comme  Mas- 
sillon,  Mirabeau,  Manuel;  des  historiens  comme  Bouche, 
Papon.  Raynouard,  Thiers.  Mignet;  des  hommes  d'Etat, 
des  jurisconsultes,  des  philosophes  comme  Saurin,  Siméon, 
Portalis,  Vauvenargues ,  Pastoret,  Charles  Giraud  ;  des 
évéques  comme  Grimaldi,  Beiznnce,  Brancas,  Boisgelin, 
Dulau,  de  Cicé,  d'Isoard,  d'Astres,  et  tant  d'autres  qui 
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revivent,  dous  le  savons  tous  àÀix,  dans  leurs  illustres 
successeurs  ? 

Que  penser  d^un  pays  qui  peut  ajouter  à  cette  liste 
d*hommes  célèbres,  liste  interminable  s'il  ne  fallait  Tabré- 
ger,  des  savants  comme  Peyresc,  Gassendi,  Thomassin, 
Âdanson,  Tournefort  ;  des  érudits  comme  Fauris  de  Saint- 
Vincens,  Méjanes,  Roux-Alphéran,  Rouard  ;  des  artistes  en 
tout  genre,  peintres,  sculpteurs,  graveurs,  musiciens, 
comme  Puget,  Vanloo,  Chaslel,  Daret,  Ramus,  Granet, 
Constantin,  Balechou,  Reynaud,  Campra,  Félicien  David, 
Reynier  ;  des  hommes  de  guerre  tels  que  Forbin,  Suffren, 
Du  Muy,  Miollis;  enfin  des  poètes  comme  Brueys,  Es- 
ménard,  Âutran,  Méry,  tous  enrôlés  avec  des  talents  divers 
sous  la  bannière  des  muses,  depuis  les  troubadours  du 
moyen-âge  jusqu'à  leurs  gracieux  continuateurs,  les  félibres 
du  temps  présent,  dont  Roumajulle,  Aubanel  et  Mistral, 
forment  sous  nos  yeux  l'incomparable  couronne  ? 

Au  souvenir  de  tant  d'hommes  célèbres  ou  illustres  qui 
font  l'honneur  de  notre  patrie  et  dont  je  suis  loin  d'avoir 
épuisé  la  nomenclature,  ne  serait-ce  pas  le  cas  de  s'écrier 
avec  le  chantre  des  grandeurs  romaines  :  Salut  glorieuse 
Provence  !  Salut  mère  féconde  de  célébrités  et  de  héros  ! 

Saive,  magna  parens  vinim  ! 

Et  cependant,  Messieurs,  il  faut  le  dire  non  sans  tris- 
tesse, tous  ces  grands  hommes  qui  ont  illustré  la  Provence 
ne  sont  pas  connus  et  appréciés  comme  ils  devraient  l'être 
par  les  générations  présentes.  Ceux-là  même  qui  les  admi- 
rent peut-être  un  peu  de  confiance,  savent-ils  assez  ce 
qu'ils  furent,  ce  qu'ils  voulurent,  ce  qu'ils  accomplirent? 
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Leurs  livres  ne  dormeot-ils  pas  ignorés  dans  la  poodre  de 
DOS  bibliothèques?  Leur  mémoire  à  peine  cooserrée  ne 
nous  arri?e-t-elle  pas  trop  souvent  comme  an  écho  vagoe 

et  presque  incertain  du  passé  ! 

Telle  est  ici,  comme  à  peu  prés  partent,  le  sort  des 
grands  hommes.  Après  Téclat  passager  qu'ils  ont  jeté,  leurs 
noms  se  précipitent  dans  Voubli,  si  la  curiosité  d'on  reli- 
gieux* patriotisme  ne  vient  les  en  préserver  oa  les  eo 
retirer. 

£h  !  bien,  Messieurs,  en  présence  de  cette  situation 
dont  nul  ne  peut  contester  la  fâcheuse  réalité,  o'est-il  pas 
bon,  n'est--il  pas  heureux  qu*au  centre  même  do  pays 
illustré  par  ces  hommes  célèbres,  au  milieu  des  livres  qu'ils 
ont  écrits,  au  pied  des  monuments  qu'ils  ont  élevés,  il 
existe  des  hommes  de  bonne  volonté  qui  consacrent  leurs 
loisirs  à  la  recherche  des  illustrations  du  passé  ?  Des 
hommes  qui,  par  le  seul^mour  de  l'étude,  se  donnent  la 
mission  de  défricher  ce  vieux  sol  de  notre  histoire  locale 
et  d'en  ressusciter  les  principales  Ggures  pour  les  donner 
en  exemple  à  leurs  contemporains  ? 

Cette  tâche  est  celle  des  Académies  littéraires  locales. 
C'est  celle  que  remplit  avec  plus  ou  moins  de  succès,  mais 
avec  une  bonne  volonté  incontestable,  notre  Académie. 

Que  d'autres,  à  côté  de  nous,  prennent  en  main  les  in- 
térêts religieux  ou  politiques  de  la  Provence  ;  qu'ils  défen- 
dent les  institutions  séculaires  de  notre  chère  cité  contre 
des  avidités  mal  fondées  ;  qu'ils  conservent  ou  restaurent 
nos  monuments,  qu'ils  embellissent  nos  rues,  qu'ils  achè- 
vent nos  splendides  boulevards,  qu'ils  élargissent  les  flancs 
trop  resserrés  de  la  ville  du  bon  roi  René  ;  qu'ils  sillonnent 
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notre  sol  de  voies  nouvelles  ou  de  canam  féconds  :  tout 
cela  a  son  prix  et  un  très  grand  prix.  Mais  ce  n'est  pas  là 
notre  œuvre.  Notre  œuvre  à  nous,  Académiciens,  est  de 
demander  à  l'histoire,  à  la  littérature,  à  la  poésie,  à  la 
science,  aux  beaux-arts,  les  secrets  de  Tantique  gloire  de 
notre  pays.  C'est  là  notre  ambition  et  notre  idéal. 

Je  ne  sais  si  nous  Tatteignoos  toujours.  Mais  ce  qui  est 
sûr,  c'est  que  cette  élude  se  fait  chez  nous  avec  le  calme 
et  la  conscience  qui  doivent  présider  aux  travaux  sérieux. 
Notre  culte  pour  le  passé  n'est  pas  de  l'eugouement.  Ce 
n'est  pas  un  culte  exclusif  qui  nous  rende  dédaigneux,  tant 
s'en  faut,  du  présent  et  de  l'avenir.  Étrangers,  comme  le 
veulent  nos  statuts,  à  toute  discussion  touchant  la  religion, 
la  politique  et  les  personnes,  nous  serions  heureux  si, 
toujours  placés  sur  le  terrain  littéraire  et  provençal,  nous 
pQUvions  contribuer  pour  notre  faible  part  à  établir  entre 
tous  les  bons  esprits,  si  malheureusement  divisés  aujour- 
d'hui, une  harmonie  qui  est  plus  que  jamais  le  besoin  et 
le  problème  de  l'heure  présente. 

Vous  comprenez  ce  rôle  de  notre  Académie,  M.  le  Maire, 
et  vous  l'appréciez  avec  le  grand  sens  et  le  bon  goût  qui 
vous  caractérisent.  Aussi,  nous  donnez- vous  de  l'intérêt  que 
vous  nous  portez  des  preuves  non  équivoques.  Nos  modestes 
finances  l'ont  éprouvé  l'an  dernier  en  recouvrant,  par  vos 
bons  offices,  une  partie  de  la  subvention  qui  nous  était 
autrefois  allouée. 

Un  vœu  nous  reste  à  former.  C'est  celui  de  pouvoir 
prochainement  installer  dans  un  local  plus  digne  d'elle  notre 
bibliothèque.  Elle  est  riche,  bien  composée  et  s'augmente 
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chaqae  aDnée  d'ouvrages  précieux  qui  nous  soot  adressés 
de  toutes  les  parties  du  monde  par  les  nombreuses  sociétés 
savantes  avec  lesquelles  nous  sommes  en  rapport.  Tout  le 
monde  gagnerait  à  cette  meilleure  installation.  La  science 
d*abord,  puis,  avec  nous,  le  public  lettré  qui  pourrait  être 
admis  à  profiter  de  nos  richesses  littéraires. 

Aussi,  espérons-nous,  M.  le  Maire,  que  vous  voudrez 
bien  nous  seconder  dans  les  projets  que  nous  foruions  à 
cette  occasion. 


■>•«> 


COMPTE-RENDU 


DES 


SCITIFIES  &  AEÎISÎIES 

DE  L'ACADÉMIE 

PENDANT    LES    ANNÉES    1886-1892 

Par  le  Marquii  DE  8APORTA, 

Secrétaire  perpétuel  pour   les   Sciences. 


Messieurs  , 


Au  risque  de  lasser  votre  attenlioD  ;  mais  en  invoquant 
l'appui  de  votre  bienveillance,  je  viens  rendre  compte  des 
travaux  scientifiques  de  T Académie,  à  partir  de  1887,  date 
de  mon  dernier  rapport.  —  L'Académie,  comme  le  temps, 
a  marché  depuis  cette  époque,  qui  semble  pourtant  si  rap- 
prochée :  ses  membres  résidants,  associés  régionaux  oa 
correspondants  ont  communiqué  en  séance  ordinaire  ou 
livré  à  la  publicité  bien  des  études  qui  méritent  à  coup  sûr 
soit  une  mention,  soit  une  analyse  raisonnée,  selon  les  cas. 
J*ai  également  à  vous  entretenir  de  ce  qui  tient  au  régime 
intérieur  de  TAcadémie,  en  dressant  le  bilan  de  ses  pertes 
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et  de  ses  acquisitions,  puisque  sa  destinée  est  de  se  renou- 
veler, en  gardant  précieusement  la  mémoire  de  cenx  que 
la  mort  lui  arrache  et  saluant  la  bienvenue  à  cettx  qu'elle 
appelle  à  combler  des  vides,  hélas  !  trop  prompts  à  se  faire 
et  parfois  irréparables. 

Abordons  immédiatement  cette  revue  funèbre  ;  elle  jus* 
tifiera  Tamertume  de  nos  regrets.  —  En  mars  1887,  doqs 
perdîmes  M.  Léon  de  Garidel  notre  président  d*honoenr^ 
notre  fidèle  trésorier,  associé  depuis  tant  d'années  à  nos 
travaux  et  dont  nous  venions  à  peine  de  célébrer  le  cin- 
quantenaire. Il  a  du  moins  laissé  à  un  héritier  de  son  nom 
les  traditions  d'honneur  et  de  charité  qui  en  étaient  insé- 
parables. —  En  1890,  un  de  nos  membres  d*honnear, 
M.  le  premier  président  Rigaud  nous  a  été  enlevé.  Je  n'ai 
pas  à  apprécier  ici  sa  longue  carrière  comme  maire,  comme 
député,  comme  chef  de  la  Cour  d'appel  ;  je  rappellerai 
seulement  ses  titres  académiques,  justifiés,  en  dehors  même 
de  sa  haute  valeur  professionnelle,  par  un  talent  réel  pour 
la  poésie,  dont  il  donna  des  preuves  en  publiant  nne  tra- 
duction en  vers  français,  élégants  et  fidèles,  de  «  Mireio  o, 
traduction  dont  Tauteur  voulut  bien  nous  accorder  la  pri- 
meur et  dont  les  principaux  passages  excitèrent  nos  applau- 
dissements. 

En  1 891 ,  nous  avons  à  déplorer  une  double  perte,  vive- 
ment senties  Tune  et  Tautre,  bien  qu'à  des  points  de  vue 
très  distincts  vis-à-vis  de  ceux  qui  en  ont  été  l'objet  :  esprit 
délié,  appliqué  et  tenace,  opérateur  habile,  ayant  acquis 
par  son  dévouement,  la  confiance  et  l'attachement  de  sa 
nombreuse  clientèle,  M.  le  docteur  Bourguet,  un  de  nos 
membres  les  plus  assidus,  était  encore  un  érudit  des  plus 
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éminents.  Ses  recherches  sar  le  mode  de  propagalioo  da 
choléra,  sur  les  anciennes  épidémies  historiques  et  bien 
d  autres  travaux  on  communications  faites  en  séance  à  ses 
collègues  attesteroft  toujours  sa  valeur  et  transmettront  son 
souvenir.  II  n^est  pas  mort  tout  entier,  puisqu'avant  de  dis- 
paraître il  nous  a  laissé  la  meilleure  partie  de  lui-même, 
dans  son  gendre,  M.  Guibal  ;  pourtant  après  avoir  nommé 
celui-ci,  si  j'insistais  trop  sur  la  valeur  de  l'historien  que 
que  nous  sommes  fiers  de  posséder,  j'encourrais  le  reproche 
de  vouloir  pénétrer  dans  un  domaine  séparé  du  mien,  et 
dont  je  dois  respecter  les  limites.  —  M.  J.-B.  Gaut  n'a 
pas  été  moins  regretté  que  M.  Bourguet.  Il  s'était  élevé 
par  le  travail  au  premier  rang  des  «  Félibres  »  ;  il  repré- 
sentait effectivement  parmi  nous  la  littérature  provençale, 
avec  une  souplesse  de  talent,  une  franchise  de  ton,  pleine 
d'originalité.  Aixois  dans  l'âme,  attaché  aux  traditions  et 
aux  souvenirs  de  la  vieille  cité,  il  a  présidé  jusqu'à  la  fin  à 
notre  Bibliothèque  Méjanes  dont  il  connaissait  les  trésors, 
toujours  affable  envers  ceux  qui  recouraient  à  lui  et  dont  il 
aimait  à  favoriser  les  recherches.  Son  nom  est  inséparable 
de  celui  d'un  autre  «  Félibre  » ,  correspondant  de  TÂca- 
démie,  je  parle  de  Roumanille  dont  le  nom  seul  implique 
la  grâce,  la  finesse,  la  douceur  de  notre  idiome  provençal, 
si  harmonieux  sons  sa  plume.  Qui  de  nous  n*a  été  ému  eu 
entendant  réciter  ou  chanter  les  vers  de  Roumanille  :  les 
strophes  des  «  Margaridetto  »  attendrissent  tous  les  cœurs  ; 
c'est  notre  pays  lui-même  qui  se  trouve  personnifié  et 
idéalisé.  Délégué  spécial  à  ses  obsèques,  M.  de  Berlue- 
Perussis  prononça  sur  sa  tombe  un  discours  provençal  très 
applaudi,  et  M.  Gaut  qui  devait  le  suivre  de  si  près  lut  des 
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>t^^  ^  $j(  kWWM^  L'Académie  s'empressa  de  souscrire  aa 
^ViWWtf;  vçti  Ami  lui  êlre  élevé. 

^(fcr^  tut  Jd  tristesses,  nous  sommes  loin  d*eD  a?oir 
tin  K'txN'  Mt^  parles  qui  nous  furent  inflijpes  en  1 891 .  C'est 
i  .ki)>/%v  <H  A^"t  '^^^^  ^'*  '^  doyen  JourdaD   doot    la  Go 
^vm^Mtft^  entraîne  dans  nos  rangs  un  vide  difficile  à  com- 
Hin'     -  Kotré  à  TAcadémieen  1882  en  remplacement  da 
^^i^(4t4e  M.  Bonafous.  M.  Jourdan  s*était  présenté  avec 
4ivli;r^  surabondants.  Plusieurs  de  ses  ouvrages  sur  TEco- 
>htM  |K)litique  avaient  reçu  la  sanction  de  l'Académie  des 
^t.'iMvVS  morales,  et  politiques  qui  les  avait   couronnés. 
V)M(^ues  jours  après  son  élection,  il  était  nommé  corres- 
l^>tidanl  de  celte  même  Académie.  Je  ne  puis  oublier  que, 
(^r  une  coïncidence  assurément  flatteuse,  j*avais  été  appelé 
Aie  recevoir  successivement  à  Aix,  puis  à  Marseille,  en  qua- 
lité  de  membre  des  Académies  de  ces  deux  villes,  dont  j'étais 
le  président.  Maitre  accompli  dans  Tart  dexprimer  clai- 
rement des  théories  abstraites,  M.  Jourdan,  sans  se  perdre 
dans  les  labyrinthes  de  la  science  économique,  en  connais- 
sait les  détours  les  plus  écartés  ;   il   conservait  en    elle 
une  foi  entière  ;  Texcés  même  de  son  dogmatisme  et  les 
arguments  subtils  qu'elle  invoque  n'étant  pas  fait  pour  lui 
déplaire. 

L'ordre  que  nous  suivons  nous  amène  à  mentionner  la 
mort  de  M.  Jules  de  Séranon,  un  de  nos  plus  anciens  mem- 
bres résidants,  des  plus  zélés  et  dévoués  aussi.  Sa  mémoire 
reste  présente  à  tous  :  sa  franchise,  sa  bonhomie  non  sans 
finesse,  son  éloquence  soit  au  barreau  soit  dans  les  réu- 
nions publiques,  soit  enfin  comme  président  de  notre  com- 
pagnie, ses  excursions  variées  dans  les  divers  domaines  du 


^ 
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Savoir,  récemmoDl  encore  son  élude  sur  un  de  ses  oncles, 
intrépide  marin  de  la  première  République,  honneur  de 
nos  escadres  aux  derniers  jours  d*audace  et  de  succès, 
l'amiral  de  Richery  ;  tous  ces  travaux  de  M.  de  Séranon, 
comme  aussi  le  charme  de  son  esprit  vif  et  animé,  large  et 
tolérant  vivent  encore  devant  nous  et  ne  s*afIaceront  pas 
de  longtemps.  Âdressons-lui  par  ma  voix  un  suprême 
adieu. 

La  plus  récente  de  nos  pertes  a  été  celle  de  notre  vénéré 
doyen  d  âge,  M.  Âchintre,  mort  en  février  dernier,  dans 
un  âge  des  plus  avancés.  Ancien  professeur  au  collège  d*Âix, 
entouré  de  l'estime  et  de  Taffection  de  tous,  M.  Achintre 
réunissait  tous  les  genres  d'érudition,  et  son  intelligence 
ouverte,  son  esprit  incisif  et  pénétrant,  la  rectitude  de  son 
jugement  lui  rendaient  faciles  les  études  les  plus  diverses. 
Notre  président,  M.  Soubrat,  a  prononcé  sur  sa  tombe  un 
discours  qui  résume  les  traits  et  trace  l'historique  d*une 
carrière  des  mieux  remplies.  Ici,  je  tiens  surtout  à  signaler 
en  M.  Achintre  le  naturaliste  :  de  concert  avec  le  conseiller 
A.  de  Fonvert,  puis  en  compagnie  de  M.  Bérard,  comme 
lui  ancien  professeur  au  collège  d*Aix,  il  consacra  des 
années  à  parcourir  nos  environs  et  à  recueillir  toutes  les 
plantes  du  terroir  d'Aix,  région  classique  que  Tournefort  et 
Garidel,  plus  tard  Adanson  et  Gérard  de  Cottignac,  récem- 
ment Castagne  et  d^aulres  encore  ont  successivement  ex- 
plorée et  toujours  avec  fruit.  C*est  ainsi  qu'Achintre  lui- 
même  put  rectifier  des  erreurs,  accroître  nos  richesses 
phytologiques  et  rédiger  un  Catalogue  des  plantes  vascu- 
laires  qui  croissent  naturellement  aux  environs  d'Aiûo, 
inséré  dans  nos  Mémoires,  en  collaboration  avec  Amédée 
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de  FûDvert,  en  léguant  à  la  ville  Therbier  où  se  troaveot 
réunies  et  classées  les  espèces  observées  par  eux. 

Plusieurs  de  nos  associés  régionaux  ont  égâlemeot  dis- 
paru. Je  mentionnerai  en  première  ligne  M.  Loois  Rostan, 
de  Saint-Maxîmin,  doyen  de  nos  membres  non  résidants, 
puisqu'il  appartenait  à  nos  rangs  depuis  le  1  ^^  mars  1 853. 
On  sait  la  place  que  tenait  dans  le  monde  savant  ses  remar- 
quables travaux  historiques.  Après  le  marqais  de  Clapiers 
et  son  gendre  le  vicomte  Olivier  de  Carné,  H.  da  Revei 
du  Perron  nous  a  été  également  enlevé. 

Il  a  fallu  combler  tant  de  vides,  et  j*ai  du  moios  la  con- 
fiance que  les  noms  de  ceux  sur  lesquels  TAcadémie  a  porté 
son  choix  auront  des  droits  à  votre  approbation.  —  Nous 
avons  élu  membres  d'honneur,  distinction  toujours  rare- 
ment accordée,  en  janvier  1890,  M^^  Gouthe-Sonlard, 
notre  archevêque,  et  M.  le  recteur  Belin  ;  le  premier  en 
remplacement  de  son  prédécesseur,  dont  il  -fait  revivre  les 
grandes  qualités  et  Tardente  charité  envers  les  pauvres  et 
les  malades  ;  le  second  pour  remplacer  une  de  nos  gloires 
éteintes,  M.  Mignet.  Cest  en  séance  solennelle  qu'a  ea  lieu 
la  réception  de  ces  deux  membres.  M.  le  recteur  Belin  ne 
pouvait  nous  remercier  d  une  façon  plus  délicate,  en  nous 
faisant  part  de  ses  recherches  sur  lancienne  Université 
d'Aix,  tombée  dans  une  sorte  doubli  et  dont  il  a  restitué 
les  titres,  décrit  les  origines  et  suivi  la  marche  à  travers 
les  âges.  Nos  Mémoires  s'enrichiront  ainsi  d  une  série 
d'actes  et  de  documents  par  lesquels  les  traditions  da 
passé  se  trouvent  heureusement  reliées,  dans  notre  ville, 
aux  institutions  actuelles,  héritage  précieux,  parfois  menacé 
de  nous  être  ravi. 
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Le  fauteuil  de  M.  deGaridel  est  éclm  à  M.  d'Iile,  d*abord 
associé  régional,  bien  connu  par  son  zélé  pour  la  langue 
et  la  littérature  provençales,  auteur  d'une  foule  de  recher- 
ches sur  Thistoire  locale  et  Tun  de  nos  meoibres  les  plus 
dévoués.  Son  discours  do  réception,  en  retraçant  la  vie  et 
les  travaux  de  son  prédécesseur  et  le  suivant  dans  sa  lon- 
gue carrière,  lui  permit  de  nous  présenter  un  tableau 
attrayant  et  fidèle  de  la  société  d'Aix,  dans  des  temps  déjà 
éloignés  et  différents  du  nôtre. 

La  place  laissée  vide  par  le  décès  de  M.  le  docteur  Bour- 
guet  a  été  remise  à  un  honorable  et  sympathique  magistrat, 
jeune,  actif,  dont  les  succès  précoces  et  justement  mérités 
étaient  faits  pour  attirer  sur  lui  la  faveur  de  l'Académie. 
Je  veux  parler  de  M.  Louis  Proal,  conseiller  à  la  Cour 
d'Âix,  dont  le  livre  récent  :  Le  Crime  et  la  Peine,  a  été 
couronné  par  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques. 
Dans  ce  livre,  écrit  avec  une  grande  élévation  d'àme,  une 
philosophie  sérieuse  et  des  doctrines  spiritualistes  fortement 
prononcées,  M.  Proal  établit,  à  rencontre  de  certaines 
théories  malsaines,  propagées  par  les  tendances  positivistes, 
appuyées  par  l'école  des  criminalistes  italiens,  l'existence  de 
la  responsabilité  humaine.  Le  crime  n'est  pas,  à  de  rares 
exceptions  près,  l'acte  d'un  fou,  d'un  pévrosé  qui  devrait 
être  traité  par  les  mêmes  procédés  curatifs  que  tout  autre 
malade.  Il  est  au  contraire,  le  plus  souvent,  la  consé- 
quence directe  d'une  déviation  de  fâme,  entraînée  vers  le 
mal  par  des  instincts  pervers,  cédant  à  un  penchant  qui  la' 
pousse  sur  une  pente  plus  ou  moins  rapide,  soit  par  pas- 
sion, soit  par  intérêt.  C'est  bien  là,  en  effet,  une  maladie 
réelle,  mais  une  maladie  morale,  contre  laquelle  la  liberté 
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hamaine  peut  et  doit  réagir  et  qui  mérite  d*étre  réprimée 
par  la  peioe.  Celle-ci,  la  soeiété  est  en  droit  de  l'appliquer 
à  titre  de  châtiment  et  de  réparation  ;  mais  la  peine,  pour 
atteindre  son  bnt,  doit  être  à  la  fois  coercitive  et  moralisa- 
trice, n*exclaant  ni  le  repentir,  ni  même  la  réhabilitation (*l 

En  mars  dernier,  ponr  combler  le  vide  laissé  dans  nos 
rangs  par  la  mort  de  M.  le  doyen  Joordao,  rAcadémie  a 
élu  membre  résidant  M.  Lanéry  d*Ârc,  associé  régional 
depuis  1887.  Voué  par  son  nom  an  culte  de  la  grande 
héroïne  française,  M.  Lanéry  lui  a  consacré  plusieurs  études 
d'une  érudition  del)on  aloi,  puisant  aux  sources  de  pré- 


(I)  Ces  théories  saines  et  pures  de  tout  alliage,  ennemies  du  iDatérialisnie 
et  franchement  hostiles  à  ceux  qu4  ne  volent  au  crime  d'autre  cause  qu'une 
inuéitô  héréditaire,  transmissible  au  même  titre  que  d'autres  névroses  ou  la 
plupart  même  des  facutés  inhérentes  à  chacun  de  nous,  n'ont  rien  à  débattre, 
comme  l'auteur  éminent  du  livre  que  j'analyse,  semble  l'adaiettre,  avec  la 
'  <  Darvinisme  »  ou  plus  exactement  avec  V  <  Evolution.  >  La  doctrine  évolo- 
tioniste,  toute  d'observation,  se  borne  en  effet  à  ne  pas  reconnaître  l'existence, 
en  8'appuyant  sur  les  données  scientiOques  les  plus  légitimes,  d'unq  création 
des  êtres  organisés,  opérée 'brusquement  et  de  toutes  pièces.  Les  êtres  ainsi 
créés  n'auraient  ensuite  jamais  changé.  Or,  on  établit  au  contraire    que 
ceux  qui  peuplent  notre  globe,  quelle  que  soit  leur  origine  première,  ont 
réellement  varié;  ils  se  sont  modiOés  plus  ou  moins  ;  beaucoup  d'entre  eux 
se  sont  compliqués  graduellement,  d'une  façon  et  dans  des  directions  très 
diverses,  avant  d'aboutir  enfin  aux  combinaisons  morphologiques  que  nous 
avons  sous  les  yeux.  —  L'homme  lui-même  a  donné  ce  spectacle  et.  des 
différentes  races  qui  composent  son  espèce,   les  unes  ont  suivi  une  marche 
ascensionnelle,  panant  de  l'élat  sauvage  pour  arriver  pou  à  peu  aux  décou- 
vertes les  plus  merveilleuses,  aux  méthodes  intellectuelles  les  plus  sûres  et 
les  plus  subtiles,  tandis  que  d'autres  races,  demeurant  plongées  dans  une 
sorte  d'enfance,  ne  manifestaient  que  des  facultés  rudimentaires,  incapables 
qu'elles  étaient  de  parvenir  à  un  niveau  de  connaissances  tant  soit  peu  élevé. 
Mais  en  se  perfectionnant  ainsi,  l'homme  n'a  assumé,  il  faut  le  dire,  que  de 
plus  grands  devoirs  et  une  responsabilité  plus  étendue;  en  un  mot,  si  la  peine 
est  proportionnelle  à  la  gravité  de  la  faute,  son  application  sera  d'autant  plus 
sévère,  d'autant  plus  justifiée,  que  le  coupable  est  plus  intelligent,  en  posses- 
sion par  cela  même  d'une  responsabilité  plus  explicite. 
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cieux  détails  demeurés  jusqa*à  lui  inédits  et  qui  complètent 
ou  rectiGent  heureusement  l'histoire  de  Jeanne  d'Arc,  par- 
ticulièrement celle  de  son  séjour  dans  le  Berry.  Nous  comp- 
tons sur  le  zélé  de  notre  nouveau  collègue,  dont  le  sérieux 
ouvrage  sur  le  Franc-Alleu  a  constitué  le  brillant  début. 

Enfin,  en  remplacement  de  M.  Gaut,  nous  avons  choisi 
M.  Henri  Pontier,  artiste  distingué,  directeur  du  Musée 
d*Aix  et  de  TEcole  municipale  de  dessin  ;  sculpteur  du  plus 
grand  mérite,  M.  Pontier  a  encore  celui,  aux  yeux  deTA- 
cadémie,  d'appartenir  à  une  famille  qu'elle  peut  revendiquer 
avec  orgueil  et  dont  il  continue  les  traditions  d'honneur, 
de  sciences  et  de  goûts  élevés.  Elève  de  Dumont,  admis  à 
plusieurs  reprises  aux  honneurs  du  Salon,  M.  Pontier  a 
donné  la  mesure  de  son  talent  plein  de  force,  d'élévation 
et  toujours  équilibré.  Son  œuvre  est  représentée  dans  notre 
ville  par  un  Ixion  sur  la  roue  qui  orne  le  Musée  et  un  buste 
vivant  de  Mignet,  à  la  Bibliothégue  Méjanes.  Adonné  au 
culte  des  gloires  locales,  après  avoir  modelé  une  statue  de 
Vauvenargues,  qui  rend  avec  une  rare  justesse  l'expression, 
la  pensée,  la  finesse  d'observation  et  le  sentiment  de  tris^ 
tesse,  caractéristiques  de  notre  grand  moraliste,  il  prépara 
une  figure  de  Marins  qui  ne  serait  nulle  part  mieux  en  place 
qu'aux  environs  d'Aix,  sur  les  lieux  mêmes  où  se  livra  la 
fameuse  bataille. 

'  En  dehors  des  membres  résidants ,  l'Académie  s'est 

adjoint  en  qualité  d'associés  régionaux  : 

• 

En  1890,  M.  Charles  de  Mougins-Roquefort,  dont  le 
livre  sur  la  «  Solution  juridique  des  conflits  internatio- 
naux »,  5Lvec  une  préface  de  M.  Frédéric  Passy,  doit  être 
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signalé  comme  Tappel  géoéreux  d'oo  esprit  ooTert  anx 
plos  nobles  inspirations.  C'est  on  essai  de  réaciioo  contre 
les  tendances  qai,  de  nos  jours,  condaniDent  les  peuples  â 
s'incliner  devant  la  force  brutale,  en  leur  refosant  tout 
moyen  de  s'y  soustraire.  M.  de  Mougios  a  jusUfié  notre 
choix  par  son  assiduité  à  nos  séances. 

En  1 891 ,  après  avoir  décerné  à  M.  le  marqois  de  Bré- 
mond  d'Ars,  auteur  estimé  de  plusieurs  études  historiques. 
le  titre  de  correspondant,  l'Académie  a  admis  ia  nombre 
des  associés  régionaux  M.  l'abbé  Gombert,  direcleor  du 
collège  Beizunce  et  lauréat  de  l'Académie  de  Marseille, 
dont  un  volume  sur  les  Poètes  de  la  foi  avait  attiré  noire 
attention  ;  puis  M.  Pelissier,  professeur  à  la  Facolté  de 
Montpellier,  auteur  de  savantes  recherches  historiqoes,  à 
qui  revient  l'honneur  davoir  découvert,  dans  notre  Biblio- 
thèque Méjanes,  de  précieux  documents,  inconnus  jusqu'à 
lui,  tels  que  les  cahiers  du  capitaine  Laugier  sur  les  guerres 
de  la  République  et  de  l'Empire. 

En  1892,  le  cadre  de  nos  associés  régionaux  continue  à 
s'agrandir.  — C'est  d'abord  M.  l'ingénieur  Dayme.  prési- 
dent de  la  Société  littéraire  et  scientifique  des  Basses-Alpes, 
directeur  du  Musée  départemental  de  Digne  ;  esprit  ouvert, 
éclairé,  naturaliste  éminent,  après  avoir  formé  et  enrichi 
les  collections  d'histoire  naturelle  qui  composent  ce  musée, 
il  en  communique  libéralement  les  raretés  à  ceux  de  ses 

0 

confrères,  et  j'en  suis  un  exemple,  qui  voudraient  en  faire 
l'objet  d'une  élude  spéciale.  —  Puis,  c'est  M.  Louis  Collot, 
professeur  de  géologie  à  la  Faculté  des  sciences  de  Dijon, 
un  Aixois  d'origine  et  de  cœur  qui  honore  notre  pays  dont 
il  a  publié  la  carte  géologique,  en  poursuivant  une  longue 
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série  de  recherches  et  de  travaux  jastement  appréciés.  — 
Après  M.  Collot,  je  dois  nommer  mon  propre  fils,  An- 
toine de  Saporta,  et  il  m*est  doux  de  le  faire,  non-seule- 
ment parce  que  ses  études  sur  les  notations  chimiques,  la 
chimie  des  vins,  Téconomie  viticole,  laltération  des  denrées 
alimentaires,  Thistoire  des  mathématiques,  etc.,  ont  pris 
place  dans  les  grandes  revues  ;  mais  encore  parce  qu*il 
représente  la  cinquième  génération  en  ligne  directe  d*une 
famille  dont  l'affiliation  à  TAcadémie,  à  partir  de  sa  fon- 
dation, n*a  jamais  cessé  d'avoir  lieu.  Le  fait  lest  assez  rare 
pour  que  vous  m*excusiez  de  vous  l'avoir  signalé. 

£n  qualité  de  correspondant  et  par  une  décision  qui  se 
trouve  en  pleine  harmonie  avec  les  anciennes  et  constantes 
relations  de  la  Provence  et  des  Echelles  du  Levant,  nous 
avons  accueilli  en  dernier  lieu  et  sur  un  rapport  très  expli- 
cite de  notre  secrétaire  annuel,  Son  Exe.  Sawas-Pacha, 
ancien  ministre  de  Tempire  Ottoman.  Penseur,  historien, 
jurisconsulte,  homme  de  science,  Sawas-Pacha,  un  des 
premiers  chrétiens  qui  ait  été  appelé  en  Turquie  à  faire 
partie  du  ministère,  est  Tauteur  d'un  livre  important  sur 
les  Origines  du  droit  musulman.  Toutes  les  questions  inté- 
ressant les  peuples  soumis  aux  lois  islamiques  s*y  trouvent 
abordées  et  résolues.  Sawas-Pacha  honore  la  ville  d*Aix 
d*une  affection  spéciale.  Il  y  a  séjourné  de  préférence  et  à 
plusieurs  reprises  ;  il  a  bien  voulu  témoigner  sa  satisfaction 
des  liens  nouveaux  le  rattachant  à  notrecité,  rendus  plus 
étroits  par  une  nomination  aussi  flatteuse  pour  tous. 

L'agriculture  a  toujours  tenu  le  premier  rang  dans  les 
préoccupations  de  l'Académie  d'Aix  et  l'absence  de  notre 
honoré  président  à  la  séance  d'aujourd'hui  entraine  un  vide 
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d*âuUDl  plus  sensible,  à  ce  point  de  yoe,  qne  les  qoestioQS 
agricoles  sont  justement  celles  dont  il  aioie  plus  particolié- 
rement  à  nous  entretenir,  et  à  propos  desquelles  il  pos- 
sède une  compétence  et  des  notions  pratiques,  dont  nous 
reconnaissons  tons  la  portée. 

C*est  ainsi  que  nous  devons  à  M .  Soubrat  one  «  Causerie 
agricole  sur  la  vigne  »  et  plus  récemment  noe  étude  ma- 
gistrale sur  le  blé  et  les  progrès  dont  sa  culture  serait  sus- 
ceptible dans  notre  pays,  afin  de  parvenir  à  la  rendre  rému- 
nératrice. M.  Soubrat  insiste  dans  ses  cooclusions  sur  la 
nécessité  de  restituer  au  blé  les  éléments  indispensables  à 
la  nutrition  de  la  plante  et  qui  sont  Tazote,  lacide  plios- 
phorique,  la  potasse  et  la  chaux.  —  Nous  deTons  encore  à 
M.  Soubrat  de  précieuses  données  sur  la  culture  des  légu- 
mineuses, basées  sur  la  propriété  qu'auraient  ces  plantes 
do  fixer  Tazote  et  de  restituer  par  cela  même  au  sol  les 
éléments  nutritifs,  qui  lui  auraient  été  enlevés,  en  propor- 
tion suilisante  pour  que  les  céréales,  succédant  aux  légu- 
mineuses,  puissent  en  profiter. 

M.  deRibbe.  dontiisutlit  de  prononcer  le  nom  à  titre 
d\Moge«  nous  a  communiqué  en  dernier  lieu  les  éléments 
essontiols  d  uno  curieuse  élude  sur  la  «  Provence  pastorale  » 
et  la  «  transhumance  «  au  moyen-âge.  L*auteur  établit 
dans  ce  travail  I  importance  prise  dans  nos  pays  par  Tex- 
ploitation  dos  trou^>oaux  transhumants,  considérés  aux 
qualorxiomo  et  quinzième  siècles  comme  une  source  iné- 
puisable de  richesse  et  le  déclin  graduel  et  inévitable  de 
cette  industrie  dans  les  siècles  suivants  et  encore  plus  de 
im  joui^»  {Kir  I  épuisement  des  pâturages  alpins.  Cette  œu- 
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¥re,  d*Qn  intérêt  historiqae  très-marqué,  aara,  noas  i  es- 
pérons, sa  place  dans  nos  Mémoires. 

Dans  le  domaine  des  séances  pnres,  nous  devons  à  M.  de 
Fonvert,  notre  doyen  d*âge,  communication  d*une  note 
sur  une  curieuse  propriété  de  la  ligne  cycloïdale.  —  Notre 
confrère,  M.  Deligne,  directeur  de  l'Ecole  des  Arts  et  Mé- 
tiers, nous  a  fait  hommage  d*un  ouvrage  de  lui  intitulé 
0  Notions  complémentaires  de  mathématiques.  d*après  les 
nouveaux  programmes  des  Ecoles  des  Arts  et  Métiers.  » 
Avant  de  quitter  l'établissement  si  bien  dirigé  par  notre 
savant  collègue,  je  mentionnerai  une  étude  récente  sur  le 
but.  le  mode  d'enseignement,  l'organisation  intérieure  et 
les  résultats  de  ces  sortes  d'institutions,  dont  il  n'existe 
que  deux  en  France,  en  dehors  de  l'Ecole  d'Aix.  Cette  étude, 
dont  mon  fils  a  donné  un  résumé  dans  une  de  nos  séances, 
avant  de  l'insérer  dans  «  la  Revue  des  Deux  Mondes,  »  à 
laquelle  son  auteur  la  destine,  doit  beaucoup  aux  encou- 
ragements de  M.  Deligne  et  n'aurait  pu  être  terminée  sans 
son  concours. 

En  ne  sortant  pas  du  cercle  de  la  pédagogie,  je  signalerai 
avec  le  plus  grand  éloge  l'historique  et  les  détails  précieux 
qui  nous  ont  été  communiqués  par  M.  de  Salve  sur  le  Lycée 
français  qu'il  avait  été  appelé  à  fonder  à  Constantinople  et 
qui,  témoignage  assuré  de  notre  influence  et  destiné  à  la 
propager,  tomba  plus  tard  sous  la  jalousie  et  la  concur- 
rence étrangères,  lorsque  la  prépondérance  française  fut  elle- 
même  atteinte  en  Orient,  après  nos  désastres.  Il  y  a  là  tout 
un  ensemble  de  documents  inédits,  dont  la  place  est  indi- 
quée d'elle-même  dans  nos  Mémoires. 
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^  Cillé,  Messjcars,  le  secrélaire  perpétnel  pour  les 
^^  l'a  pas  abaodoQDé  la  paléontologie  T^étale,  région 
^  où  Uflt  de  recherches  restent  à  poarsniyre  et  à 
— «uJWr  ^  franchise  l'oblige  pourtant  à  oe  pas  tous 
jrj^lst,  i  titre  d'excursion  épisodique  daos  od  dooiaine 
ijMil  do  sien,  son  étude  sur  «  la  famille  de  M^^  de 
cjgfigai  eo  Proîence  > ,  publiée  en  un  volunoe  en  1 889. 
ç:  k  leiuefltionne  ici,  c*est  que  les  souvenirs  dont  il  est 
1^  Clément  liés  à  Thistoirede  notre  ville,  atténuent 
\^l|i^t  Tinfidélité  passagère  de  l'auteur,  trop  Aixois 
.  ^^poor  ne  pas  en  obtenir  le  pardon  de  ses  conci- 
^0  ^  Dans  la  même  année,  ce  doit  être  mon  excuse, 
^Pemières  adjoticlions  à  la  flore  fossile  d'AiaCy  j'ai 
^gjgii  mes  recherches  antérieures  et  achevé  de  décrire 
^H^ les  plantes,  au  nombre  de  300  espèces,  dont  les  restes 
^  jlè  w  divers  temps  recueillis,  soit  dans  nos  plâtriéres. 
^  Jaos  les  lits  attenant  à  elles.  Cette  flore,  qui  nous 
jgiirie  à  un  âge  où  les  |)almier$.  les  lauriers  et  cam- 
^^MTS.  les  mimosêes  et  d*antres  types  devenus  exotiques 
In^ient  les  environs  d*Aix.  se  trouve  dès  maintenant  la 
1^  nombreuse  de  celles  qu'il  ait  été  donné,  jusqu'à  ce 
,|gr.  d  explorer  à  l'état  fossile.  Le  gisement  d'Aix,  si 
^<»  qu'il  soit,  n'est  pas  le  seul  de  nos  pays  qui  mérite 
^Mention  du  paléontologne.  Il  existe  près  de  Manosque 
IK^  lits  tout  aussi  féconds  en  empreintes  végétales,  que  des 
m^oratiûus  récentes  ont  mis  en  pleine  lumière.  C'est  à 
;   licrire  et  à  figurer  ces  empreintes  que  je  me  suis  appliqué 
\  ^Mmièremont.  on  publiant  d'abord  les  nénuphars,  puis  les 
|j||nuors,  ensuite  les  bouleaux,  les  charmes,  les  hêtres,  les 
iHn«os  et  les  peupliers  de  celte  localité.  A  l'époque  où 
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ooas  reporte  celte  aDcieoDe  flore,  il  existait  aux  environs  de 
Manosqne,  comme  partout  ailleurs  dansI*Europe  du  temps, 
un  mélange  singulier,  une  association  en  apparence  insolite 
d*arbres  pareils  à  ceux  que  nous  avons  sous  les  yeux  et  de 
végétaux,  comme  les  palmiers,  que  nous  n'observons  à 
l'heure  actuelle  que  dans  des  régions  plus  méridionales  que 
les  nôtres.  Pourtant,  il  faut  le  dire,  de  hardis  explorateurs, 
des  missionnaires  auxquels  la  science  est  redevable  d'admi- 
rables découvertes  ont  récemment  rencontré,  dans  Tinté- 
rieur  de  la  Chine,  des  associations  végétales  présentant  le 
même  caractère  que  celles  de  nos  terrains  tertiaires.  Les 
changements  que  TEurope  a  subis  ne  se  seraient  pas  pro- 
noncés partout  de  la  même  façon  et  d'autres  contrées  gar- 
deraient mieux  que  la  nôtre  une  image  encore  vivante  de 
ces  paysages  d'autrefois,  qui  pour  nous  ne  se  montre- 
raient plus  qu*à  l'état  de  vision  rétrospective.  Au  lieu  de 
me  lafsser  entraîner  à  vous  entretenir  d'autres  plantes  fos- 
siles, recueillies  en  Portugal  et  se  rattachant  à  une  période 
plus  reculée  encore,  que  j'ai  été  appelé  à  déterminer  et  à 
décrire,  je  préfère  ajouter,  pour  expliquer  mon  irrésistible 
penchant,  que  je  suis  loin  d'être  seul  à  poursuivre  de  sem- 
blables études,  et  sans  sortir  du  cercle  de  notre  Société, 
M.  le  professeur  Collot  et  M.  Marion,  correspondant  de 
l'Institut,  tous  deux  Âixois,  tous  deux  associés  régionaux, 
un  autre  encore  de  nos  associés,  M.  Philippe  Mathdibn,  à 
Barcelonnette  M.  Arnaud,  à  Digne  M.  Dayme  ont  à  leur 
actif  des  découvertes  analogues  et  réunissent  des  documents 
qu'ils  sauront  mettre  en  œuvre  ou  qu'ils  transmettront  à 
leurs  successeurs,  si  le  temps  leur  fait  défaut. 
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M.  Collot  a  déjà  publié  sur  la  géologie  des  eoYiroos 
d*ÂiK  une  carte  et  des  travaux,  fruits  de  ses  recherches 
personnelles.  M.  Mariou  tient  de  son  ami,  M.  Vassearde 
la  Faculté  des  sciences  de  Marseille,  toute  une  flore  extraite 
de  la  craie  turonienne  des  Martigues.  Enfin,  M.  Malheroo» 
doyen  des  géologues  de  France,  s'applique  à  la  recoostita- 
tion  des  grands  reptiles  qui,  dans  un  âge  coîncidaot  oa  on 
peu  postérieur  à  celui  des  lignites  de  Fuveaa  étoooeoi  oos 
regards  par  la  dimension  gigantesque  de  leurs  ossements. 
Les  uns  sont  des  crocodiliens  ;  mais  d'autres  appartieooeot 
à  la  classe  des  mégalosaures  ou  grands  reptiles  marcheurs, 
que  rien  ne  représente  à  notre  époque.  Le  corps  lourd  et 
massif  de^ ces  animaux,  qui  mesuraient  parfois   plas   de 
vingt  métrés  de  long,  portait  sur  des  jambes  érigées  en 
forme  de  courts  piliers,  tandis  que  leurs  dents  broyaient 
lesécorces  coriaces,  les  amandes  dures,  les  fruits  charnus 
dont  ces  animaux   faisaient  leur  nourriture.    Dépourvus 
d*agilité,  sans  autre  défense  que  Tépaisse  cuirasse  dont  ils 
étaient  revêtus,  leur  destinée  fut  de  disparaître  devant  des 
êtres  plus  souples,  plus  vivaces,  plus  petits,  mais  doués 
par  cela  même  de  moyens  d'attaque  plus  variés,  de  mou- 
vements plus  agiles  et  sans  doute  aussi  d'une  intelligence 
plus  nette  disposant  d'organes  plus  perfectionnés. 

Une  note  que  M.  le  docteur  Chavernac  a  bien  voulu  nous 
communiquer  a  eu  pour  objet  l'étude  d*une  nouvelle  maladie, 
nommée  par  lui  a  mésocéphalite  aiguë  »  et  dont  il  a  été 
parlé  dans  le  a  Marseille  médical  »  sous  le  nom  de  a  loca- 
lisation cérébrale.  » 

Parmi  ceux  de  nos  correspondants  déjà  anciens  dont 
Tacliviié  scientifique   mérite  une  mention,  je   signalerai 
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M.  Albert  Faisan,  de  Lyon,  dont  le  livre  récent  sur  a  les 
anciens  glaciers  et  la  période  glaciaire  » ,  résumé  de  tons 
les  phénomènes  d*nn  âge  qui  coïncide,  en  Europe,  avec 
Tapparition  de  Thomme  contemporain  da  mammouth  et 
du  rhinocéros,  a  reçu  Taccueil  le  plus  flatteur  des  hommes 
compétents  aussi  bien  que  des  gens  du  monde,  double  caté- 
gorie auxquelles  il  est  également  destiné.  L'auteur,  vive- 
ment encouragé,  malgré  des  souffrances  physiques  coura- 
geusement surmontées,  prépare  un  nouvel  ouvrage  sur  les 
«  Alpes  françaises  ».  en  vue  duquel  Tappui  de  notre  émi- 
nent  confrère,  M.  de  Ribbe,  et  le  mien  propre,  en  ce  qui 
touche  la  paléontologie,  Thistoire  locale  et  la  transhu- 
mance de  la  région  Alpine,  lui  ont  été  pleinement  acquis. 

Il  nous  reste  à  parcourir  le  domaine  des  Beaux-Arts. 
J*ai  déjà  parlé  de  M.  Pontier  et  de  ses  œuvres;  il  aura 
trouvé  des  collègues  dignes  de  les  apprécier.  M.  de  Magal- 
lon,  un  de  nos  membres  les  plus  zélés,  nous  a  donné  des 
preuves  répétées  de  son  talent  d*aquafortiste  :  ses  vues 
du  baptistère  de  Saint-Sauveur,  du  clocher  de  cette  église, 
de  celui  de  Saint- Jean-de-Malte;  son  portrait  de  M^^ 
Forcade  attestent  la  franchise,  la  netteté,  la  vigueur  de 
son  talent.  Distribuées  libéralement,  ces  œuvres  char- 
mantes demeurent  pour  chacun  de  nous  un  précieux  sou- 
venir. M.  de  Magallon  a  encore  offert  à  T Académie  une 
Notice  sur  N.-D.  du  Lau,  qui  renferme  plusieurs  gravures 
de  lui,  exécutées  avec  le  même  mérite  de  dessinateur  et 
d*aquafortiste. 

M.  Vidal  a  communiqué  une  Notice  sur  Marins  Reinaud, 
graveur  aixois,  dont  Tœuvre  a  figuré  avec  honneur  à  Tex- 
position  des  Beaux-Arts,  lors  du  centenaire  franco-pro- 
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veoçal.  —  M.  de  Gantelmi  d*Ille,  en  reDdaot  compte  des 
travaux  de  la  Société  académique  de  Brest  sar  rœoTre  de 
Philibert  Delorme,  doqs  a  eotretena  avec  à  propos  de  celle 
Doo  moios  remarquable  des  scalptears  provençaux  et,  de 
son  côté,  M.  de  Fonvert,  en  préseotaot  le  bel  ouvrage  de 
M.  Parrocel  sar  TancieDDe  Académie  de  peiotare  et  de 
scalptare  de  Marseille  a  complété  les  Dotions  fooroies  par 
l'antear  par  de  précieux  détails  dûs  à  sa  propre  érudition 
et  concernant  plusieurs  artistes  d*Aix,  entr*autres  Dandré- 
Bardon  dont  il  existe,  dans  certaines  maisons,  des  tableaux 
d*une  finesse  d'exécution  et  d*une  facilité  pleine  de  vie  et 
d'originalité,  parfois  très  remarquables.  —  Enfin,  tout 
récemment,  M.  Mouttet,  membre  correspondant,  a  donoé 
lecture  en  séance  d'une  note  fort  curieuse  relative  à  un 
buste  de  la  Saint-Huberti,  actrice  célèbre  de  la  fin  du 
siècle  dernier,  venue  à  Aix  où  elle  obtint  un  grand  succès 
et  laissa  de  nombreux  adorateurs.  Ce  buste  porte  la  signa- 
ture de   a  Lucas  de  Montigny   »,   propre  bisaïeul   de 
M.  Gabriel  de  Montigny,  en  possession  de  qui  une  sorte 
de  hasard  la  fait  arriver.  Une  lettre  inédite  de  l'époque 
signale  Mirabeau  comme  un  fervent  de  la  Saint-Huberti 
et  c'est  peut-être  par  son  intermédiaire  que  le  buste  de  la 
grande  artiste  aura  été  expédié  à  Aix  et  probablement  offert 
par  elle  à  Grégoire  en  souvenir  de  Thospilalité  empressée 
et  chaleureuse  qu'elle  en  avait  reçue.  L*influence  de  Gré- 
goire s'exerça  eiïectivement  et  se  tradnisit  en  démarches 
vis-à-vis  du  public  aixois,  qui  contribuèrent  à   accroître 
l'enthousiasme  de  celui-ci.  Cette  supposition  est  d'autant 
plus  vraisemblable  qne  la  maison  de  Grégoire,  où  demeura 
la  Saint-Huberti,  située  près  de  la  Platefortme,  touchait 
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presque  à  1  enclos  au  fond  duquel  son  bnsle  était  resté 
oublié  et  méconnu  jusqu*à  ces  derniers  temps. 

L'Académie  n*a  pas  à  enregistrer  seulement  des  travaux 
et  des  communications  de  tous  les  genres,  elle  a  encore 
reçu  des  dons  ;  elle  a  été  enfin  Tobjet  de  mesures  gra- 
cieuses et  de  bienfaits  effectifs,  dont  il  me  reste  à  rendre 
compte.  C'est  la  partie  de  ma  tache  la  plus  agréable  et  la 
plus  facile,  celle  à  propos  de  laquelle  je  n*ai  à  interroger 
que  mon  cœur.  —  Elle  a  reçu,  en  1887,  de  M.  le  doyen 
de  la  Faculté  des  sciences  de  Paris,  la  collection  des  thèses 
de  doctorat,  soutenues  en  1886,  précieux  documents  qui 
s'ajoutent  aux  riches  séries  de  même  nature  possédées  par 
sa  Bibliothèque.  —  Elle  a  encore  reçu  de  M.  le  maire  de 
Marseille  le  catalogue  des  fonds  de  Provence  existant  à  la 
Bibliothèque  de  cette  ville  ;  de  M.  le  marquis  de  Forbin 
d'Oppède,  associé  régional,  sa  a  Monographie  de  Saint- 
Marcel,  »  ouvrage  rédigé  avec  soin  et  accompagné  de  plan- 
ches nombreuses,  d après  des  dessins  de  lauteur  ;   de 
M.  Alfred  Bovet,  président  de  la  Société  d'Émulation  de 
Montbéliart,  son  très  bel  ouvrage  reproduisant  une  longue 
suite  d'autographes  collectionnés  par  lui.  —  Mais  le  don 
le  plus  précieux,  fait  à  l'Académie,  est  dû  à  lun  de  nos 
membres  résidants,  demeuré  tel,  bien  que  de  hautes  fonc- 
tions l'aient  appelé  à  Paris  ;  M.  Feraud-Giraud,  avec  une 
générosité  sans  pareille,  s'est  dessaisi  en  notre  faveur  d'une 
Iconographie'  provençale  ou  collection  de  portraits  d'hom- 
mes célèbres  ou  de  simples  notoriétés,  soit  politiques,  soit 
littéraires  ou  artistiques,  appartenant,  à  quelque  titre  que 
ce  soit,  à  la  région  provençale,  classés  par  ordre  alphabé- 
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tique.  Le  donateur  avait  mis  plus  de  viogl  ans  à  former 
cette  collectioD  dont  il  espère  que  des  doos  parliels  et  suc- 
cessifs combleront  graduellement  les  lacnoes.  Aa  momeot 
de  la  donation,  la  série  de  M.  Féraud-Gîraad  oe  compre- 
nait pas  moins  de  337  portraits  accompagnés  cbacno  d'une 
notice  biographique.  Ce  nombre  est  déjà  bieo  dépassé  et 
nous  ne  saurions  trop  engager  les  amateurs  et  coDDaîsseurs 
à  suivre  Texemple  de  ceux  qui  se  sont  empressés  d'apporter 
leur  obole  en  vue  de  l'accroissement  du  trésor  confié  à  la 
garde  de  TAcadémie  et  libéralement  ouvert  aux  personnes 
qui  voudraient  Tinterroger. 

Cliente  de  Tadministration  municipale,  rAcadémie  était 
redevable  à  l'un  des  prédécesseurs  de  notre  maire  actuel, 
rhonorable  M.  Bédarride,  de  Tbospitalité  qu'elle  reçoit  à 
THôtel-de- Ville  ;  mais  elle  est  maintenant  redevable  à  l'initia- 
tive de  M.  Abram.  à  qui  elle  offre  par  ma  voix  des  remercie- 
ments publics,  du  rétablissement  de  la  subvention  annuelle, 
longtemps  supprimée,  et  qui  laidera  à  hâter  la  publication 
d'un  nouveau  volume  de  ses  Mémoires  déjà  en  voie  de 
préparation  et  que  le  défaut  de  ressources  empêchait  seul 
de  paraître. 

Il  semble  que  M.  Abram  ait  été  promptement  récom- 
pensé d'avoir  ainsi  tendu  à  la  noble  délaissée  une  main 
secourable.  Dans  deux  circonstances  où  l'intérêt  de  la  ville, 
étroitement  liée  comme  toujours  à  celui  de  la  science,  se 
trouvait  enjeu,  il  a  su  prendre  l'initiative  et  mériter  l'ap- 
probation de  tous  ceux  qu'anime  un  profond  dévouement  à 
notre  vieille  cité. —  Lorsqu'une  intelligente  et  généreuse  per- 
sonne, sous  l'impulsion  des  sentiments  les  plus  élevés,  a 
manifesté  récemment  l'intention  d'abandonner  à  la  ville  de 
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riches  collections  d'histoire  naturelle,  en  les  combinant 
avec  les  séries  déjà  existantes  et  constituant  ainsi  un  nausée 
municipal  digne  de  nous,  c'est  un  des  secrétaires  perpétuels 
de  l'Académie,  celui  qui  vous  parle  en  ce  moment,  sur  lequel 
cette  personne  que  je  ne  nomme  pas,  mais  que  vous  con- 
naissez tous,  voulut  bien  jeter  les  yeux.  Il  me  fut  donc 
permis  de  juger  de  l'empressement  avec  lequel  M.  Âbram 
accueillit  la  proposition,  avec  quel  zèle  il  écarta  les  obsta- 
cles, facilita  toutes  les  mesures  et  rendit  promptement  défi- 
nitif un  acte  qui,  pour  donner  lieu  à  toutes  les  conséquences 
qu'il  comportait,  devait  être  compris  et  réalisé  sans  retard 
et  sans  défaillance.  Cette  donation  est  venue  ainsi  com- 
pléter le  nombre  de  celles,  toujours  d'une  importance  ma- 
jeure, auxquelles  nous  devons  de  posséder  l'inestimable 
bibliothèque  Méjanes,  le  musée  Granet,  la  galerie  Bour- 
guignon. Nous  aurons  bientôt  le  musée  Rostand' Abancourt, 
et  l'Académie,  dans  une  certaine  mesure,  n'aura  pas  été 
étrangère  à  cette  fondation. 

Messieurs, 'lorsque,  en  septembre  dernier,  l'Association 
française  pour  l'avancement  des  sciences  est  venue  visiter 
notre  ville,  l'Académie  eut  sa  place  d'honneur  à  la  tête  du 
cortège  et  dans  le  banquet  solennel  par  lequel  se  termina 
la  réception.  Là  encore,  M.  Abram  a  agi  comme  devait 
le  faire  le  chef  de  notre  municipalité  aixoise.  La  réception 
fut  large  et  digne.  Dans  les  courtes  heures  que  l'auteur 
anonyme  du  programme  de  l'exécution  nous  avait  parci- 
monieusement dispensées,  l'activité  de  chacun  de  nous  s'in- 
génia pour  faire  voir  et  admirer  aux  visiteurs  les  merveilles 
d'art,  les  principaux  monuments,  les  collections  et  les  éta- 
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blissements  qai  sont  ThoDoear  de  la  cité.   Aa  théâtre,  il 
noas  fut  doDDé  d'entendre  des  paroles  rassurantes  et  auto- 
risées sur  son  avenir  constamment  menacé.   —  Mais  ce 
qui,  plus  que  tout  le  reste,  ouvrit  les  yeux  des  savants 
étrangers  et  leur  montra  que  nous  méritions  encore  le 
titre  d'ancienne  capitale  de  la  Provence,  ce  fut  l'attitude 
de  notre  population,  attitude  de  bon  goût,  d'empressement 
discret,  d'applaudissements  gracieux  et  contenus.  Rîeo  de 
bruyant,  aucune  houle,  des  sourires  aimables,  des  souhaits 
de  bienvenue.  —  Non,  je  n'oublierai  jamais,  lorsque  de  la 
gare  à  l'hôtel-de-ville  où  nous  attendait  le  maire,  nous 
traversâmes  le  cours  Mirabeau,  entre  deux   rangées  de 
visages  avenants  et  courtois,  à  la  vue  de  ces  charmantes 
Âixoises  dont  les  traits  fins  et  la  taille  élégante  accusent  la 
race  dans  ce  qu'elle  a  de  pureté  native,  je  n'oublierai  jamais 
la  surprise  et  l'admiration  du  membre  de  l'Institut,  président 
de  l'Association  française,  M.  Debérain,  de  l'Académie  des 
Sciences,  professeur  de  chimie  agricole  au  Muséum  de  Paris, 
près  de  qui  je  marchais  et  qui,  se  retournant  vers  moi, 
laissa  échapper  cette  exclamation  :  «  Quelle  gracieuse  popu- 
lation! »  — «  Oui,  Monsieur  le  président,  lui  dis-je  aussitôt, 
fier  que  j'étais  de  la  remarque,  elle  est  naturellement  gra- 
cieuse et  de  plus  intelligente  ;  elle  a  pour  elle  la  finesse, 
la  distinction  et  la  beauté  ;  elle  se  souvient  de  sa  devise, 
elle  la  justifie  pleinement  et  d'elle  on  peut  toujours  dire  : 
Generoso  sanguine  parla  ! 


RAPPORT 


SUR   LES 


PRIX  1 


<i 


(«) 


Par  H.  W.  VIDAL 


Bibliothécaire  de  la  Méjanes, 


La  vertu  nous  feii  mépriser  la  fausseté. 

Vauvinargues. 


Mesdames,  Messieurs, 


Il  est  dosage  annuel lemeot,  aa  Capitule  de  Toulouse, 
dans  une  fête  littéraire  depuis  grand  temps  célèbre,  de 
solenniser  Clémence  Isanre  et  la  Gaie  Science,  et  cette  fêle 
a  toujours  un  parfum  de  renouveau.  Ici,  en  la  grande 
salle  de  TUniversité  Sextienne,  depuis  quelque  trente  ans, 
notre  Compagnie  se  complaît,  clôturant  Tannée  académique, 


(I)  La  Commission  des  prix  de  vertu  est  composée,  pour  1899,  de  MM.  le 
chanoine  Cherrier,  rapporteur  en  1874  et  1884  ;  E.  Guibal,  doyen  de  la  Faculté 
des  Lettres,  et  F.  Vidal,  chargé  du  Rapport. 
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à  l'éloge  de  la  verla  et  allie  ainsi  avec  joie  les  choses  de 
l'esprit  et  da  cœar,  sans  affaiblir  jamais,  de  même,  Tattrait 
de  cette  solennité. 

Il  sera  certainement  bien  aa-dessoas  de  sa  tâche,  celui 
qui  a  l'honneur  de  vous  entretenir  aujourd'hui  des  faits 
vertueux  récompensés  par  la  munificence  des  Rambot,  des 
Reynier,  deux  noms  à  jamais  inséparables  da  bien  et  du 
beau.  Malheureusement  empêché,  Téminent  collègiie  à  qui 
cette  tâche  incombait,  un  des  maîtres  de  nos  Facoltés, 
nous  Ta  avec  trop  de  bienveillance  dévolue. 

Nous  essayerons  de  suppléer  à  notre  insuffisance  en  nous 
efforçant,  par  la  simplicité  même  du  récit,  de  voos  pré- 
senter dans  sa  plus  grande  vérité  le  tableau  aussi  touchant 
que  varié  des  «  belles  et  bonnes  actions  modestes  et  obs- 
cures, »  ainsi  que  celui  de  l'éducation  morale  exemplaire 
et  des  actes  modèles  soumis  à  notre  jugement. 

Puissions-nous  vous  trouver  indulgents,  chers  auditeurs 
qui  venez  applaudir  à  tous  ces  courages,  et  répondre  aux 
vœux  des  inoubliables  bienfaiteurs  de  la  cité  par  Tinterpré- 
tation  la  plus  fidèle  des  termes  de  leur  donation,  dont  dous 
venons  de  reproduire  un  extrait. 


I. 


Avec  le  Bonhomme,  établissons  en  commençant  nu  pa- 
rallèle, si  vous  le  voulez  bien  : 

Les  vertus  devraient  être  sœurs, 
Ainsi  que  les  vices  sont  frères. 
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Alors  que  oombre  de  statisticieDS,  de  moralistes,  de 
crimiDalistes  travailleot  sans  cesse  à  dresser  le  bilan  du 
mal,  nous  vous  offrons  un  conlrasle  dans  ce  simple  inven- 
taire annuel  du  bien.  Quelle  n*est  pas  la  satisfaction,  pour 
la  Commission  spéciale  chargée  de  Tétude  des  dossiers,  de  ' 
signaler  à  l'Académie  et  de  présenter  à  vos  suffrages  des 
actes  de  dévouement  qui  consolent  quelque  peu  des  tristesses 
de  la  Cour  d'assises  ! 

Pour  nous,  nous  n'aurons  pas  à  disserter  longuement 
sur  la  vertu,  quoique  ce  soit  un  sujet  vraiment  inépuisable, 
comme  les  élans  de  générosité  qu'elle  trouve,  comme  les 
rayons  bienfaisants  qui  irradient  autour  de  tant  de  nobles 
âmes.  Cet  attrayant  sujet,  avec  toutes  ses  fleurs  de  rhéto- 
rique, toutes  les  pensées  de  philosophie  qu'il  comporte, 
avec  toutes  ses  ciselures  de  style  et  Je  charme  d'une  litté- 
rature exquise,  il  faut  l'ouïr  traiter  dans  une  autre  enceinte 
par  un  Cherbuliez,  par  un  Léou  Say. 

Dans  la  nôtre.  Messieurs,  si  loin  de  la  coupole  de  l'Ins- 
titut, —  groupe  d'hommes  voués  à  l'étude  des  choses  du 
foyer, — il  suffirait  d'entendre  comme  un  écho  des  rapports 
des  confrères,  hélas  absents,  ayant  nom  Achintre,  de  Berluc- 
Perussis,  nous  n'en  citerons  que  deux,  pour  pouvoir  goûter 
complètement  le  bonheur  que  Ton  ressent  à  comparer  l'art 
de  bien  dire  à  celui  de  bien  faire. 

Aussi,  ne  nous  attarderons-nous  pas  à  cette  source  de 
jouissance  morale,  de  large  bienfaisance,  de  grande  huma- 
nité, où  l'abnégation  et  le  sacrifice  sont  poussés  parfois 
jusqu'à  l'extrême  limite  ;  où  la  pitié  agissante  des  uns,  la 
charité  inépuisable  des  autres,  font  qu'en  présence  de  mille 
infortunes,  certaines  natures  passionnées  pour  le  bien,  dans 
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UQ  oubli  absolu  d'elles-mêmes,  s'approprient  les  maux 
d*autrui  et  croient  n'avoir  jamais  assez  fait  popr  Tenir  en 
aide  aux  déshérités  de  ce  monde,  ou  aux  heureux  de  jadis 
qu'une  catastrophe  plonge  soudain  dans  la  misère. 

Âh  !  quel  livre  d'or  forment  nos  trente  précédents  Rap- 
ports, et  combien  rassurent  tant  de  dévouement,  de  désin- 
téressement ;. combien  sont  consolantes  ces  généreuses  ten- 
dresses,, ces  expansions  charitables  de  la  pauvreté  même 
secourant  la  pauvreté  !  C'est  là  la  plus  parfaite  expression, 
aussi  ferme  que  spontanée,  de  la  fraternité  fille  de  Dien, 
de  l'égalité  évangélique,  ce  que  nous  avons  sous  les  yeux  ; 
c'est  le  baume  le  plus  efficace  aux  souffrances  de  la  mal- 
heureuse race  d'Adam,  qu'un  vent  funeste  semble  conti- 
nuellement agiter,  mais  qu'un  souffle  éthéré  vient  visiter 
aussi,  maintes  fois,  gfâce  à  ces  vaillants,  à  ces  modestes 
héros  de  la  vertu. 

Et  ce  n'est  pas  sans  une  vive  émotion  que  nous  vous 
présentons  aujourd'hui  ces  quelques  privilégiés  qui  ont  reçu 
du  Ciel  «  l'influence  secrète  » ,  non  pas  ce  don  sacré  pour 
les  luttes  charmantes,  les  tournois  félibréens,  où  fleurs  et 
couronnes  vont  à  l'heureux  vainqueur,  mais  pour  le  rude 
combat  de  la  vie  où  cet  autre  inspiré,  la  main  dans  la  main, 
soutient  son  semblable,  souvent  avec  la  palme  du  martyre 
pour  tout  prix,  sublime  récompense. 

Nous  entrerons  vite  en  matière,  sans  lasser  davantage 
votre  attention,  et  vous  donnerons  une  analyse  rapide  des 
quatre  mémoires  qui  nous  ont  plus  particulièrement  frap- 
pés, regrettant  vivement,  faute  d'un  plus  grand  nombre  de 
prix,  d'être  forcés  d'ajourner  provisoirement  quatre  ou 
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cioq  candidals  classés  en  seconde  ligne,  et  qui  viendront  en 
concurrence  avec  ceux  de  Tan  prochain. 

Hâtons-nous  de  le  dire,  ce  n*est  pas  chez  nous  une  céré- 
monie analogue  à  celle  du  couronuement  de  la  Rosière. 
Quelque  intéressante  que  soit  cette  fête,  comme  celle  des 
Jeux  Floraux,  à  laquelle  nous  faisions  allusion  au  début, 
nous  croyons,  nous,  la  nôtre  bien  supérieure  à  ces  diffé- 
rentes manifestations.  La  mission  de  nos  lauréats,  que 
nous  pourrions  qualifier  presque  de  mission  divine,  est 
autrement  plus  élevée,  puisqu'elle  plane  au-dessus  de  tout 
par  cet  esprit  de  charité  chrétienne  prodigant  le  bien  aux 
déshérités  d* ici-bas. 


II. 


Des  neuf  mémoires  reçus  par  TÂcadémie  d*Âix,  se  dé- 
tache tout  d*abord,  pour  Tobtention  du  prix  Rambot 
(545  fr..  produit  des  12.000  légués  à  si  louable  intention), 
celui  ayant  trait  aux  actes  constants,  prolongés  et  vraiment 
remarquables  de  W^^  Sophie  Chevillon. 

Pour  mieux  retracer  ce  caractère  de  femme  de  bien, 
dans  la  plus  franche  acception  du  terme,  nous  ne  saurions 
résister  au  désir  de  reproduire  deux  ou  trois  alinéas  du 
mémoire  la  concernant  ;  nous  y  remarquons,  en  même 
temps,  les  témoignages  les  plus  sérieux,  entre  autres  les 
signatures  de  deux  supérieures  de  Thôpital  et  des  membres 
de  la  Commission  des  hospices,  ces  administrateurs  dé- 
voués on  ne  peut  mieux  placés  pour  attester  de  tels  états 
de  service. 
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a  Sophie-Marie  Chevillon-Bigharet  est  née  à  Aix  le 
9  avril  1835.  Depuis  le  mois  de  septembre  1851 ,  c  est-à- 
dire  depuis  quarante  ans,  elle  est  employée  à  l'hôtel-Dieo, 
remplissant,  avec  une  fidélité  et  un  dévouemeot  qui  ne  se 
sont  jamais  démentis,  des  fonctions  d*autaot  plas  méritoires 
qu*elles  coûtent  beaucoup  et  ne  rendent  presque  rieo . 

a  Douce  envers  les  malades,  qu'elle  a  toujours  entouré 
des  soins  les  plus  délicats  et  les  plus  empressés,  Sophie 
Chevillon  ne  s*est  montrée  dure  qu'en  face  da  mal  lui- 
même,  qu'elle  a  fièrement  bravé  sous  cbacuoe  de  ses 
formes,  même  sous  la  plus  terrible  de  toates  :  I*épidémie. 

à  ....  Son  âme  pénétrée  d'une  vertu  solide,  autant  que 
d'une  piété  éclairée,  ne  lui  a  jamais  découvert  d'autres 
horizons  que  cette  existence  d'abnégation  et  de  sacrifices. 

a  Sophie  Chevillon  a  bien  trahi,  d'ailleurs,  le  mobile  qui 
l'inspire  en  étendant  à  d'autres  infortunés  que  les  malades 
de  l'hospice  son  infatigable  charité  ;  et  comme  si  les  salles 
de  rhôtel-Dieu  n'étaient  pas,  hélas  !  un  champ  assez 
fécond  pour  son  zèle,  elle  n'a  jamais  cessé  de  consacrer  ses 
rares  loisirs  au  soulagement  de  tous  ceux  qu'elle  pouvait, 
en  ville,  entourer  de  ses  soins  charitables....  d 

La  Commission  et  l'Académie  ont  été  unanimes  à  dé- 
cerner le  grand  prix  à  cette  modeste  servante  des  pauvres 
malades,  qui  honore  ainsi  ses  obscures  et  pénibles  fonctions. 
Nous  voudrions  pouvoir  mieux  encore  récompenser  la  fidé- 
lité, le  désintéressement,  la  charité,  Théroïsme  même  dont 
Sophie  Chevillon  a  fait  preuve  dans  les  campagnes  meur- 
trières de  tant  de  contagions  ;  cette  générosité  de  cœur, 
cette  persévérance,  aujourd'hui  proclamées  par  notre  pre- 
mière médaille,  en  font  l'auxiliaire  la  plus  utile  des  saintes 
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et  courageuses  filles  loltant  sur  le  même  champ  d'honueur, 
et  nous  lui  appliquons  volontiers  ces  alexandrins  d*un 
poète  : 

Le  pauvre  trouve  en  vous  sa  sœur  et  son  amie  •* 
Fous  réveillez  en  lui  l'espérance  endormie^ 
Ange  du  bien  venu  dans  le  séjour  du  mal.  (i) 


m. 


Quatre  mémoires,  sur  les  neuf  analysés  avec  la  plus 
scrupuleuse  attention,  ont  été  particulièrement  remarqués, 
dont  trois  ont  fait  l'objet  d'une  sorte  de  classement  eœ- 
œquo  comme  répondant  le  mieux  aux  larges  intentions  de 
M.  Reynier  ;  il  a  voulu,  l'académicien  regretté,  qu'on  par- 
tage le  prix  en  plusieurs  fractions,  et  c'est  encore  trois 
parts  à  distribuer,  trois  couronnes  qui  orneront  des  fronts 
dignes  de  récompense. 

La  première  de  nos  élues,  Marie  Martin,  veuve  Giroux, 
possède  des  qualités  à  un  très  haut  degré. 

Née  d'une  famille  nombreuse  et  sans  ressource,  dont  le 
père  devint  aveugle  peu  de  temps  après  son  mariage,  Marie 
Martin  vint  se  fixer  à  Âix  pour  entrer  au  service. 

Mariée  à  22  ans,  elle  perdit  son  mari  et  son  unique 
enfant  après  quelques  années  de  mariage  ;  elle  a  vu  mourir 
sa  mère  infirme  qu'elle  a  nourrie  et  soignée  pendant  dix 


(1)  Athénii  de  Forcalquier,  séance  du  9  novembre  4890.  «  La  Sœur  de  cbarité  *, 
par  Côlestin  Bûche. 
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ans,  D  ayant  pour  y  subveoir  que  soo  modiqae  salaire  de 
domesliqae  oo  de  femme  d'affaires,  et  soigné  aassi  plasiears 
proches,  pour  lesquels  elle  s*est  sacrifiée  au  poiot  d*étre 
forcée  d'engager  qnelqoes  hardes  au  mont-de-piété.  Ses 
soins  se  prodiguent  actuellement,  sans  relâche  (car  son 
tempérament  est  de  faire  toujours  le  bien),  à  d  antres 
personnes  dans  le  besoin,  parents  ou  non. 

Notons  le  cas  suivant  à  Tactif  de  ses  œuvres  de  prédi- 
lection :  un  jeune  maréchal- ferrant,  Laroque,  eut  la  jambe 
broyée  à  la  suite  d'une  chute  de  cheval  ;  Marie  Martin  offre 
ses  services,  et  c'est  elle  qui,  pendant  deux  mois,  a  pansé 
journellement  les  plaies  répugnantes  de  ce  malheureux. 
Dans  ces  circonstances,  elle  a  même  sacrifié  son  repos  de 
la  nuit  pour  donner  les  soins  que  réclamait  l'état  du  pauvre 
Laroque. 

Mais,  ajoute  le  mémoire  relatant  ces  faits  méritoires,  chez 
cette  femme,  ce  qui  excite  encore  plus  l'admiration,  c'est 
qu'elle  a  donné  l'argent  qui  provenait  de  ses  faibles  gages  ; 
elle  a  donné  son  travail,  elle  a  épuisé  ses  forces  au  service 
d'autrui,  malgré  sa  délicate  complexion. 

Les  douleurs,  les  souffrances  n'ont  pu  l'arrêter  ;  pour 
elle,  il  n'est  point  de  poste  périlleux  quand  il  s'agit  de 
secourir  ceux  qui  souffrent  :  elle  a  toujours  été  sur  la 
brèche,  et  elle  y  reste. 

9 

Une  pareille  conduite  est  attestée  par  de  nombreux  témoi- 
gnages, par  le  docteur  Yadon,  tout  particulièrement,  qui 
écrit  :  Auprès  de  tous  ces  malades,  j'ai  toujours  trouvé 
M"^^  Giroux  qui  les  a  soignés  avec  un  dévouement  au-dessus 
de  tout  éloge.  Bien  souvent  elle  a  poussé  l'abnégation  et 
l'esprit  du  sacrifice  au  point  de  négliger  sa  santé  et  de  se 


—  43  - 

rendre  malade  elle-même.  Celle  personne  dévouée  a  non- 
seulement  prodigué  ses  soins  aux  membres  de  sa  famille, 
mais  encore  elle  a  saisi  toutes  les  occasions  de  prouver  son 
grand  cœur  et  son  humanité  en  soignant  des  malades  qui 
lui  étaient  étrangers. 

De  tels  faits,  de  longues  années  consacrées  volontaire- 
ment à  soulager  Tinfortune  ne  pouvaient  qu'être  offerts  en 
exemple,  et,  à  l'unanimité,  TAcadémie  attribue  à  la  veuve 
Giroux  la  première  fraction  du  prix  Reynier,  la  somme 
de  400  francs. 


IV. 


La  deuxième  des  parts  est  une  récompense,  une  faible 
récompense,  si  nous  nous  en  rapportions  au  chiffre  seule- 
ment, pour  les  longs  et  loyaux  services  de  la  demoiselle 
Elisabeth  Auquier,  —  un  de  ces  modèles,  encore,  comme 
nous  avons  le  bonheur,  de  temps  en  temps,  d*en  rencontrer 
sur  notre  route  ;  c* est-à-dire  que  TAcadémie  a  eu  à  cou- 
ronner, précédemment,  des  servantes  dont  la  conduite 
exemplaire  a  bien  de  Tanalogie  avec  cette  seconde  lau- 
réate. 

Elle  a  beaucoup  de  protecteurs,  la  bonne  femme,  à  en 
juger  par  les  attestations  de  notables  au  bas  de  son  mé- 
moire, et  surtout  une  protectrice.  M™®  veuve  Rouard  (un 
nom  vénéré)  ;  écoutons-la,  puisque,  dit-on,  c'est  elle  qui, 
dans  ses  dernières  pensées,  a  voulu  rédiger  cette  page 
émue: 
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«  Elisabeth  a  atteint  sa  65*  aonée,  elle  est  iofinne  et 
après  avoir  consacré  toute  son  existence  à  servir  la  famille 
de  son  unique  et  excellente  maîtresse,  elle  se  trouve  sans 
aucune  ressource.  Douze  mille  francs,  fruit  de  ses  écono- 
mies, avaient  été  confiés  par  elle  à  ses  msdtres  ;  ils  ont  été 
engloutis  dans  une  crise  commerciale,  qu'Elisabeth  regrette 
surtout,  parce  qu'elle  l'a  éloignée  de  ceux  qu'elle  aurait 
suivis,  sans  salaire,  jusqu'au  bout  du  monde. 

a  Maintenant  encore,  elle  vient  de  se  dévouer,  pendant 
deux  ans,  auprès  d'une  pauvre  femme  malade  et  paraly- 
tique, et  elle  reste  au  service  de  tous  ceoK  qui  réclament 
gratuitement  ses  veilles  et  ses  soins,  et  que  son  propre 
épuisement  et  le  labeur  quotidien  de  femme  de  ménage  loi 
permettent  d'accorder  très  généreusement  encore. 

<c  Après  avoir  servi  trente-huit  ans  dans  une  même 
famille,  lui  prodigant  dévouement,  affection,  sans  rétribu- 
tion, la  voila  aujourd'hui  dans  une  absolue  nécessité  où 
elle  ne  se  trouverait  pas,  si  elle  n'avait  été  si  généreuse 
pour  ses  maîtres  qu'elle  a  tant  aimés  et  qu'elle  aime  tou- 
jours de  tout  son  cœur.  » 

Cet  autre  modèle  de  fidélité,  de  désintéressement  et  de 
charité,  l'Académie  est  heureuse  de  le  couronner  en  la 
personne  d'Elisabeth  Auquier  ;  nous  insistons  sur  sa  cha- 
rité, lorsqu'elle  poussait  le  dévouement  jusqu'à  avancer  à 
la  famille  malheureuse  dans  ses  entreprises  toutes  ses  éco- 
nomies (un  véritable  abandon),  étant  certaine  qu'elle  ne 
serait  jamais  remboursée. 

La  somme  de  300  fr.  est  affectée  à  cette  seconde  mé- 
daille ou  fraction  de  prix. 
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V. 


Nous  quittons  mairiteuaDt  la  ville  pour  les  champs  ;  les 
grandes  cités,  les  ports  de  mer,  Cicéron  le  disait  déjà  (on 
ne  le  voit  que  trop  d*assez  prés),  abondent  en  vices  de  tous 
genres  ;  heureusement,  et  nous  venons  d*en  voir  la  preuve 
par  tout  ce  qui  précède,  «  cette  fleur  du  ciel  qui  a  nom  la 
vertu  »  éclot  constamment  à  côté  des  mille  faiblesses  hu- 
maines. 9 

C'est  dans  le  gracieux  vallon  des  Pinchinats  que  naquit 
le  20  novembre  1 859  Marie- Joséphine  Camp.  Ses  parents, 
d'honnêtes  cultivateurs,  tenaient  le  four  de  la  Mignarde. 
Jeune  encore,  elle  perdit  son  père,  et  sut  par-là  même  que 
l'épreuve  est  inséparable  de  la  vie  de  l'homme. 

En  1878,  elle  épousait  Justin  Palanque,  au  même  quar- 
tier, et  dans  la  même  ferme  depuis  quarante  ans.  Nouvelle 
épreuve;  après  huit  années  de  mariage,  elle  restait  veuve, 
avec  deux  fillettes,  dont  lune  âgée  de  huit  ans  à  peine  et 
l'autre  de  vingt  et  un  mois,  ayant,  de  plus,  à  soigner  son 
vieux  beau-père  infirme  depuis  dix  ans. 

Voilà  donc  Marie  Camp  obligée  de  quitter  la  ferme  qu'elle 
ne  pouvait  gérer  toute  seule  et  de  s'en  aller  demander  à 
un  oncle  la  charité  d'une  petite  maison  isolée.  Là,  pendant 
plus  de  trois  ans,  le  dévouement  de  cette  malheureuse 
veuve  est  apparu  dans  tout  son  éclat  ;  c'est  là  que,  seule, 
et  sans  ressource  aucune  que  son  travail  et  les  bontés  d'une 
tante,  elle  a  pourvu  à  la  subsistance  de  tous  ;  c'est  là  enfin 
qu'elle  se  multipliait,  travaillant  nuit  et  jour,  se  donnant 
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à  tous,  et  soigoâDt  son  beau- père  avec  nne  patience  inal- 
térable et  une  douceur  angélique,  allant  da  berceau  d*une 
enfant  à  laquelle  elle  s'efforçait  de  sourire  aa  chevet  d'un 
infirme  que  la  maladie  rendait  parfois  exigeant. 

Ajoutons  encore,  avec  tous  ceux  qui  coonaisseol  cette 
jeune  et  vertueuse  mère  de  famille,  que  le  mari  avait  eu 
pendant  la  dernière  année  de  sa  vie  un  côté  du  corps  com- 
plètement paralysé,  cloué  dans  un  lit  de  douleur,  comme 
son  vieux  père  alité,  survivant  onze  ans  à  tant  de  maux. 

C*est  pour  Marie  Palanque,  qui  aurait  pu,  certes,  comme 
bien  d'autres,  faire  appel  à  l'assistance  publique,  une  vie 
de  labeur  ingrat  pendant  de  longs  jours,  prélevés  sur  une 
existence  de  trente  ans  à  peine.  La  précocité  dans  le  mal- 
heur n'a  fait  qu'accroître  ses  sentiments  d'épouse,  de  mère, 
et  un  dévouement  vraiment  filial  ;  elle  se  rend  digne  ainsi 
de  la  récompense  spéciale  établie,  dans  ses  libéralités  pos- 
thumes, par  celui  à  qui  nous  devons  de  vous  présenter  ici 
un  bon  tableau  des  vertus  familiales. 

En  récompensant  ce  nouvel  exemple  de  devoirs  envers 
les  vieux  parents,  parfois  malheureusement  délaissés  (les 
fils  indignes  ne  sont,  hélas!  que  trop  nombreux),  nous 
croyons  donner  un  encouragement  on  ne  peut  plus  mé- 
rite  à  Texcellente  population  de  nos  campagnes,  dont  la 
famille  Palanque  est  un  des  types  vertueux. 


VI. 


Voilà,  Mesdames  et  Messieurs,  la  moisson  de  lauriers 
faite  ces  douze  derniers  mois,  moisson  relativement  abon- 
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• 

dâDte,  dâDs  ce  champ  restreint,  tout  local,  où  nous  agis- 
sons avec  tant  de  bonheur  ;  la  semence  jetée  en  terre  par 
MM.  Rambotet  Reynier,  disait  le  regretté  docteur  Bour- 
guet,  il  y  a  une  douzaine  d  années,  ne  restera  pas  stérile, 
mais  elle  germera,  au  contraire,  et  donnera  des  fruits  de 
plus  en  plus  abondants. 

On  regrettera  avec  nous,  sans  doute,  deux  choses  qui 
manquent  à  l'ensemble  de  notre  œuvre  pieuse,  charitable  ; 
c*est,  d*abord,  que  nos  investigations  niaient  guère  dépassé, 
ces  temps  derniers,  la  ville  d\4ix  ou  sa  banlieue  ;  ensuite, 
qu*aucun  des  candidats  appartenant  au  sexe  fort  (qu*on  nous 
permette  Tantithése).  ne  soit  venu  sérieusement  disputer 
la  palme  à  lautre  moitié,  toujours  si  largement  représentée 
à  nos  solennités. 

Si  le  courage  viril  n'a  pas  souvent  l'occasion  propice 
pour  s'affirmer,  en  dehors  des  grands  événements  ou  des 
catastrophes  terribles,  les  trésors  de  tendresse,  de  vertu 
sous  ses  mille  formes  que  recèle  un  cœur  de  femme  ont  sans 
cesse  à  se  produire,  et  les  neuf  dixièmes  de  nos  couronnes 
sont  pour  ces  anges  de  charité  que  la  terre  enfante  chaque 
jour,  quoi  qu'on  dise  de  cette  triste  fln  de  siècle. 

Ah!  ils  ne  manquent  pas,  grâce  à  Dieu,  ces  bons  pa- 
triotes, ces  pères  de  famille  qui  pourraient  briguer  le  public 
hommage  que  nous  leur  rendons  si  volontiers,  Mesdames 
et  Messieurs,  par  nos  chaleureux  applaudissements.  Chacun 
fait  le  bien  pour  le  bien  ;  chacune  de  ces  natures  d'élite 
accomplit,  sans  faste,  sans  bruit,  sa  mission  charitable, 
partant  patriotique,  pour  équilibrer  par  ces  efforts  soutenus 
dans  le  bien  ce  que  les  statistiques  nous  montrent  d'ef- 
frayant dan^  la  constante  progression  du  mal.  N'est-ce  pas 
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là  un  moyen  de  l^enrayer,  par  l'exemple,  par  la  persua- 
sion? 

Puisque,  selon  le  mot  de  Vauvenargnes,  la  verta  nous 
fait  mépriser  la  fausseté,  n'est-ce  pas  ce  contraste  do  bien 
persistant,  s'élargissant  aussi,  qui  atténue  quelque  peu 
toutes  ces  horreurs  dont  nous  sommes  témoins  ?  Autant 
Tun  est  saisissable,  pompeusement  étalé  par  la  presse  et  Ifô 
tribunaux,  autant  Tautre  est  ignoré  presque,  mais  son 
suave  parfum  finit  par  pénétrer  les  cœurs. 

Et  combien,  en  notre  bonne  ville  d'Âix,  o*aarioos-nous 
pas  de  ces  exemples  à  citer,  s'il  incombait  à  nous,  juges, 
de  faire  tel  réquisitoire  ?  A  côté  de  tant  d  œuvres  charita- 
bles, asiles  pour  la  vieillesse,  pour  l'enfance,  en  concur- 
rence bien  louable  avec  notre  Miséricorde  ou  bureau  de 
bienfaisance,  où  l'on  voit  les  édiles  et  les  recteurs  se  multi- 
plier en  tout  temps,  en  tout  temps  aussi  des  anges  veillent 
sur  rhumanité  souffrante  ;  ces  nobles  âmes,  avec  une  déli- 
catesse égale  à  leur  générosité,  continuent  dans  nos  murs 
les  saintes  traditions  de  la  doyenne  des  dames  de  charité, 
M^'°  Hilarie  d'Astros,  que  nous  voulûmes  récompenser, 
malgré  elle,  il  y  a  quatre  ans,  par  une  grande  médaille 
d'honneur,  —  bien  infime,  mais  aussi  rare  témoignage 
d'admiration  ratifié  par  la  Provence  tout  entière. 

II  ne  nous  serait  donc  pas  difficile  de  proclamer  aujour- 
d'hui d'autres  noms  à  la  suite  de  ceux  des  quatre  humbles 
et  si  vertueuses  femmes  que  vous  connaissez  ;  ces  noms 
de  personnes  de  distinction,  autant  par  leur  rang  élevé  que 
par  leurs  procédés,  sont  gravés  dans  le  cœur  du  pauvre 
dont  ils  ont  été  l'égide,  comme  dans  le  nôtre,  où  ils  reflè- 
tent douceur  bienfaisante. 
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Que  cet  admirable  faisceau  de  forces  vives  se  main* 
tienne  en  France,  en  Provence  surtout,  autour  de  TAca- 
démie  d^Aix,  au  milieu  des  défaillances,  des  misères  de 
notre  époque  troublée,  et  toutes  ces  nobles  âmes,  nos  mo- 
dèles, notre  espoir,  notre  consolation,  auront  bien  mérité 
de  la  Patrie  et  de  la  Cité. 


On  a  lu  : 

1°  Vers  français,  sonnets,  par  M.  de  Saint-Marc; 

2**  Vers  provençaux,  sonnet  et  trioulet  sus  MirHo,  par 
M.  Guillibert. 


■'  j 


ISBD 


DEPUIS  SON  INSTITUTION 


1861-1862.  Marie  Bues,  de  la  commune  d*Aix. 

1862-1863.  Jacques  âubregat,  de  la  commune  de  Jou- 

ques,  canton  de  Peyrolles. 

1863-1864.  Rose  Beauvois,  de  la  commune  d'Âix. 

1 864-1 865.  Marie  Antoine,  de  la  commune  de  Martigues. 

1865-1866.  François-Gaspard  Teissier,  de  la  commune 

de  Lançon,  canton  de  Salon. 

1866-1867.  Époux  Girâud,  de  la  commune  de  YauTe- 

nargues,  canton  d*Âix. 

1867-1868.  Térèse  Décanis,  de  la  commune  d*Âix. 

1868-1869.  Marie  Blanc,  épouse  Barbier,  de  la  com- 
mune d'Istres. 

1869-1870.  Emilie  Massel,  de  la  commune  d*Âix.. 

1870-1871.  Thérèse  Baudillon,  de  la  commune  de  Fos, 

canton  d'Istres. 

1871-1872.  Polycarpe  Jauffret  et  Françoise  Jauffret, 

sa  sœur,  de  la  commune  d*Aix. 

1872-1873.  Françoise  Baud,  de  la  commune  d^Aix. 

1873-1874.  Victoire  Faure,  de  la  commune  d'Aix. 

1874-1875.  Marguerite-Anne  Cayol,  de  la  commune  do 

Saint-Chamas. 

1873-1876.  Elisabeth  Vidal,  de  la  commune  d'Aix. 
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1876-1877.  Anna  Micron,  de  la  commune  d'Aix. 

1877-1878.  Joséphine  Arnaud,  de  la  commune  d*Aix. 

1878-1879.  Virginie  Mille,  de  la  commune  d*Aix. 

1879-1880.  Anaïs  Bonfillon,  de  la  commune  d*Aix. 

1880-1881.  Jnstine  Michel,  veuve  Diouloufet,  du  ha- 
meau des  Milles,  commune  d*Aix. 

1881-1882.  Jean -Laurent  Franc,  de  la  commune  de 

Martigues. 

1882-1883.  Alexandrine  Durand,  de  la  commune  d'Aix. 

1883-1884.  Joséphine  Finaud,  de  la  commune  de  Trels. 

1884-1885.  Véronique  Flory,  de  la  commune  d*Aix. 

1885-1886.  Louise  Joye,  du  hameau  de  Luyues,  com- 
mune d'Aix. 

1886-1887.  Rose  Laurent,  de  la  commune  d'Aix. 

1887-1888.  I  Marie  Boutière,  de  la  commune  d'Aix. 
ex-œquo.     {  Viclorine  Pascal,  de  la  commune  d'Aix. 

1888-1889.  Edouard  Fabry,  de  la  commune  d'Aix. 

1889-1890.  Sophie  Bouvière,  veuve  Gabriel,   de  la 

commune  d'Aix. 

1890-1891     (  ^^^^^^^^  ^^^'  ^"®  ''""^  BouTiLLOiN,  de 

)         la  commune  d'Aix. 
eohœquo.     j 

\  Virginie  Reboul,  de  la  commune  d'Aix. 

1891-1892.  Sophie-Marie  Chevillon-Bicharet  ,   de  la 

commune  d'Aix. 


D'après  les  intentions  du  testateur,  ce  prix,  qui  est  de  1^000 /)rancs, 
doit  être  divisé  :  une  partie  de  la  somme  est,  en  outre,  réservée 
pour  les  pères  et  mères  qui  élèvent  le  mieux  leurs  enfants. 


1870.   Thomas  Bourbillon,  de  la  commuoe  da  Tholonet. 
»      Marie  Daudet,  de  la  commune  d'Aix. 

i  871 .   Marie-Rose  Barthélémy,  veuve  Rabel,  de  la  com- 
mune de  Fnveau.  canton  de  Trets. 
))      Madeleine  Jacques,  de  la  commune  d'Aix. 
»      Cécile  Roman,  de  la  commune  d'Aix. 

1872.  Eucharis  Michel,  de  la  commune  d*Aix. 

»       Eugénie  Laurent,  de  la  commune  de  Jouques, 

canton  de  Peyrolles. 
»      Charlotte  Sumian,  veuve  Paulian.  de  la  commune 

de  Saint-Paul-lés-Durance,  canton  de  Peyrolles. 

1873.  Victoire  Audier,  de  la  commune  d'Aix. 

»       Marguerite  Gay,  de  la  commune  de  Lambesc. 

1874.  Rosalie  Janière  .  veuve  Guérin,  de  la  commune 

de  Gardanne. 
»       Virginie  Blanc,  de  la  commune  d'Aix. 
»       Julie  Baudoin,  de  la  commune  de  Cornillon. 

1875.  Augustine-Henrielte  Gueyrard,  de  la  commune 

d'Aix. 
»       Marie  Jean,  épouse  Michel,  de  la  commune  d'Aix. 

1873.   Julie  Court,  épouse  Ricard,  de  la  commune  de 
Jouques. 
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1 876.  Ântoine-Prosper  Thërig,  de  la  commuoe  d*Aix. 
»  Marie- Victorine  Deyme,  de  la  commune  d'Aix. 
»       Rose  Lahâus,  de  la  commune  d'Aix. 

1877.  Madeleine  Last,  de  la  commune  de  Meyrargnes. 
»       Marie  Dorlânde,  de  la  commune  d'Aix. 

1878.  Clarisse  Chavet,  de  la  commune  d'Aix. 

1879.  Virginie  Mille,  de  la  commune  d'Aix. 

»      Veuve  Ricard,  née  Tempier,  de  la  commune  d'Aix. 
»      Pauline  Long,  de  la  commune  d'Aix. 

1880.  Lucien  Daumas,  de  la  commune  d'Aix. 
»      Cécile  Lapierre,  de  la  commune  d'Aix. 

1881.  Lucien  Bardey,  de  la  commune  d'Aix. 

1882.  Pélagie  âillaud,  de  la  commune  de  Rognac. 
»       Marie  Bastard,  de  la  commune  d'Aix. 

»      Thérèse  Bonnet,  veuve  Martel,  de  la  commune 
d'Aix. 

1883.  Virginie  Castinel,  veuve  Coulon,  de  la  commune 

d'Aix. 
»       Marie  Gouiran,  de  la  commune  de  Jouques. 

1884  Camille-Louise  Nouveron,  de  la  commune  d'Aix. 
»       Florine  Michel, veuveGiRARD,delacommuned'Aix. 

1884.  Marguerite  Rastel,  épouse  Beroni,  de  la  com- 

mune d'Aix. 

1885.  Époux  Michel,  de  la  commune  d'Aix. 

»       Marie  Hermitte,  de  la  commune  d'Aix. 

1886.  Virginie  Recordier,  de  la  commune  d'Aix. 

»       Louise  Sauvât,  épouse  Pélissier,  de  la  commune 
d'Aix. 
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1886.  Louise  Guyot,  de  la  commune  d'Âix. 

1887.  Époux  Louis  Decoris,  de  la  section  de  Puyricard, 

commune  d*Âix. 
f>      Ânaïs  Valbelle,  de  la  commune  d*Aix. 
»      Baptisline  Rougier,  de  la  commune  d*Âix. 

1888.  Médaille  d'honneur  exceptionnelle  à  Mademoi- 

selle Hilarie  d'Astros,  d*Aix. 

D  Marie-Eugénie  Fabre,  veuve  Faure,  de  la  com- 
mune de  Fos. 

»      Agarithe  Armand,  de  la  commune  d*Aix. 

1889.  Marie  Richaud,  épouse  Gautier,  de  la  commune 

d'Istres. 
»      Joséphine  Tournel,  de  la  commune  d*Âix. 
»      Joséphine  Fabre,  de  la  commune  d'Aix. 

1890.  Bienvenu  Gras,  de  la  commune  d*Aix. 

9  Béatrix  Maillet,  veuve  Pourret,  de  la  commune 
d'Aix. 

))  Madeleine  Arquier,  veuve  Auquier,  de  la  com- 
mune d'Aix. 

1891.  Dorothée  Yiguier,  de  la  commune  d'Aix. 

»       Marie- Joseph  Olive,  de  la  commune  d'Aix. 

»      Rose  Samat,  épouse  Sauvât,  de  la  commune  d'Aix. 

1892.  Marie  Martin,   veuve  Giroux,  de  la  commune 

d*Aix. 
))      Elisabeth  Auquier,  de  la  commune  d*Aix. 
»      Marie- Joséphine  Camp,  de  la  commune  d*Aix. 
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BUREAU    DE    L'ACADÉMIE 


Président M.  Socbeat. 

Vice- Président M.  le  Chanoioe  Figcièkbs. 

Secrétaires  perpétuels.     MM.  le  Marquis  de  Sâporta  ^  (|ai 

les  Sciences],  et  Charles  de  RiBBEi|r 
(pour  les  Lettres}. 

Secrétaire  annuel ....  M.  Ilipp.  Guillibbet  ^  0.  ^. 

Archiviste M.  de  Beeluc-Peelssis  rgt  0.  »{«. 

Archiviste  adjoint. ...  M.  de  Magallon  ^^C.^. 

Trésorier M.  Mouravit. 
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